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PRÉFACE 



Le but que s'est proposé l'auteur du présent ouvrage a 
été de mettre entre les mains des curieux qui étudient nos 
antiquités nationales une sorte dMntroduction à l'histoire 

des Celtes. Il a voulu rendre moins obscurs les débuts de 
cette histoire qui n'est pas sans quelque iiiLérèt, puis(iu'ou 
la considère généralement comme le premier chapitre de 
toute histoire de France un peu complète. 

Quand nous avons commencé à nous occuper de ce tra- 
vail, notre désir était de composer sur i'iustoirc la plus 
ancienne de FËurope un livre analogue au Manuel d'His- 
toire ancienne de VOrient qu*on doit à la plume si &cile de 
M. F. Lenormant, et qui a obtenu un si légitime succès (1). 

(i) Les notions de linguistique et d'eûmographie que nous supposent 
possédées par le lecteur ne sont pas bien profonde». Cependant les per- 
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yi PREFACE. \ 

Hais soit que le sujet présentât trop de difficultés» soit que I 
nous n*eussions pas le talent nécessaire, peut-être par ces ^ 
deux causes réunies, nous avons dù bientôt renoncer à 
cette ambition et nous borner à écrire un livre d'érudi- 
tion. Ce livre» par sa forme technique, attirera nioias de ^ 
lecteurs quW ouvrage dont on aurait banni toute discus- 
sion» et dont on aurait exclu un certain appaoeil scienti- 
fique : car cet appareil, qui pourra plaire à quelques sa- 
vants, sera propre à elîîiroucher beaucoup de gens lettrés. 
Nous avons fait ce que nous avons pu. Le modèle qui 
s^est pour ainsi dire imposé à notre travail a été Touvrage 
de Zeuss : BU Deutsehm imd die Nachbarstsmme « les Al- 
lemands et les races voisines. » Il y a toutefois deux dif- 
férences entre ce livre et le nôtre : d'abord ce ne sont pas 
les Âliemauds que nous avons eus en vue en prenant la 
plume» ce sont les Celtes; ensuite nous n'avons pas suivi 
le même plan que Zeuss. Cet auteur commence par les ( 
Xptces germaniques malgré la date récente de leur appari- ^ 
tion dans les récits des historiens anciens. En efTet, les 
Germains, c'est la partie fondamentale de son livre, c'est 
le cœur même de son sujet» Zeuss met au second rang 
l'accessoire» les renseignements relatifs aux nombreux voi- 
sins des races germaniques. Pour nous» bien que Fhistoire 
des Celtes soit le but vers lequel nous tendons, nous nous 
occupons en premier lieu des peuples qui sont arrivés en 
Europe avant les Celtes, et de ceux qui» sans les avoir 
précédés dans cette partie du monde» y ont avant eux joué 
un rôle historique (1). 

sonnes qui ne sont pas un peu au courant de ces matières foirait bien 1^ 
de parcourir les premiers chapitras du Uvie de M. F. Lenoimant avant * 

de commencer à lire le nôtre. 

(i) Outre ces différences fondamentales, il y en a une qui concerne 
seulement la forme. Zeuss, s'adfessant à un public savant qui existe en 
Allemagne, mais que la France ne possède pas, a inséré dans son texte 
sans les traduire les passaj^es d'auteurs grecs et latins sur lesquels il 
s'appuie. Nous avons toujours traduit ces textes que nous avons très- 
rarement cités dans la langue originale et auxquels d'ordinaire nous 
nous bomoiis à renvoyer en note. . 
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PREFACE. VII 

C'est vers la iiii du sixième siècle avant notre ère que 
le nom des Celtes apparaît pour la première fois» et la dé- 
cadence de Fempire celtique commence un peu plus de 

deux siècles après. On sait comment la puissance, quelque 
temps si redoutable, des Celtes, succomba, assaillie au Nord- 
Est par la barbarie germanique, au Sud par les armées 
civilisées des Carthaginois et des Romains; mais Forigine 
et le développement de Pempire celtique sont moins clairs 
que sa chute. Il nous a semblé que cette origine et ce dé- 
veloppement se comprendraient mieux, si, avant de s'occu- 
per des Celtes, on étudiait Thistoire de certains de leurs 
voisins que Térudition grecque a connus bien avant Tépo- 
que où le nom des Celtes s^est &it entendre pour la pre- 
iiuùio fois sur les côtes de la mer Egée. Telle a été la rai- 
son qui nous a fait écrire le volume que nous livrons à la 
publicité. 

Il nous reste à dire un mot-de la méthode critique que 

nous avons suivie : 

Dans le dédale des opinions contradictoires émises sou- 
vent sur le même Mi par les écrivains de l'antiquité, nous 

avons pensé que la chronologie littéraire nous offrirait un 
fil conducteur qui pourrait souvent diriger nos pas avec 
une entière sécurité. 

Voici un exemple : 

Après avoir parlé des doctrines des poètes grecs sur 
Torigine de l'ambre, Pline nous apprend qu'Eschyle pla- 
çait en Ibérie TEridan, et que suivant le même poète, 
TEridan était identique au Rhône. L'Ibérie c'est l'Espagne, 
ajoute Pline ; Eschyle croit donc que le Rhône est en Es- 
pagne : « quand on voit une si grande ignorance en géo- 
« graphie, on pardonne facilement Fignorance au sujet 
« de Tambre. » D'Eschyle qui met le Rhône en Ibérie, et 
de Pline qui considère cette thèse géographique comme 
une preuve d'ignorance, lequel a raison! Comparons chro- 
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VIII PRÉFACE. 

nologiqucmcnt ces deux auteurs : Eschyle date du cin* 
quième siéde avant notre ère, Pline du premier siècle 
après. Suivant Eschyle, le Rhône est un fleuve d'Ihérie; 

Eschyle a raison , c'était la géographie de son temps, el 
d'autres témoignages rétablissent péremptoirement. Du 
temps de Pline, la géographie n'était plus la même, les 
limites de Tlbérie avaient reculé jusqu'aux Pyrénées, et 
Pline croyait que cette géographie nouvelle était celle de 
l'époque d'Eschyle, en sorte que Térudit latin qui traite 
d'ignorant le poète grec, n'établit par là que son igno- 
rance à lui-même. Ïite-Live, qui écrivait dans la seconde 
moitié du premier siècle avant J.-C, a commis une erreur 
analogue, quand, en contradiction avec la doctrine d'Hé- 
rodote et d'Ephore, antérieurs à lui, Tun de quatre siècles, 
l'autre de trois, il a dit que la Celtique d'Ambigat, vers 
Tan 400 avant notre ère, était identique à la Celtique con- 
quise par César trois siècles et demi après le règne d'Am- 
bigat* Que dirait-on d'un historien qui croirait que la géo- 
graphie politique de l'Europe au temps de François I*' 
était identique à la géographie politique de F Europe ac- 
tuelle, telle que Font organisée les traités et les guerres 
depuis 1815 jusqu'en 1871? Des méprises de ce genre, 
moins rares de nos jours qu'on ne serait disposé à le pen- 
ser, sont assez iréqu^tes chez les auteurs de l'antiquité. 
Il y a pour nous un moyen de les éviter ; l'autorité des 
contemporains doit toujours être préférée à celle des com- 
pilateurs qui écrivent plusieurs siècles après l'événement. 

Voilà pourquoi nous avons accepté la doctrine des au- 
teurs du cinquième siècle avant J.-C, qui affirment l'iden- 
tité des Pélasges de Grèce et des Tursânes, Tursènes, 
Tyrrhéniens ou Etrusques. L'opinion contraire de Dcnys 
d'Halicamasse nous paraît dépourvue d'autorité, ûenys 
écrivait quatre siècles plus tard que les vieux auteurs 
grecs, qu'il prétend réfuter; il écrivait à une date où il n'y 
avait depuis longtemps plus de Pélasges en Grèce , cl où 
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PRÉFACE. IX 

par conséquent était devenue impossible à jamais Tétude 
de la question» étude facile au cinquième siècle quand la 
langue et Pautonomie pélasgiques subsistaient encore sur 

quelques points des côtes de la mer Egée. Mais on n'est 
jamais si tranchant que sur les questions qu'on n'a pas 
étudiées, et surtout qu'on ne peut pas étudier. 

Il suffit de ces exemples pour montrer sur quels prin- 
cipes notre critique est réglée. 

Nous passons à un détail certainement secondaire» mais 
qui déplaira probablement à nombre de lecteurs. Nous 

avons souvent substitué à la forme usitée de certains noms 
propres une forme aussi rapprochée qu'il nous a été pos- 
sible de celle qui a été primitivement employée. Gela nous 
a semblé nécessaire pour rendre clairs divers rapproche- 
ments qui sont d'une importance fondamentale» et qui» 
dans rétat actuel des études de linguistique, sont, suivant 
nous, parfaitement justifiés. Ainsi, au lieu de Tyrrhéniens, 
nous écrivons Tursénes avec Homère, Hésiode, Eschyle» 
Sophocle» Euripide» avec Hérodote» Thucydide» Scylax» etc.» 
ou mieux encore Tursénes avec Pindare» dont le dialecte 
n*a pas changé en ^Fd primitif des Indo-Européens. Nous 
pensons, en reprenant cette vieille orthographe, rendre 
plus sensible le rapport qui existe entre ce nom ethnique 
et le Tursha des Inscriptions égyptiennes, entre ce nom 
ethnique et le riMV-oo-f = TiArsa-^s des Italiotes» qui est 
devenu plus tard Tuscm, d'où le nom moderne de Tos* 
cane; Le Tiippnv6c d'Aristote (1) et des écrivains postérieurs, 
prononcé Tyrrhcnien en français, est une source de diffi- 
cultés ethnographiques dont la linguistique donne la solu- 
tion en nous apprenant l'histoire de \'u dans la langue 
grecque et en nous expliquant comment le second r de 
Tyrrhén^ est venu par assimilation prendre la place 

H ) Aristote, Pom^, 1. m» G. 5» § S ; L VU, c. 9, éâilioil Didot, 1. 1, 
p. 529, 611. 
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d*un s plus ancien. Mais il nous a semblé qu'en reprenant 
l'orthographe des auteurs les plus éloignés de nous chro- 
nologiquement et les plus rapprochés des événements dont 

il s'agit, nous faisions toucher du doigt pour ainsi dire un 
fait qui autrement resterait toujours entouré d'une certaine 
obscurité dans Tesprit d'un grand nombre de lecteurs. 
C'est donc pour [dus de lucidité et non par ra£fectation 
d^une érudition de mauvais goût, ou par la recherche 
d'une vaine couleur locale, que nous avons en nombre de 
cas abandonné l'orthographe usitée en France pour un 
certain nombre de noms propres conservés jusqu'à nous 
par divers auteurs de l'antiquité. 

Nous terminerons par une observation, c'est que, des 
nombreuses distinctions do races humaines, contenues 
dans ce livre» on aurait tort de conclure que nous contes- 
tions l'unité originelle du genre humain. 
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GHÂPITRË I. 



LES HABITANTS DES CAVERNES. 



Les plus anciennes populations de TEurope nVpparte- 
naient pas à la race indo-européenne. Du côté moral de 
leur civilisation» nous savons peu de chose. Mais ce que 

nous pouvons dire, c'est qu'elles ne connaissaient pas cer- 
tains éléments matériels de civilisation qui appartiennent en 
commun à l;i i'amille eurojtécmic, c'est-à-dire à la fraction 
occidentale de la race indo-europoeime, et qui forment un 
des caractères distinctifs de ce groupe ethnographique : 
elles n'avaient ni maisons, ni charrues, ni chevaux, ni ma- 
rine, ni métaux, ni étoiles. L'absence des métaux et des 
étoiles à cette époque reculée, scr;i ét;i]jhe par les textes 
que nous citerons en dernier lieu. .Nous allons commencer 
par les textes relatifs aux maisons, à la charrue, aux che- 
vaux, à la marine. Les plus anciens habitants de F Europe 
ne coimaissaient pas l'art de Mtir. « Alors, » dit Eschyle, 
« pas de maisons de brique ouvertes ao- soleil, pas de 
« constructions en charpente. Se plongeant dans la terre 
• tels que de minces fourmis, les hommes se cachaient 
« dans des antres sans lumière (1). » La charrue à cette 
date ne labourait pas le sol européen. Promâtheus ou Pro- 

(1) Eschyle. Prométkée enchaîné^ vers -450-453; Teubner-Dindoif, 
Pwtarum tcenicorum grascorum ^abulœ, 5* édition, page G. 
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mêtheuSy que nous appelons Prométhée, aïeul d^Hellen, 
c'est-à-dire des Grecs, et personnification mythique des dé- 
buts de la civilisation indo-européénne^ « accoupla le prè- 
M mier des bètes de somme sous le joug pour décharger les 

« mortels des travaux les plus durs (1). » Avant lui ni 
chovaux ni inarino. « C'est moi, dit-il, qui attelai au char 
« les chevaux amis du frein, ornement et luxe des riches; 
« et, pour Yoya;:i;er sur mer, (|ui, avant moi, trouva les 
« chars, aux ailes de lin, des matelots? (2) » Telles sont 
les paroles que l'athénien Eschyle met dans la houche du 
principal iiersonuage de son PromclJicc cnchai né ^ joué pour la 
première l'ois environ 470 ans avant J.-C. Pour le grand tra- 
gique grec, l'état sauvage qui précéda Prométheus remonte 
à Pépoque la plus reculée. Mais quelques siècles plus tôt, le 
mystérieux auteur de V Odyssée donne à ses héros, dont la 
civilisation est déjà si avancée, des contemporains qui mè- 
nent le mémo genre de vie que les prédécesseurs de Promé- 
theus. Les Kuclopes ou Cyclopes d'Homère paraissent en 
effet appartenir à la race primitive que les archéologues dé- 
signent par le nom d'habitants des cavernes. La population 
sauvage, dont ils sont im débris, a précédé sur le sol de 
PËurope, non-seulement les états fondés par les conqué- 
rants indo-européens environ 2000 ans avant notre ère, 
mais les deux civilisations que les Indo-Ëuropéens y ont 
trouvées à leur arrivée. Elle a précédé les deux empires 
qui antérieurement à l'invasion indo-européenne paraissent 
avoir été créés Tun dans l'Europt; occidentale par les Ihères, 
Piuitre dans l'Europe orientale [jar le })eu[)le que les (Irecs 
ont a[)pelé pélasgitjue. Etrangers à ces deux peuples comme 
à la race hellénique, les Cyclopes « au sommet de hautes 
monlagnes hahitent des cavernes (3). » Non-seulement ils 
ne lahourent pas, mais ils no cultivent pas même la terre à 
la main (4). Ils possèdent des chèvres et des brebis (5), 
mais pas de chevaux. « Les Cyclopes n'ont point de vais- 
« seaux aux proues rouges. Chez eux pas d'ouvrier qui 

(1) Eschyle. Prùniéthée, vers 46M6é. 

(2) Ihidcm, vei-s 4()r)-i()8. 
(3 Odyssée, IX, J13-1U. 
i) Ibidem, 108, 122. 

(5 Ibidm, ven m, 160, 167, 214. 
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« construise des navires, ces navires ornés de bancs de 
« rameurs et qui vont transportant tout ce qu'il faut dans 
« les villes des hommes (1).» Les Gi*ecs savaient bien que 
les Cydopes n'étaient pas de la même race qu'eux. Les 
Gyclopes, dit Hésiode, étaient fils de la Terre et du 
Ciel (2), tandis qu'Hellen» personnification de la race grec- 
que, était fils de Prométheus et celui-^ de Japetos, né aussi 
de Funion de la Terre et du Ciel (3). Ainsi, aucun ancêtre 
humain n'aurait été commun aux Gyclopes et à Hellen. 
Avant Hésiode un phénomène moral, qui est un des indices 
caractéristiques de cette différence do rnce, était déjà men- 
tionné par Homère. Les Cyclopes n'avaient pas la mêmere- 
Hirion (pie les Grecs. Quand Ulysse, effrayé, parle à Poly- 
plième des Dieux qu'il faut respecter, quand il prononce 
devant ce terrible sauva'j;e le nom de Zrus, vengeur des 
lois de l'hos[)ilalilé, Poly[)liènie répond que les Cydopes no 
se soucient ni de Zeus, porteur de ré.^;ide, ni des Dieux 
tout-puissants (4). Los (gyclopes ne commissent pas h.'S 
dieux siiéciaux à la race hellénique, ils ignorent même le 
nom de Zeus, dieu suprême de la race indo-européenne 
révéré par les plus anciens représentants de cette race, sur 
les rives du Gange, sur celles du Tibre et sur les côtes de 
la mer Egée (5). Donc, les Gyclopes ne sont pas Grecs, ne 
sont pas même Indo-européens. 

Suivant Thucydide, qui écrivait à la fin du cinquième 
siècle avant notre ère, les Gyclopes auraient en Sicile pré- 
cédé les Sicanes, race ihéri(|ue (6) dont Tarrivée dans cette 
île pourrait, pensons>nous, être placée environ deux mille 
ans avant notre ère. Mais les Gyclopes n'habitaient pas seu- 
lement en Sicile. Quand Aristote, au iv* siècle avant notre 
ère, veut au commencement du premier livre de sa Polili- 
quG indiquer le caractère fondamental à ses yeux de la so- 

(1) Odyiîéey IX, 125-i28. 

(2) Hésiode, Théogonie, vers 133, 439. 



(3) Hésiodo, ThéogonUt vers 134, 507-310; fragm. 21, édition Didot- 
• Lehi-s, p. 49. 

(4) Odyssée, IX, 271-Î78; cf. Curtius, Griech. Etym.^ *• édit., p. 161. 
(">) Max Millier, Lectures on the sctence ofike languag$f second séries, 

2* édition, p. 411 et suivantes, 
(fi) De bello PeloponnesiacOj VI, 2; édition lIolLie, 1872, t. Il, p. 73; 



Didot-Haase, p. 244 ; cf. Gallimaque, Hymne k Diane, vers 46 ot suivants; 
Virgile, Géorgiques, 1, 471 ; IV, 170; Enéide, 1, 905; HI, 644, etc. 
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ciété humaine naissante, il emprunte à Homère un trait de 
la description des mœurs des Cyclopes, le seul qui par son 
importance sociale rentrât dans le cadre que s'était tracé le 
grand philosophe : 

6e(jLi(TTe0ei 8è IxoiOTOC 

na(8(ov TiS' àXÔYwv. ... « 

Oi^, n» 114-115. 

« Chaque pôre de fomille règne sur ses en&nts et ses 
femmes (1). » Autant de familles autant de rois. Âristote 
n*est pas le seul philosophe qui ait considéré les Gydopes 
comme le type de Thumanité primitive. 

Cette idée d'Aristote avait été avant lui exposée avec [tlus 
de développement ])ar Platon. Au troisième livre des Lois, 
ce célèbre disciple de Socrate veut dépeindre l'état général 
de la Société immédiatement après le déluge, et le tableau 
qu'il nous met sous les yeux n'est guère qu'une longue pa- 
raphrase de la description par Homère des mœurs des (gy- 
dopes : vie pastorale, pas d'autres animaux domestiques 
que le bœuf et la chèvre, pas d'agriculture. Il cite même 
quatre vers du grand poète : 

Toïiiv 5'oÛT à^opoLi PouXtjçôpot oùSé H[i.\axiç, 
AXX' ol y' opewv vaioyai xâpv)va 

*Ev 9né89\ Y^a^upoTat * Oeiuonâci 8è Sxoatoc 

• 

• Chez eux (les Gyclopes) pas d^assemblées qui délibè- 
« rent sur des places publiques, pas de lois. Ils habitent sur 
« le sommet des montagnes au fond des cavernes : chacun 
« commande à sa femme et à ses enfants. Les chefs de fa- 

« mille ne s'occupent pas les uns des autres. » A la des- 
cription d'Homère, Platon ajoute ({ue les métaux étaient 
alors inconnus, que l'art du i)otier était pratiqué. 11 prétend 
aussi qu'à cette époque reculée l'homme aurait su l'art de 
tisser les vêtements, et sur ce dernier point il n'est pas d'ac- 
cord avec d'autres textes grecs que nous citerons plus loin. 
Mais suivant lui la fondation des premières villes est pos- 
térieure à cette époque archaïque, qu'on pourrait appeler 

(1) Aristote, Politique, 1. 1, c. i, édition Didot, 1. 1, p. 483. 
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la période cyclopéenae de Thistoire de Thumanité (1), et 
cette assertion est en harmonie avec les textes déjà cités et 
avec ceux dont on parlera plus bas. 

Les traditions locales rapportées par les historiens sont 
d'accord avec les théories des philosophes. Nous avons déjà 
dit que Thucydide» au v* siècle avant J.-G., considère les 
Cyclopes connue les plus anciens habitants de la Sicile. Si 
nous en croyons la tradition grecque rapportée par Pausa- 
nias dans la première moitié du second siècle après J.-C, 
Pélasgos, personnification d'une race un peu civilisée, mais 
étrangère à la famille indo-européenne, aurait trouvé dans 
le Péloponnèse, au début des temps historiques, une popu- 
lation qui ne bâtissait pas et qui ne portait pas de vête- 
ments; il lui apprit à construire des cabanes et à s'habiller 
de peaux de cochons. Cette popuhition vivait de feuilles, 
d'herbes et de racines sans (Hslinijçaer les saines des dange- 
reuses : les Pélasges lui lirent joindre le gland doux à cette 
nourriture rudimentaire (2). Diodore de Sicile, au premier 
siècle avant J. -G., nous parle d'une époque reculée où en 
Crète on ne savait pas encore bâtir de maisons: les hommes 
chercliaient un abri sous les arbres des montagnes et dans 
les cavernes des vallées. Telles auraient été, daus cette île, 
les rustiques demeures dont auraient dû se contenter» au 

(1) Platon, édition Didot-Sehneider, t II, p. S98^. On a imaginé 

plus tard d'attribuer aux Cyclopes les plus anciennes constructions, 

Apollodore, 1. II, c. 2, § 1, Didot-MQller, Fragmenta historicorum grœ- 
corum, t. I, p. 128; Strabon, 1. VIII, c. 6, § 41, édition Didot-Miiller et 
Teubner, p. 320; PausaHias, 1. II, e. 16, § 5; c. 20, § 7; c. 25, § 8; 
1. vin, c. 25, §6; édition Didot-Dindr.rf, p. 90, 96, lOi, 105, 358. Sui- 
vant Pline, 1. VIT, 19a, édition Teubn(?r-Janus, t. II, p. 38, cette opinion 
aurait été admise par Aristote ; mais M. Ch. Mûlier, Fragmenta histori- 
corum grœcorum^ t. II, p. 181 (cf. p. 182) révoque en doute Tauthenti- 
cité du livre de inventis a'ofi Pline aui'ait extrait ce renseignement. Quoi 
qu'en dise le mi^me M. Ch. Millier h la table du tome I", il ne me paraît 
pas établi qu'Hécatéo et Phérécyde aient inséré dans leurs écrits la lé- 
gende (jui attribue aux Cyclopes divei*ses constructions anciennes. 
Toutefois le germe de cette légende se trouve déjà dans le vers li6 de 
la Théogonie d'Hésiode qui, (If'jn au vers 111 du même poi>me, fait en- 
trer dans le Panthéon grec ces étrangers, ces ennemis des dieux, trans- 
formés plus tard en valets du divin forgeron Vulcain (Virgile, Enéide^ 
VIII, 417-42S). Mon opinion est celle de Bemhaidy, Grundriu iêr 
griechitchen Litleratury A* édition, 1. 1"', p. 233. 

(2) Pausanias, Description dû la Gréc$. 1. VIII, G. i, g 2, tt, 6, édition 
Didot-Dindorf, p. 364-365. 
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début, les Gourotes (Gurétes), peuple de race pélasgique, 
auxquels les plus anciens habitants de la Oète durent les 
premiers éléments de la civilisation, la création des trou- 
peaux, l'art de récolter le miel, rinvention du glaive et du 
casque, enûa la substitution d'une organisation sociale à la 
vie solitaire du sauvage (1). 

La population des cavernes a aussi habité l'Italie. C'est 
en parlant d'elle qu'Ëvandre» dans TEnéide de Virgile 
(VIII» 314-318)» commence son poétique résumé de TMs- 
toire du Latium : « Autrefois ces bois étaient habités par 
« des autochthones» les faunes et les nymphes, race d'hom- 
• mes née des troncs durs du diène. Vivant sans lois tra- 
ff ditionnelles ni civilisation» ils ne savaient ni réunir des 
« taureaux sous le joug, ni amasser des richesses, ni épar- 
« gner le bien acquis ; des pousses d'arbres et les sauvages 
« produits de la chasse étaient leur nourriture. » Pausa- 
nias mentionne aussi les habitants des cavernes parmi les 
plus anciennes populations delà Sardaigne f?). Avaient-ils 
complètement disparu des régions méridionales de l'Europe, 
quand arriva la grande époque classique de l'histoire ro- 
maine? 

Diodore de Sicile, au premier siècle avant notre ère, ra- 
conte que de son temps les habitants des iles Baléares se 
logeaient encore dans les cavernes de leurs montagnes, et 
ne portaient pas de vêtements pendant Tété (3)« Strabon, un 
peu postérieur à Diodore, nomme quatre peuples de Sar- 
daigne qui n^avaient pas cessé d'habiter des cavernes (4), 

Tous ces peuples semblent donc se rattacher à la race 
cydopéenne, identique probablement aux Finnois, dans les- 
quels J. Grimm croyait reconnaître, par des raisons fon- 
dées sur la linguistique, un débris de la population primitive 
de rSurope centrale (5). Âu temps de Tacite, c'est-à-dire 

(1) Diodore, 1. V, c. 65, édition Didot-Mûller, 1. 1, p. 294-293. 

(2) Pausanias, 1. X, c. 17, § 2, édition Didot-Dindorf, p. M2. Le texte 

grec porte èv xaXûêai; Te xai airriXaioi; « dans des cabanes et des cavenies, » 

(3) L. V, c. 17, § 1, 3, édition Didot-Mûller, t. 1, p. ^203-264. 

(4 Strabon, 1. II, c. 2, § 7, édition Didot-Muller et Dùbaer, p. 187. 

(5) Grimm, GêtehiehU ier ieuUdMn Sprache, 3« édition, p. 121. Voir 
aussi son mémoire sur l'épopée finnoise, dans ses Kleinere Schriflen^ 
t. II, {). 80. M. Fick, Vergleichendes Wœrterbuch, 3° édition, 1, 083, au 
mot bailù, n'admet pas la doctrine de Grimm. Cependant ce mot, qui 
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vers Tan 100 après J.-C, un siècle après Strabon, les Fin- 
nois, relégués en Scandinavie et dans le nord de la Kussie 
modjerne, ne vivaient que de leur chasse et des produits 
spontanés du sol; ils ne connaissaient pas encore les mé- 
taux, et c'était avec des os qu'ils &briquaient les pointes 
de leurs flèches; ils ne possédaient pas de chevaux, ne bâ- 
tissaient pas de maisons, ne fiibriquaient pas d'étoffes, mais 
ils s'habillaient de la peau des bétes qu'ils tuaient. Us 
avaient cessé d'habiter les cavernes : mais ils ne connais- 
saient pas encore l'art de bâtir; c'étaient des espèces de 
claies qui leur servaient d^abri contre la neige et la pluie (1). 
Uejetos daus le nord de rEuro[)e i)ar l'invasion indo-euro- 
péenne, ils faisaient, par leur misère, contraste avec l'ai- 
sance et le bien-être des nations relativement civilisées (]ui 
habitaient leur voisinage. Ces nations, les Yéaèdes ou Sla- 
ves, les Aistes ou Lituaniens, po[)Ldations européennes et 
agricoles, les Scythes, population pastorale veuue d'Asie à 
une date relativement récente, étaient membres les unes et 
les autres de la famille indo-européenne, qui, aujourd'hui 
donnnatrice du monde, était alors déjà en possession d'une 
partie notable de l'Europe, de l'Afrique et de l'Asie. Mais à 
un âge reculé, les Finnois, plus misérables encore qu'à l'é- 
poque où Tacite décrit leur triste genre de vie, semblent 
avoir été cependant les maîtres incontestés de l'Ëurope. Les 
mœurs des habitants de nos contrées à cette époque primi- 
tive sont décrites par Lucrèce, qui résume en un tableau 
d'ensemble la plupart des traits épars dans les auteurs que 
nous venons de citer : « Le robuste conducteur de la char- 

■ 

« rue courbée n'avait pas encore paru ; personne ne savait 
« dompter les champs par le fer, ni planter les jeunes ar- 

« bres, ni au sommet des vieux couper les branches avec 

.« la faulx Les hommes trouvaient la nourriture de leur 

« cor[)s sous les chênes porteurs de glands, sous les arboi- 
« siers dont, pendant l'hiver, les fruits mûrs se teignent en 
« rouge Ils ne savaient pas se servir des peaux ni se 

fV'sîcrne un vêtement de peau de bt''tes et qui n'a pas de racine indo- 
eui'opceuuc, paraît étranger à la langue iuUu-européeuue, puisqu'eu 
grec il oommenee par un 6. 

(i) Tacite, Germania, c. ; cf. Zeuss, Die Bentseken, p. 272-274. Zouss 
croit qu'Hérodote a connu les Finnois : ses laisoDS ne sont pas sans valeur. 
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« vêtir (le la dépouillo des animaux sauvages. Ils habitaient 
« les l'orèts et les cavités des montagnes : ils abritaient 
« sous les broussailles leurs membres crasseux, quand ils 

« voulaient éviter les vents et la pluie Leurs mains et 

« leurs pieds étaient d'une admirable vigueur : ils pour- 
« suivaient dans les bois les animaux sauvages, leur lan- 
■ çaient des pierres, les frappaient de massues, en abattaient 

« un grandnombre, ne fuyaientquedevant quelques-uns 

« C'était en vain que la mer soulevait ses flots irrités : elle 
« proférait des menaces impuissantes; quand au contraire 
« la rusée étalait paisiblement ses eaux riantes, elle ne 
« pouvait séduire personne : Fart perfide de la naviga- 
« tion n*était pas encore inventé (i). » Ainsi ni maisons, 
ni charrues, ni chevaux, ni métaux, ni étoffes, ni vaisseaux. 

Les découvertes récentes de Tarchéologie démontrent 
que ce tableau du ^^eurti de vie des premiers habitants de 
l'Europe n'a rien d'exagéré. Et cependant il y manque un 
trait : l'anthropophagii) donU'horreur n'a pas arrêté Homère 
dans sa description des mœurs des Gyclopes (2). 

(I) Lucivce, V, 930-1004, éd. Teubner-Bemaysius, p. 130. 

(â) Odyssée, IX, 287-297. On sait qu*uii mythe solaire fait partie des 
éléments au moyen desquels a été formée dans VOdyssée la lugenUe de 
Polyplième. Ce n'est pas une raison pour nier que d'autres éléments de 
cette légende aient été fournis par des faits historiques. 
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L'ATLANTIDE ou LES ORIGINES LÉGENDAIRES 

DB LA RACE IBÊRIQUB. 



Plusieurs auteurs grecs nous ont transmis des traditions 
d'après lesquelles, à un âge fort reculé, il y aurait eu des 
relàtions, depuis interrompues, entre notre continent et une 
autre contrée séparée de nous par FOcéan Atlantique. Le 
premier de ces auteurs est Platon; il vivait au iv* siècle 
avant notre ère. Mais il s'appuie sur Tautorité d'un poème 
composé par Selon, deux siècles auparavant, et où ce légis- 
lateur célèbre aurait consigné un récit historique conservé 
par les prêtres égyptiens. Il y aurait eu, en regard du dé- 
troit appelé par les Grecs colonnes d*Hercule, aujourd'hui 
détroit de Gibraltar, une île plus grande que l'Afrique et 
l'Asie réunies. Elle aurait été le siège d'une civilisation 
bien supérieure à celle des habitants des cavernes, alors 
seuls maîtres de TEurope occidentale. Elle aurait eu des 
villes, des palais, des temples; et de cette île, désignée par 
Platon sous le nom d'Atlantide, serait partie, neuf mille 
ans avant ce })liilosophe, une armée puissante ipii se serait 
emparée de l'Europe occideiitiUe jusques et y compris l'Ita- 
lie, a[)pelée Tyrrliénie au temps de l'iaton, une armée qui 
aurait conquis l'Afrique du nord jusques et non compris 
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l'Eî^ypte (1). Bien t'iileudu que ce chiffre de neuf mille ans 
no doit p:is être pris à la lettre, et indique seulement une 
date très-reculée (2). 

Une autre forme do cette tradition apparaît chez Théo- 
pompe, auteur du iv* siècle comme Platon, mais un peu 
postérieur à ce philosophe célèbre. Suivant Théopompe une 
version de Thistoire de TAtlantide aurait fait partie des en- 
seignements donnés par Silène à l'antique roi Midas. Si- 
lène, fait prisonnier par Midas, initie ce roi à la haute 
sagesse et aux secrets de la nature et de Tavenir (3). Or 
voici un des discours tenus par Silène à Midas : L'Europe, 
l'Âsie et l'Afrique sont des tles que le cours de l'Océan en- 
veloppe comme d'un cercle, n n'y a qu'un seul continent et 
il se trouve ailleurs. Sa grandeur est immense. Il nourrit 
de grands animaux et des hommes deux fois aussi grands 
que nous. Leur vie n'est pas comme la noire; elle dure deux 
fois autant. Il se trouve dans leur pays beaucoup de villes, 
de grandes vilK-s, qui ont leurs mœurs particulières et dont 

les lois sont To^iposé des iiôtres L(;s habitanls de ccLlo 

contrée possèdent une grande quantité d'or et d'argent, de 
sorte que chez eux For est moins estimé que chez nous le 
fer. Un jour ils entreprirent de passer dans nos îles, et après 
avoir traversé l'Océan au nombre de dix millions d'hommes, 
ils arrivèrent dans le pays des Hyperboréens (c'est-à-dire 
dans les régions où la race celtique dominait au quatrième 

(i) Voir les dialogues de Platon intitulés Timée et CrUioi, éd. Stall- 

baum, 1838, t. VII, p. 99, 389; Didot Schneider, t. H, p. SM>2, Quant 
à réteriduo des eonquôtes,il y a dans le Timée nno nuance (jue ne rend 
pas la traduction publiée par M. Saisset à la libraiiie Charpentier, t. VI, 
p. 175. «Ils étaient maîtres de la Libye jusqu'à l'Egypte et de TEurope 
» jusqu'à la Tyrrhénie. » Cette traduction fait dispamître une nuance 
qui, dans le texte grec, distingue l'Egypte do la Tyrrhénie ou Italie: 
AiêÙY); (*€v ^pxov (tixP^ '^P^* AÎyvwitov, "rij; ôè Êùpwîrri; {léxi/i TyppTjviac (édition 
Stallbaum, p. 1(M). Les traducteurs ont négligé la nréposilion itp6; qui, 
du reste, manque dans le passage correspondant du CrUuu (édition Stall- 
baum, p. 408). 

{i2) IMaton du reste donne pour contemporains aux conquérants venus 
de l'Atlantide les rois mythi(3^ue8 d'Athènes Cécrops, Erechtliée, que les 
autres monuments chronologiques de la Grèce mettent à une date beau- 
coup moins ancienne. Cécrops, suivant le marbre deParos, aurait régné 
1582 avant J.-C, Erechtliéf3 1 i()9 ans. 

(3) \ristule cité par Plutarque, Comolatio ad Apollonium^ § 27, édi- 
tion Didot^DObner, p. 137, cf. PieUer, GrieehiUehe Mythologie^ édi- 
' tion» 1. 1, p. 4Slt3. 
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siècle, ciir un autour grec contemporain de Tliéopompo 
a[)[>elle Hyperboréens les Gaulois (|ui s'ciniiarèrent de 
Rome). Les conquérants venus d'au-delà de TOcéan j)rirent 
des renseignemenls sur la contrée où ils débarquaient. On 
leur dit que les Hyperboréens étaient les plus heureux de 
tous les peuples de rËurope, de l'Afrique et de l'Asie, et 
. méprisant l'existence pauvre et misérable des Hyperbo- 
réens, ils dédaignèrent d^aller plus loin (1). 

La seule différence importante entre le récit de Théo- 
pompe et celai de Platon consiste dans Tétendue des con- 
quêtes faites par les émigrants venus de TAtlantide. 
D'après Théopompe ces émigrants ne seraient pas sortis des 
régions hyperboréemies, tandis que, suivant le. texte de 
Platon dté plus haut, ils se seraient emparés de l'Italie et 
de la partie de l'Afrique qui avoisine TËgypte. Le grand 
philosophe athénien, dont nous avons forcément abrégé 
les développements, nomme aussi parmi les possessions de 
ces conquérants étrangers le pays do Gadir aujourd'hui Ca- 
dix, c'est-à-dire l'Espagne (2). Enfin il parle d'une guerre 
entre les habitants de la Grèce et Tarmée qui avait conquis 
les régions occidentales de notre continent (3). Les habi- 
tants de la Grèce repoussèrent l'invasion. Ge n'étaient {)as 
encore les Hellènes. Les Pélasges, auxquels la tradition 
donnait une place si importante dans l'histoire primitive 
d'Athènes, étaient encore maîtres de la contrée que le nom 
de Grèce désigna plus tard. Us avaient des maisons et des 
villes, probablement des métaux. Ge fut devant eux qu'en 
Europe, après avoir mis sous le joug les habitants des ca- 
vernes, le flot des conquérants venus de l'Atlantide s'arrêta : 
en Afrique il avait trouvé dans la civilisation égyptienne 
une barrière insurmontable. Voilà ce que nous raconte 
Platon (4). 

fl) Elien, Variœ hisloriœ^ I. Ilf, c. 18, ('•diiion Didot-Hercher, p. 329; 
Diaot-Mûller, fragmenta kiitoricorum grœcorum, t. I, p. 289, 290. 

(2) Mtias, édition Stallbaum, t. VII, p. i07, m. 

(3) Timée, édition Stallbaum, t. VII, p. 99, i02. 

(i) Dans le Timée de Platon, le panôpyrifjne des Athéniens qui triom- 
phent des iunc|uérants venus de rAtlautidc, se termine par une inonda- 
tion : vainqueurs et vaincus sont engloutis à la fois. L'intervention d'un 
déloge à la fin de l'histoire pélasgique est la conséquence naturelle delà 
conquête do la Grèce par la race nelléniauo dont l'histoire commence 
par le déluge de Deucaiion. A la suite des traditions pélasgiques les 
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Tandis que le récit de Platon nous est donné comme 
d'origine égyptienne, Théopompe ne nous dit pas la prove- 
nance du sien, mais les variantes qui le distinguent nous 
permettent de le considérer comme tiré d'une source indé* 
pendante de celle où a puisé Platon. 

L'enseignement des Druides recueilli par Timagène, au 
premier siècle avant notre ère, s^accordait avec les récits 
de Platon et de Théopompe. La population de la Gaule 
avait trois origines. Il fidlait distinguer: 1* les plus anciens 
habitants que l'on prétendait autochthones et qui proba- 
blement éUiient de même race que les Cyclopes des anciens 
et que les Finnois de nos jours; 2" les immigrants venus des 
îles les plus éloignées, c'est-à-dire, pensons-nous, de TAtlan- 
tido; 3° les immigrants venus d'au-delà du Rhin, c'est-à-dire 
les Indo-Européens, Ligures d'abord, Celtes ensuite (l). 

Marcellus, dans l'ouvrage intitulé Ethiopiqites, parlait de 
sept îles situées dans l'Océan Atlantique près de notre con- 
tinent, et dans lesquelles nous devons probablement recon- 
naître les Canaries. Il ajoutait que les habitants de ces îles 
avaient conservé le souvenir d'une' île beaucoup plus 
grande, l'Atlantide» qui avait longtemps exercé la domina- 
tion sur les autres îles de l'Océan Atlantique (2). 

premien historiens ont naturellement placé les plus anciennes traditions 
dos Hollènos, successeurs des Pclasges; or ces traditions débutent par lo 
récit du déluge dit de Deucalion, et on a cru aue ce déluge, étant de 
tradition bellënique, appartenait & la période néllémqae de rbistoire 
grecque, tandis qu'il remonte à une date où la race européenne habitait 
encore l'Asie. L'histoire de Losbos dans Diodore, 1. V, c. 81, édition 
Didot-Miiller, t. 1, p. 305-306, nous donne un curieux exemple de ce 
procédé enfantin de composition historique. Les Pélasges, premiers habi- 
tants de Lcsbos, occupent seuls cette ile pendant sept générations. Puis 
arrive le déluge de Deiicalion, et après ce déluge Macareus à la tète d'une 
colonie composée d'Ioniens et d'autres hommes appartenant à des peii- 
ples anonymes. On sait que les Ioniens sont une subdivision de la race 
nellénique. Il est très-curieux de comparer ce récit avec le résumé de 
l'histoire primitive d'Athènes donné par Justin, 1. II, c. 6, qui, en abré- 
geant Trogue Pompée, reproduit médiatement la doctrine d'un auteur 
grec plus ancien. 

(1) Aminien MaroeUin, l. XV, c. 9. Fragm., hist. çrœe,, m, 323. 

Suivant M. Mûllenhof, les îles dont il s'agit dans ce texte seraient celles 
qui bordent les côtes méridionales de la mer du Noi*d; et les immigrants 
venus des ilos les plus éloignées, appartiendraient par conséquent au 
même groupe que les immigrants venus d*An-delà du Rhin. 

(2) SchoL Plat, dans Oidot-MtlUer, Fragmenta hitloricontm grœemim, 
U iV, p. 443. 
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Ainsi quatre textes où sont recueillies des traditions de 
provenance différente, «^accordent pour raconter la con- 
quête d'une partie de Pancien monde par des étrangers 
venus d'un pays inconnu que deux de ces textes désignent 
parle nom d'Atlantide. Où l'Atlantide était-elle située? Si 
nous nous en rapportons à Platon, et à la tradition gauloise 
conservée par Timagène, il serait inutile do chercher co 
pays sur nos cartes. L'Atlantide, suivant Platon, a été dé- 
truite par des tremhlements de terre; et d'après le récit 
des Druides, la population venue en Gaule des îles les plus 
éloignées avait été chassée do sa patrie primitive par les 
envahissements d'une mer irritée. On voit quelquefois la 
terre s^élever, on la voit quelquefois s'abaisser, écrivait 
environ un siècle avant notre ère l'iûstorien Posidonîus : 
on peut donc, continuait-il, admettre que le récit de Platon 
sur PAtlantide n'est pas une ûction, il y a même plus de 
raisons pour accueillir ce récit que pour le rejeter (1). Les 
Açores, les Canaries et Madère smient donc les débris 
d*un continent ou d'une grande Ue dont les poétiques ta- 
bleaux de Platon et Théopompe exagèrent beaucoup Tim- 
portance géographique, mais non le rôle dans Tbistoire de 
notre civilisation. Ce serait de là que la race ibérique aurait 
été conquérir les régions occidentales de l'Europe, uu, sous 
les yeux étonnés des sauvages habitants des cavernes, elle 
aurait bâti les premières villes, et où elle domina jusqu'à 
l'arrivée des Indo-Européens. Ce serait do là ijue la race 
ibérique aurait étendu son empire sur l'Afrique du nord, 
jusqu'au moment où la race berbère, proche parente des 
Egyptiens, venue d'Orient comme les Egyptieus, fit la con- 
quête de cette région (2). Peut-être pourrait-on retrouver 
aujourd'hui dans l'Afrique centrale, suivant une hypothèse 
admise par M. Maury, quelques descendants des Ihères re- 
jetés dans ces contrées brûlantes par les Berbères vain- 
queurSy quelques parents des Basques, de ces autres Ibères 

(1) Didot-Mûller, Fragmenta historicorum grœcorum, t. III, p. 281; 
cf. Strabon, 1. II, c. 3, § 6, éditiou Didot-Mûiler et Dùbner, t. I, p. 84. 

(2) C'est probablement aux conquêtes de ,1a tm berbère sur les 

Ibères d'Afrique que se réfère un passage d'Kpbore sur les migrations 
dos Kthiopiens en Occident et sur la tradition conservre à ro sujet en 
Espagne par les Tartesses (Strabon, t. il, c. 2, § 26, éditiou Didut-Muiior 
et Dûbner, p. 27). 
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que l'invasion indo-européenne a relégués dans un coin 
des Pyrénées. 

Mais il semble que dès Tantiquité une théorie plus aven- 
tureuse aurait été proposée. Quelques esprits téméraires 
paraissent avoir cru que TÀtlantide existait encore dans 
des régions alors inaccessibles à la navigation timide des 
marins grecs et romains. Sénèque le tragique se fait ^o^- 
gane de cette thèse hardie : 

« Un temps viendra, dans les siècles futurs, où la mer 
« laissera tomber les chaînes qui ferment ses passages : une 
« vaste terre se développera devant nous; la mer laissera 
« voir des mondes nouveaux, et des pays connus le der- 
« nier ne sera plus Thulé (1). » 

M. Whitncy, un des linguistes les plus distingués de 
notre époque, dit, en parlant du basque, c'est-à-dire du 
représentant moderne de la langue des Ibères : « Il n'y a 
« pas de dialecte dans le vieux monde qui lui ressemble 
« autant sur le rapport de la structure» que les langues 
« américaines (2)^ » 

Mais gardons-nous de rien conclure. Attendons que les 
études de linguistique aient pris plus de développement et 
de profondeur» que les langues de TÂmérique, que les lan- 
gues de TAfriqUe centrale, que les races de ces pays encore 
si peu et si mal explorés soient mieux connues : jusque-là 
ne prétendons pas dévoiler des secrets encore inabordables 
à la science de notre temps. Bornons-nous à constater que 
d'antiques récits placent à Taube de Pbistoîre, dans les ré- 
gions occidentales de l'Europe, un puissant empire créé par 
une population dont l'origine, suivant ces vieux récits, n'é- 
tait pas asiatique, et qui venait d'une Ile située, paraît-il, à 
l'ouest des régions septentrionales de l'Afrique (3). 

1) Sénèquo, Médée, vers 374-379. 
Whitney, La vie dulanfiagey 213. 

3) Le nom d'Atlantide, dérivé de celui do l'Atlas, pourrait désif^ner 
simplement les pentes de l'Atlas près de l'Océan , la partie occidentale du 
Maroc moderne, qui aurait reçu d'Asie sa population primitive, à une 
date antérieure à toutes les migrations historiqpies. 
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Les Ibères paraissent identiques à la population qui, d'a- 
près la tradition celtique, aurait été forcée par la mer d'a- 
bandonner les Hes les plus éloignées pour venir s'établir 
en Gaule. Ils semblent être les descendants de ces dix 
millions (?) d'bommes qui, suivant Tbéopompe, sortirent 
du continent séparé de nous par TOcéan, et vinrent s'éta- 
blir dans le pays des Hyperboréens. Ge sont leurs aïeux 
qui, partis do l'Atlantide neuf mille ans ?; avant Platon, 
auraient imposé leur domination à TEurope occidentale 
jusques et y compris Fltalie, à TAfriquedu nord jusqu'aux 
frontières de l'Egypte (i). Mais depuis ce temps, que de 

(1) Sur les dill'érents systèmes relatifs à l'ori^jine des Ibères, voir Dic- 
fenbaeh, Origine$ europeœ, p. ilO, et le mémoire de feu George Phillips 
intitulé: Die Einwanderung der Itérer in die pyrendische Halhinael 
dans les Sitzungsberichle der kaiserlichen Akademie der Wissenschafien 
zu Wierij t. LXV (année 1870), p. 519. G. Pliillips établit, p. 53^-533, 
oue Ift langue des n)àresd*A8ie était iranienne. M. Bréal considère cette 
dœferine comme fondée. Il n'y a donc aucnne raison pour supposer une 
parenté (pielconqno entre les Ibères d'Asie et cvux fI'Ks}iai,'ne. Quand 
Strabon a admis que les Ibères d'Asie sont une coldnic de « eux d'Espa- 
gne (t. I, c. 3, § 21, édition Didot-HûlleretDûbner, p. 51), quand d'au- 
tres érudits de l'antiquité ont prétendu faire des Uières d'Espapie une 
colonie de ceux d'Asie, ils ont donné nne importance dèraisoniialtlo à la 
consonnance ft)rtuite des noms de ces deux iieiij)les, et dès l'antiquité de 
meilleurs critiques ont rejeté cette hypothèse eu se fondant sur la difié- 

2 
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désastres ils ont subis! Ils ont possédé, en Europe: l'Es- 
pagne, la Gaule, l'Italie, les îles Britanniques; ils parais- 
sent même avoir pénétré dans la péninsule grecque et avoir 
occupé une portion de TAfrique; depuis, leur histoire n'est 
guère que celle des conquêtes fait^ à leur détriment par 
des peuples guerriers qui sont venus successivement les 
placer sous le joug. Un de leurs plus anciens ennemis 
connus est le peuple des Ligures. Les Ligures, nous de- 
vrions dire Liguses, dont une fraction importante a porté 
le nom (le Sikéles ou Sicules, paraissent avoir appartenu à 
la race iiido-ouropéenno. De concert avec les Illyriens et 
les Thraces, autres membres de la famille européenne, ils 
auraient précédé les Gréco-Italo-Celtcs dans la conquête des 
réi;i(jns méridionales de l'Europe. Leur première guerre 
connue se lit contre la fraction des Ibères qui i)orlail le 
nom de Sicanes. L'origine ibérienne des Sicanes est attesLéo 
par deux écrivains d'une liante autorité , par Thucydide 
qui termina son histoire à l'an 411 avant J.-C, par Phi- 
Uste de Syracuse qui écrivait au commencement du siècle 
Suivant (1). Ces deux auteurs sont d'accord pour nous 
apprendre que les Sicanes habitaient en Ibérie sur les bords 

r(înce des langues parlées par ces deux peuples (Appîen, dê BêUo mithri' 
daiicOy 101, édition Didut, p. 259). Les textes plus récents qu'a reproduits 
M. nicIViilKU'li (Ccllica, t. II, seconde partie, p. 12), ne valent pas la 
peine d une citation, (i. Philli^js puse, p. 550-555, la question de savoir 
81 les Ibères sont venus d'Amérique, et if reste dans le doute. M. Maspero, 
llisloire ancienne des peuples de VOrienl^ p. 135, émet Thypotlièse que 
les j^as(pics descendants des Iln-res seraient des Touraniens, de même 
race par conséquent que les Finnois, seuls Touraniens dont on constate 
d'une manière certaine Texistenee en Europe ayant l'arrivée des Hongrois 
et des Mongols. Les Finnois, au temps de Tacite, étaient des sauvages 
(pii ne connaissaient ni les métaux ni les étoffes. Les Ibères soutinrent 
une guerre maritime contre les Phéniciens de Cadix. La tribu ibérienne 
des Tartesses faisait, plus de 500 ans ayant notre ère, le commerce par 
mer jusqu'aux îles Britanniques (Aviénns, vcm s M 3 et smy.)»Ene colonisa 
la Sai-daignc. Les Turdetans, descendants des Tartesses, se servaient do 
tonneaux d'argent et avaient pour leurs chevaux des mangeoires d'ar- 
gent vers la fin du m*» siècle avant J.-G. (Strabon, 1. IH, c. 3, § U, édition 
Didot-Mûller et INibner, p. 125). On conviendra que si les Finnois et les 
Ibères étaient deux peuples de même race, comme M. Mas]>ero le suppose, 
ils ne se r»îssendilaienf guère |iai' les iim iirs et la civilisation. 

(1) Thucydide, 1. M, c. 2, édit. Didot-Hase, p. 244. Fhilistc, fragment 3, 
Fragmenta hUtoHeorum grœe&runiy 1, 18ÏS, Diodore de Sicile^ L V, 
6. 6. La doctrine de Pliiliste et de Tlmcydide parait ôtre celle d'Ephore 
qui considérait les ibères comme les plus anciens habitants de la Sicile 
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d\\n flouvo appelé Sicanos. Sur h situation de ce fleuvt3 ou 
no peut émettre que des hypothèses. Le vi" siècle avant 
notre ère est T époque à laquelle remontent les plus anciens 
renseignements précis que les Grecs nous aient transmis 
sur les régions occidentales de l'Euroj e. Alors le Rhône 
était la hmito orientale de Tlhérie. Bientôt, probablement 
vers la fin de ce siècle, les Ligures devenus maîtres des 
côtes de la Méditerranée entre le Rhône et les Pyrénées, 
poussèrent même leurs coiiquétes au sud de cette chatne 
de montagnes qui plus tard fiit considérée comme la limite 
septentrionale de Tlbérie. On chercha donc en Espagne le 
fleuve Sicanos, patrie des Sicanes de Sicile. En c^et il 
y avait en Espagne un fleuve de ce nom. Festus Âviénus 
nous rapprend, et ce fleuve parait être le Xucar qui se jette 
dans la Méditerranée au sud de Valence. Sur les bords de ce 
fleuve, il y avait, au sixième siècle avant notre ère, une ville 
appelée Sicana dont parlent Aviénus et Hécatée (i). Mais 
est-ce là le Sicanos, ce lleuve ibère des bords duquel les 
Sicanes chassés parles Ligures arrivèrent en Sicile? Nous 
ne le croyons pas. Le mot ibère a deux sens, le sens res- 
treint, le sens étendu. Dans le sens restreint, qui est pro- 
bablement le sens primitif, Tlbérie est la région nord-est de 
l'Espagne, c'est le pays dont FEbre est la principale rivière. 
Le périple phénicien de la fin du vi" siècle avant notre ère, 
qui a fait la base de la compilation écrite par Aviénus en- 
viron neuf cents ans plus tard, entend le mot ibère dans le 
sens restreint : il oppose par exemple les Ibères aux Tar- 
tesses qui occupaient le sud-est de TËspagne. C'est le sys» 
téme d*Ephore, auteur du quatrième siècle avant notre ère, 

(Ephore, fragment 51, Didot-HQller, Fragmenta hUîoriecrwngrœeorumf 

1. 1, p. 246, cf. Stiabon, 1. VI, c. 2, § 4, Didot-Mûller et DObner, p. 224); 
elle a pùiK'îtré dans le périple do ScjTnnus de Chio vers 2(>6 et 2G8, 
Didot-Mùiier. Geographi grœci minores, t. I, p. 2U7. Voir aussi Solin, 
c. iiy les Sefioliastes d'Homère, Odyssée, XXIV, 307, et Denys d'Halicar- 
nasse, 1. I, c. 22, édition Kiessling, 1. 1, p. 20, 1. 18, 19. Timée, qui écri- 
vait au troisiriiKi siècle avant notre hw., traite Philiste d'ignorant et 
prétend que les Sicanes étaient autodithones (Diodorc de Sicile, i. V, c. 6, 
édition Uidot-Miiller, t. i, p. 257). Mais nous considérerons toujours 
comme pins yraiseinblablement authentiques les traditions conservées 
par les auteurs les plus anciens, et ce seront elles qui, systématique- 
ment, serviront de base à nos récits. 

(1) Uécatée, ïi\ 14, Didot-Mûiier, Fr, hitl, gr., 1. 1, p. 2. 
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reproduit par Scymnus de Ghio vers Tan 90 avant J.-G. 
C'est le système d'Hérodote qui écrivait dans le troisiènie 
quart du cinquième siècle avant notre ère. Mais à côté du 
sens restreint du mot ibère, il y a le sens étendu dans le* 
quel ce mot désigne Tensemble d'une race dont originaire- 
ment il ne désignait qu*un des rameaux. Le sens étendu a 
été adopté par Hérodore d'Héraclée dans son ouvrage sur 
Hercule, écrit au v* siècle avant notre ère où cet auteur 
donne comme étant de race ibérique, les Gunètes, habi- 
tants des rives du Guadîana, les Tartes&es dont le Guadal- 
quivir était le fleuve principal et dont la limite septentrionale 
était en face des Baléares ; enfin un peuple qui touchait à la 
rive droite du Khône (1). Scylax, au siècle suivant, adopte 
le sens étendu quand il nous montre les Ibères éUiblis des 
colonnes d'Hercule au Rhône; Aviénus et Scymnus de Chio 
ont adopté le sens étendu, quand, en contradiction avec 
eux-mêmes, ils ont mis soit au lUiône, soit près du Rhône, 
hi limite orientale des Ibères. Ouand Thucydide et Philisto 
de Syracuse ont dit que les Sicanes étaient d'origine ibéri- 
que, ils entendaient les mots Ibères et Ibérie dans le sens 
étendu et non dans le sens restreint. L'ibérie était pour eux 
mi grand payscomprenant l'Espagne entière et une partie de 
la (}aule. Nous n'adopterons donc pas le système qui met 
en Es|)agne le premier séjour des Sicanes d'IUilie et de 
Sicile. Le plus ancien auteur qui offre ce système, Servius, 
commentateur de Virgile, écrivait au cinquième siècle de 
notre ère (2). G'est un système relativement moderne et qui 
date de Tépoque où les mots Ëspagn'e et Ibérié ont été con- 
sidérés comme synonymes, c'est-à-dire du temps de la 
domination romaine. 

Nous ne voyons pas pourquoi il semblerait trop hardi de 
chercher en Gaule le Sicanos, ce fleuve ibérique sur les 
bords duquel Thucydide et Philiste mettent le [)lus vieil 
étal)lisscment des Sicanes. (^ette liy[)otlièse s'accorde avec 
ce que nous savons du séjour des Sicanes en Italie et des 
plus anciennes migrations des peuples en Europe. Les Sica- 

(J) Didol-Miilier, Fragmenta hisloricorum grœcorum^ t. il, p. 31, 
fr. 20. 

(2) Servius, ad, JEn.^ VII f, 3:28, y a Joint une sottÎBe en supposant 
que le Sicanus d'Espagne est la Sègre. 
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nés d'Italie ont dû venir de Gaule, le Sica^m serait la i 
Seine (1) appelée Sequana par les Gaulois qui auraient ^ 

donné une forme celtique, c'est-à-dire indo-européenne, à ^ 
un nom primitivement ibérien. Les Sicanes seraient donc 
ceux des Ibères dont le plus ancien établissement en Europe 
aurait été situé sur les rives de la Seine. Ils auraient pris 
le nom de ce fleuve ou lui auraient donné le leur, trait 
commun avec d'autres rameaux de la race ibéri([ue, avec 
les Tartesses, dont le nom est le nom primitif du (juadal- 
quivir, avec les Ibères (dans le sens restreint du mot) dont 
le nom ethnique est le nom de l'Ebre, avec les Sordones, 
établis sur les bords du Sordus. 

L'arrivée des Sicanes en Sicile est un des faits liistori- 
ques les plus anciens dont TËurope ait conservé le souvenir. 
Le plus vieux nom de la Sicile paraît avoir été Tbrinakie. 
Il est quatre fois question de l!ile dellirinakie dans TOdys- 
sée (2). Plus tard les Grecs, voulant donner à ce nom un 
sens dans leur langue, le transformèrent en Trinakrie. 
Strabon a même la naïveté de donner la forme Trinakis, 
mauvaise legon de Fhomérique Thrinakio, pour une alté- 
ration de Trinakrie, lie aux trois caps, qui, suivant lui, est 
le nom primitif, comme si les Grecs, venus si tard en Si- 
cile, Pavaient les premiers habitée et les premiers lui avaient 
donné un nom (3). ïhrinakie paraît avoir été le nom que 
la Sicile purUiit au temps où elle avait pour seuls niailres 
les habitants des c^ivernes. A la complète des Sicanes elle 
dut le nom nouveau de Sicanie qu'elle perdit pour prench-e 
celui de Sicile, quand les Sicules Tt^n valurent. Hérodote 
date le nom de Sicanie de Tépoque où régnait Minos f 4). 
Minos, roi de Crète, qui nous apparaît comme une des per- 
sonnliications de la colonisation phénicienne dans les îles 

(1) Diefenhacli, Origines europea'. p. 0.". 

(2) Odyssée, \I, 107; XII, 127, IJo; XL\, I7ri. Grute, Histoire de la 
Grêe$y traduction Sadous, t. I, p. 277, me parait pousser bien loin le 
sceplicisme quand il conteste ritU-ntik^ de la Sicile et de la Tliriuakie. Il 
y avait encore en Sicile, 439 ans avant no're ère, une ville du nom do 
Trinakio. Elle appai'tenait aux Sicules et les Syracusaiuâ la leur prirent 
(Diodore de Siefle, 1. XU, c. 29, éd. Didot-Mflller, t. I. p. 430, t. H, 

8. 598; cf. Brunet de Presie, Recherchés sur les établistemenU des 
recs en Sicile, p. 462-163). 

(3} Strabon, I. VI, c. 2; édition iiidut-MuUer et biibuer, p. 220. 
(4) Hérodote, I. VU, c. 170; édition Teubner-Dietsch, 1. 1, p. 195. 
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de r Archipel (1), chassa de Crète Daidalos (Dédale), athé- 
nien, c'est-à-dire pélasge; et celui-ci se réfugia près de Go- 
calos, roi des Sicaiies dont la capitale était Gamlque. Minos» 
ayant poursuivi le fugitif, fonda ime colonie phénicienne 
en Sicile» et périt par trahison (2). Ces faits doivent se pla- 
cer à une époque où déjà en Grèce l'invasion hellénique 
avait commencé, vers le xrv« siècle : Minos en effet succéda 
en Crète à un roi dorlen (3). Daidalos est une des person- 
nifications de la race pélasgique ou tursane dont le nom 
local on Sicile est Elumos (Elyme). Les colonies pélasgiques 
en Sicile furent Erux (Eryx) et Ségesto. Daidalos iravailla 
au temple d'Aphrodite (Vénus) à Erux. L'expédition de 
Minos contre Daidalos en Sicile paraît être un des épi- 
sodes do la guerre des Egypto-Pliéniciens contre les 
Tursha ou Tursânes et les autres peuples du nord men- 
tionnés dans les monuments égyptiens des règnes de Me- 
neptah P et de Hamsès lU, de l'an 1400 à Tan 1300 
avant J.-G. 

La Sicile est appelée Sicanie par Homère qui la fait dé- 
signer sous ce nom par Ulysse (4), L'auteur de ï Odyssée 
croyait donc qu'au temps de la guerre de ïroie les Sicaues 
étaient encore maîtres de cette île. Ce système n'est pas 
celui d'Hellanique de Lesbos, ni de Philiste de Syracuse, 
écrivains, l'un du v* siècle» l'autre du iv* avant J.-C, qui 
font arriver les Sicules en Sicile, Tun trois générations, 

(1) Minos était fils de Jupiter et de la phénicienne Europe {Iliade XIV, 

321; Batrachomyomachia, 79; Hésiode, fragment 149, édition Didot* 
l.ehrs, p. 63). Il fut pèi-p. de Doncalion, et Deucalion père d'Idoni(^n(^e 
qui se trouva au siège de Troie {Iliade, XIII, 445, 450, 452). Hérodote 
prenant cette généalogie à la letti^e en a condu que la guerre de Troie 
avait ou lieu pendant la troisième génération après Minos (VII, 
Cette chronologie nst celle du marbre do Paros. 

(2) Diodore de Sicile, l. IV, c. 76-79, édit. Didot-Muller, p. 243, 247. 
L'histoire de Dédale et de Cocalus avait été plus anciennement racontée 
par Philiste, Ephore et Héraclido de Pont; Didot-Mûller, Fragmenta 
nistoricorum grœcorurriy t. l, p. 185, 2(11, t. Il, p. Î2i20-221. Hérodote, 
VII, 170, avait déjà mentionne cet événement. Voir aussi Pausanias, 
1. VII. c. 4j § 6, édition Didot-Dindorf, p. 322, qui confond les Sicanes 
avec les Sicules, erreur peu étonnante chez un écrivain aussi récent. 
Consultez encore Âristotc. Politique, \. II, c. 7, § 2, édition Didot, t. I, 
p. 515; Strahon, 1. VI, C. 2, § 6; c. 3, §2, édit. Didot-Mulior et Dûijuer, 
p. 220, 232. 

(3) Diodore de Sicile, 1. IV, e. 60, éd. Didot-MOller, 1. I, p. 233. 

(4) Odyssée, XXIV, 307. 
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Tautre quatre-vingts ans avant la guerre de Troie ( 1 ) . Mais 
la cbrcHiologie de ces deux historiens n'a pas été adoptée 
par le célèbre Thucydide» auteur du v* siècle, comme Hella- 
nique et suivant lequel Tarrivée des Sicules en Sicile serait 

antérieure de trois cents ans à rétablissement des colonies 
grecques dans cette île, et par conséquent remonterait au 
milieu du xi" siècle avant nutrc ère, ou, jiour donner une 
date approximative d\innée à Tan 1034 avant J.-G. Thu- 
cydide tire lui-nièmo la conséquence de cette date, en pla- 
çant dans son récit le sié^e de Troie avant Tarrivée des 
Sicules en Sicile, d'accord en cela avec le système chrono- 
logique de Démocrite et Artémon qui dateiil la chute de 
Troie de 1144, avec Diodore de Sicile qui lait prendre Troie 
par les Grecs en 1183, avec le marbre de Paros qui termine * . 
le siège de Troie en 1208, avec les auteurs enûn qui font 
remonter ce siège à une date plus reculée (2). Denys 

(1) Denys d'Halicamasso, 1. î, c. 22, éd. Kiossling, t. ï, p. 26-27; 

II«'lhiiii([U(î, fi'a^,'mcnt fiH; IMiilisto, fpa?aneat2; Didot-MûUer, Frojimenfa 
hLsloricorum yrœcorum, t. 1, p. t'd, isr», 

(2) Diudoro de Sicile, édit. Didol-Muller, t. II, p. 5î)2. Marbre de 
Paros dans Didot-Mueller, Fragmenta hiitoricorum grœeofum, t. I, 
}). nif), r;71, Didot-Muller, Clesiœ... Fragmenta, p. 122-1215. M. François 
Lonormiiiil, dans son savant nit'nîoirc sur la It'ironde de (ladmns (/.(îs 
premières civilisations y t. 11, p. ioi et suiv.) a ius»'rc une dissertatitiu 
pleine d'érudition sur la date de la pi iso de Troie. La date (piMt adopte 
est celle qu'indique Ménandre de l'er^^ame, fragment 3 (Didot-Mfiller, 
Fragmenta historicorum grœcorum , t. IV, p. tiT). Troie aurait été prise 
à l'époque où liii-am, roi de Ijr, douua sa iillc eu mariage à Salomon. 
Hiram régna de 4028 à 994, Salomon de 1019 à 978 [Manuel d^histoire 
ancienne, t. III, p. 63-68, 1. 1, p. 234-212). I.a prise de Troie auraitdono 
eu lieu à la fin du siècle avant nofn' ère. Mais les raisonnements sur 
lesquels M. Lenormant appuie cette thèse ne m'ont nullement convaincu. 
Ainsi il prétend se fonder sur Gtésias, fragment iS (Didot-MûUer, Cle- 
siœ..., Fragmenta, p. 31, cf. Diodore, II, 22, édition Didot-Midler, t. I, 
p. 98). Or, ce que Ctésias dit dans ce passage, c'est (ju'à l'époque de la 
guerre do Troie les Assyriens étaient digà depuis plus de mille ans maî- 
tres de l'Asie. M. Lenormant, dans son premier système, prétend (pi'en 
4283 Tempirc assyrien n'existait pas encore; la prise do Troie daterait 
donc de l'an 283 av. J.-C! Si on met la pi is(» de Troie milh^ ans après la 
date où l'on place maintenant la l'ondatiiiu de l'emjiire assyrien, c'esl-.V 
dire mille ans a^jrès l'an 1450 avant notre ère (cette date de 1 ioO est 
aujourd'hui admise par M. F. Lenormant, Revue arekéologique, t. XX, 
p. 35G, et Manuel, t. II, p. 57), il faudra dater la prise de Troie non du 
XI" siècle, mais de l'an ■iriO avant J.-C! Le savant auteur veut aussi s'ap- 
puyer sur la chronologie des rois d'Argos. Suivant lui Pélops n'a 
commencer à régner en Grèce ^u'au zu* siècle, ce qui reporte au xi* siè- 
cle le règne du roi d*Arg08 qui a pris Troie, c est-è-dire d'Agamômnon, 



Digitized by Google 



24 LIVRE CHAPITRE III. 

d'Halicarnasse a signalé déjà le dissentiment qui existait 
sur ce point de chronologie entre Hellanique et Pbiliste 
d'une part, Thucydide de Fautre (1). 

Lii doctrine de Thucydide nous semble préférable à celle 

d'HoUaniqae et do Philiste. La forme même sous laquelle 
se présente la thèse chronologique de ces deux derniers 
écrivains suftirait pour rendre cette thèse suspecte. La date 
de l'arrivée des Sicules en Sicile ne peut être connue que 
par les traditions des Sicules ou par celles des Sicanes. Il 
• n*y avait pas de colonies grecques dans F île à la date de 
cette arrivée; or le sié.i^e de Troie auquel Hellanique et 
Phihste rapportent cette date était un événement grec, un 
événement étranger à Thistoire des Sicanes et des Sicules. 
* La chronologie d'Hellanîque et de Philiste est donc fondée 
sur un calcul qui doit être suspect à nos yeux parce que 
nous n'en connaissons pas les bases. Hellanique est le pre- 
mier qui nous présente le résultat de ce calcul, et nous ne 
savons où il en a pris les éléments, car il est étranger à la 
Sicile avec laquelle nous ignorons s'il a jamais eu une rela* 
tion quelconque. Philiste semble avoir copié Hellanique, à 
cette variante près quMl remplace trois générations par 
quatre-vingts ans. 

La forme employée par Thucydide nous semble au con- 

troisième successeur de Pélops {Iliade, II, 105-107). Pour faii'O des- 
cendie Pélops au xu* siècle M. Lenormant se fonde sur ce que, dit-il, la • 
l'ace de Danaus qui précède Pélops n'aurait commencé, d'après les docu- 
ments égyptiens, qu'ontrc MiMioptah et Ramsî's III, entre la lin du w" 
siècle et la fin du xiv*^ (1400-1300;. Mais il y a là une erreur matérielle. 
Les Tena ou Danaens sont déj& mentionnés sous le vii^e de Thotmès III, 
4600-1550 ; M. de Rouj,'c Ta établi i)ar un document dont la traduction 
a étépuhli.'-e diins la Revue archéologique (t. IV, p. 190-201, cf. p. 220), 
et que M. Leuormant a lui-même reproduit en partie {Manuel^ t. I, 
p. 385-386), repoussant par sa traduction, d'accord avec M. Maspero 
{Histoire ancienne, p. 207), la critique de M. Chabas {Eludes sur l'anti- 
quité historique, 2^ ('(lit., [). 180-182). Si donc on fait, avec les chronolo- 
^'istes grecs, conmiencer la dynastie de Danaus environ 200 ans avant la 
guerre de Troie (Didot-MûUer, Ctesiœ... fragmenlay^. 170-1 71), cette dy- 
nastie existant déjà avant i.^50, il faudrait placer le siège de Troie avant 
1350: et M. Lenormant parle de l'annûe 1023! Son système s'appuie sur 
la seule autorité de Ménandre de Pcrganie ou d'Ephèse, auteur d'une 
date inconnue, auquel on peut aiouter Laetus sur lequel nous ne sommes 
pas mieux renseigné (DidotrHoner, Fragment» kUtorieonm grcBCorum, 
. t. IV, p. 437), et il a contre lui toute l'antiquité. 

(1) Denys d'Halicarnasse, I, 23, éd. Teubner-Kiessiing, 1. 1, p. 27. 
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traire celle de la tradition sicule : trois cents ans avant Tar- 
rivée des Grecs. Thucydide, athénien, écrit ce passage dans 

l'introduction qui précède l'histoire de la guerre faite aux 
habitants do Syracuse- par les Athéniens, en Sicile, avec 
l'alliance des Sicules, ennemis héréditaires de Syracuse et 
opprimés par elle. Il a eu sur les traditions des Sicules, 
relativement à l'origine de leur race, les mêmes moyens 
d'information que sur les autres points d'un récit où il a 
montré une supériorité si universellement reconnue. Le 
plus sage nous semble donc de s'en rapporter à lui, et de 
dater de 1034 environ l'invasion sicule qui refoula à l'o- 
rient de la Sicile les Sicanes jusque-là maîtres presque 
exclusifs de File. Les Sicanes habitaient non pas des ca- 
vernes comme les Gyclopes, mais des maisons groupées, 
soit en villages dans les vallées et les plaines, soit en villes 
sur le sommet des montagnes : ces villes étaient fortifiées 
et Us s*y défendaient en cas de guerre (1). 

G*est d'Italie que les Sicanes passèrent en Sicile (2). Si 
les premiers historiens grecs sont muets sur le séjour de ce 
peuple dans la pémnsule, la tradition romahie est una- 
nime pour l'affirmer. Le premier écrivain qui l'atteste est 
Gaton qui, dans ses Origines, écrites au second siècle avant 
notre ère, parle des Sicanes comme ayant été chassés de 
Tibur, aujourd'hui Tivoli, par les Sicules qui lirent de cette 
petite ville un oppidurn sicilien (3). Au siècle suivant, Vir- 
gile nomme les Sicanes parmi les adversaires qu'Enée 
trouva en Italie f4); Evandre dans VKncidc, racontant This- 
toire primitive de ritalie, cite les Sicanes connue un des 
anciens peu^iles de cetlc contrée ( 5). Pline, au jtremier 
siècle de notre ère, répète qu'il y a eu autrefois des Sica- 
nes dans le Latium^(6). Aulu-Gelle, au siècle suivant, dit 
aussi connaître la tradition qui place les Sicanes pai mi les 
anciens peuples de TltaUe (7). Ëniin, au v'' siècle, Servius, 

i\) Diodore de Sicile, V, c. 16, édit. Didot-MûUor, t. I, p. 257. 
m Pausaiiias, L V, c. 28, § 6, éd. Dido^Dmdorf, p. 26S. 

(3) Caton» fisgment tiré de Solin, 2, 8, par Hennann Peter, 
Uisloricorum romanorum rMiquiiBf 1. 1, p. 67. 

(4) Enéide, VU, 793. 

(5) Ènéidâ, Vllt, 328. 

(1) IMine, l. III, c. 9, § 16, éd. Littré, t I, p. 465; 1. HI, c. 69, édit. 

TeiibihM'-ïamis, t. I, p. i'M. 
(7) Âulu-Geile, 1, 10, éd. Teubuei'-HerU, 1. 1, p. ai. 
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qui dans son commentaire de Virgile, nous a conservé tiant 
de débris des plus anciens auteurs romains» ditque rempla- 
cement même de Rome a été autrefois occupé par les Sica- 
nes (1). Les Sicanes auraient donc < possédé Tltalie avant 
d'aller s'établir en Sicile, et de donner à cette Hé un des 
deux noms sous lesquels H(Knère Ta désignée. Denysd*Ha- 
licarnasse admet implicitement cette doctrine quand il 
compte, parmi les plus anciens habitants de Tltalie, les Ibè- 
res dont les Sicanes, dit-il ailleurs, sont une race ou une 
variété (2). 

Les Liburnes qui, suivant Pline, ont occupé jadis avec 
les Sicules la plus grande partie de la Gaule cisalpine, sem- 
blent identiques aux Libues, anciens maîtres, suivant Tite- 
Live, de remplacement où furent bâties plus tard les villes 
de lirescia et de Vérone (3). Le nom latin des Libues, 
Libuiy est lui-même identique, sauf la désinence, au nom 
grec des Libyens d'Afrique, Libues; la désinence latine 
comme la désinence grecque sont des additions au nom pri- 
mitif. Ce nom, écrit par les Egyptiens /teôi* ou Libu, n'offre 
trace ni de Tune ni de l'autre désinence. 11 n'y a donc au- 
cune raison pour distinguer des Lihumes les Libui, Les 
uns comme les autres semblent être des Libu ou Bebu. Or, 
il est, suivantnous,à peu près évident que les Bebu du temps 
des premières dynasties égyptiennes (4) sont Ibères comme 
les Sicanes. Les Uburdes de la Gaule cisalpine, les Libues 
de Brescia et de Vérone paraissent donc être des Ibères, qui, 
des régions septentrionales de l'Italie, auraient plus tard 
gagné, dans la péninsule grecque, la région connue sous le 
nom d'illyrie après Tinvasion indo-européenne. Les Libur- 
nes ou Libues sont des Sicanes ou une variété des Sicanes, 
malgré la diiférence des noms. Iria en Ligurie (5), qui 

(1) Servius, ad /Eneidem, VII, 795. 

(2) Denys d*Halicaniasse, I. I, c. 89, ôdit. TeubBer-Kiossling, t. I, 
p. cf. 1. 1, c. 22, iifidem, p. 26. 

(3) Plino, 1. III, c. 49, § 1, tul. IJttré, t. I, p. 173, ou 1. III, c. 112, 
édition Teiil)ncr-Ianus, t. I, p. 145; Tite-Uve, L V,c. 35, édit. Teubner- 

Woissenboi'u, t. I, p. 291. 

Ji) Bi'Uijsch, Histoire d Eyi/pte^ 2" «dit. p. 78, 45, 409, Maspero, Ilis- 
totre andienney p. 61 . 

(5) Voir Tarticle consacré à cette ville par Fabretti, Glouarium iluli- 
eum^ col. 679. 
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s^ble porter un nom ibère, pourrait être» comme Iria en 
Espagne, une ville de fondation ibérique ( 1 ). 

Ce serait de Gaule que les Sicanes auraient gagné Tltà- 
lie. Ce serait en Gaulo qu'ils auraient été voisins des Ibères 
prujdement dits dont ils sont un rameau. Ils auraient, 
avant les Ligures, occupé Test et lo nord de la Guuie pen- 
dant que les Ibères proprement dits habitaient le sud-ouest 
de cette contrée. C'est la conséquence des indications que 
nous fournit Platon sur Tétendue de Tempire fondé par les 
habitants de TAtlantide, cet empire, dont la puissance des 
ibères et des Sicanes serait la continuation. Mais si, lais- 
sant de coté ces vieilles traditions, nous arrivons à l'épo- 
que où les développements de la marine grecqu(3 donnent 
une base certaine à la géogra[)liie des côtes de la Méditer- 
ranée, nous ne trouvons plus de Sicanes ni en Gaule ni en 
Italie. Le Rhône est présenté conmie la limite orientale 
des Ibères; la rive gaucbe de ce fleuve et le golfe qui i'a- 
voisine sont» depuis longtemps déjà» en possession d^une 
race indo-européenne» lesLiguses» appelés par les Romains 
Ligures, que déjà même le fleuve n'arrête plus, et dont les 
bataillons vaini^ueurs ont pénétré jusqu'en Espagne. 

C'est vers l'an 600 avant notre ère que Marseille a été 
fondée. La légende est d'accord avec l'histoire pour nous 
raconter qu'elle a été bâtie dans le pays des Ligures (2). 
Ainsi, (lès cette date, les Ibères avaient été dépossédés par 
les Ligures des régions situées sur la rive gauche du 
Khône. Le Rhône, cependant, était encore un lleuve d'ibèrie 
dans leaJIcliades d'Eschyle qui ont été réprésentéi'S [)our hi 
première fois à Athènes dans la première moitié du v*" siè- 

(A) Sur le mot ili ou iri eu basque et chez les Ibères, voir Georges 
Phillips, Pru/un^ deriberi^hm Vnprungs Hmelnm Stœitê undStœmmê- 
namerty dans les Silzungsberichte der kaiserlichen Akademie der Wis^- 
Sênschaften zu Wien, phil.-hùt. cl., t. LXVII {1871), p. ^2-2:5. 

(2) Scymiius de Ghio, vers 20l)-2U; Didot-Mùller, Geographi grœei 
minores, t. I, p. 20i. Scymnus s'appuie sur rautorité deTimée, écrivain 
de la première moitié du siècle; cf. Hécatro, fmj^ent 22, Didot- 
Mfiller, Fragmenta historicorum grœcorum, t. I, p. 2; Etiennn de 
Hyzancp, ('dition AVesteimann, p. Justin, 1. XLIU. c. 3, § -i, Mition 
ïèubnui-leep, p. 210, met sur le sol où fut fondée Marseille les Gaulois 
comme les Ligures; o^est un anachronisme qu'on ne trouve pas dans les 
textes les plus anciens. Les Gaulois arrivrn'nt plus tard. Uapprorlicz des 
textes cités le traité apocryphe d'Aristot(t de Mirabilibus auscultalionibus, 
c. 89, édition Didot, t. IV, 1'*" partie, p. 01. 
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de avant notre ère (1). Festus Âviéous, écrivain du iv* siè- 
cle après notre ère, mais qui a écrit une parUe au moins 

de son Ora maritima d'après des documents postérieurs de 
peu d'années à la fondation de Marseille, nous indique le 
Rhône cumrne formant limite entre les Ibères et Jcs Ligu- 
res (2). C'est la théorie des historiens et des géographes les 
plus anciens de la Grèce. Ils appelaient Ihérie, nous dit 
Strabon, tout le pays situé au-delà du Rhône (3). Aussi 
voyons-nous, dans Scymnus de Ghio, que les Phocéens, 
après avoir fondé Marseille en Ligurie, comme nous ve- 
nons de le dire, bâtirent en Ihérie Agathe, aujourd'hui 
Agde, dans le département de l'Hérault, et iihodanusie^ 
sur les bords du Rhône ( 4; . La même doctrine apparaît sous 
une autre forme, chez le géographe grec Philéas, écrivain 
du V* siècle avant notre ère, qui fait du Rhône la limite oc- 
cidentale de la Libye (5) Lès plus anciens Libyens parais- 

fl) Plino l'Ancien, XXXVII, II, § 3, édition Littré, t. II, p. r>i2, «'•dit. 
Tmihiu'i-Ianiis, XXXVII, 32, t. V, p. HS. Teubnm'-Dindorf, Voelarum 
scenicorum grœcorum.,, f'abulœy 5" édition, p. 105,- fragment 1)5. Cl'. 
HDUeuhof, Deutuke Altmrthvmkmdet p. 219. 

(2) Vers ()08-(»H, M. Mûllenhof, Deutsche Aller thumkunde,T>. 100, lit 
Oranus. Il salirai r suivant lui du Loz, près de Mon^llier. LalecUite 
Hhodanus jm'îill indiquée par les autres t<^xtes cités. 

(3) Strabon, 1. 111, c. 4,^ II), éd. Didot-Muller et Dûbnei-, p, 138. 

(4) ScyiimuB de Chio, Yen Î06-209, éd. DidoMfûHer, Gêographi 
Crœci, 1. 1, p. 20i. 

(r>) Aviénus, Ora marilimay vers n8fi-('>89. M. Miilleubof, Detilsche 
AUerthumskunde, p. 178-198, admet une autre explication de l'observa- 
tion de Philéas : le nom de Libyque donné aux deux bouches occidenta- 
les dn Rhône par Pline, III, 33, éd. Teubner-Ianus, I, 130, tiendrait à 
l'existence dans cette réf^ion d'un pcu]tle ligure qui serait ensuite passé 
en Italie avec les Gaulois. Les Lebeci, Gaulois installés en Italie près des 
sources du i*ù, ;\ l'ouest des Insubres, c'est-à-dire do Milan suivant Po- 
lybe, II, 17, 4 (2" édition, Didot, t. I, p. 80), peuple vraisemblablement 
identique aux Libici établis à Verceil au temps de Pline (édition Littré, 
t. III, c. 2i, § ±, t. I, p. 173, édition Teubner-Ianus, 1. III, c. l^i, t. I, 
). 148), à Verceil et dans laLaumeiine au temps de Ptolemée, 1. Ill, c. 1 
édition WUbeig, p. 187 ; édition Nobbe, t. I, p. 146), aunient d'aboid 
labité sur la rive droite du Rhône, à son embouchure, et auraient donné 
eurnom aux deux bouches occidentales de ce fleuve. C'est une hypo 
thèse gratuite, inconciliable avec ce que nous savons des anciens habi- 
tants des côtes françaises de la Méditerranée. L'identité des LiHei avec 
les Libui de Tite-Live, V, ar;, maîtres de Brixia et de Vérone avant les 
(lénomans paraît également inadmissible. La situation {géographique des 
Libiri est eu eilet toute' autre que celle des Libui. 11 nous semble beau- 
coup plus naturel de considérer les Ltàttt de Tite-Live comme identiques 
aux Liburaes qui, suivant Pline, ont occupé, avant les Ombriens, une 
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seniy avons-nous dit, identiques aux Ibères. Mais, dès le 
temps d'Hécatée, vers Taa 500, les Ligures avaient passé 
le Rhône et s'étaient avancés au moins jusqu'à Narbonne. 
Un de leiurs peuples, les Ëlisyces, possédât cette ville alors 
appelée Narba. Les figures dépassèrent môme les Pyré- 
nées; le périple de Scylax qui, pour la description des cô* 
tes de PEspagne et de la Gaule, paratt contemporain d'Hé- 
catée, nous montre les Ligures mêlés aux Ibères le long de 
la Méditerranée, du Rhône à Àmpurias (1). Les Ligures ne 
s'arrêtèrent pas à Ampurias, ils pénétrèrent jusqu'au cen- 
tre de l'Espagne où Aviénus nous dit que le fleuve Tartessc, 
. plus tard Bietis, aujourd'hui le Guadalquivir, prenait nais- 
partie do la Gaule cif^alpino (Pline, Mition Littré, l. III» c. 10, ^ 1, t. I, 
p. 173; édition Teubuer-Ianus, 1. III, c. 112, t« i, p. 145), et que nous 
trooTOQs plus tard en Ulyrie. 

(I) nidot-Mflller, Geographi Grœei minora, t. I, p. 17; cf. Hécatée, 

fragment 20, Didot-Mûller, Fragmenta khtoricorum grœcorutn, t. I, 
I). ^2; Aviénus, Ora maritima vers .jH^i-.'JSS ; Ktionnedo Bysance, édition 
vV estcrmann, p. 118, 207. La fonne la plus aucieunt? du nom de Kar- 
bonne est iVaroa, 'puisque, suiTsnt Hécalée de Milet, l adjectif dérivé de 
ce nom est >'ap6ato;. Ce nom doit, ce semble, être papproché do celui des 
Na(>6a<7o{, peuple de rEspagne Tarrap'naiso, suivant Ptolémée, édition 
Wiiherg, 1. II, c. 5, p. 12i; édition .Nobbe, l. II, c. 6, § 49, t. I, p. «9; 
Narba parait donc ibérique. Le nom des Elisyces, habitants ligures des 
environs de Naiba, serait un dérivé ou un composé dont la première 
partie, Eli, appartiendrait à la langue des Ibrros, et signifierait dans 
cette langue viile ou pays IG. IMiillips, Prufung der iberisclien LJrsprun- 
es einzelner Slœmme una Stœdlenamen im sûdlichen Gallien dans les 
ilzungsberiehlê der phil.-hi$l. Classe der kaiserlichen Akadêntie der 
Wmenschaflen %u Wien,\. LXVII [1871', p. 'M'ù\-'Mu). Elisyce nous offri- 
rait donc un terme géograpliiquc, d'origine ibérique, transformé en 
nom ethnique ^ar les Ligui'es conquérants qui s'y mêlèrent à l ancienne 
population ibénque. H y a là, dans Tordre de ta linguistique, un phé- 
nomène identique à celui qui s'est pro<luit dans le même pays lors de 
la conquête romaine, quand les colons romains établis àA'arfra, dont les 
Gaulois, successeurs des Ligures, prononcent lo nom Narba au nomi- 
natif, Narbônos au génitif, se firent appeler Narb(hMnse9, ou Narbânêsei : 
c est de Narbonêsex que vient lo Nariâna d'Ammien Marcellin, XV, 11, 
11, prononcé aujourd'hui Narbonne. Le nom de Narbu, au temps de 
Polybe (1. III, c. 37 et 38, 1. XXXIV, c. G et 10, 2" éd. Didot, t. 1, p. 143; 
1. 1!, p. 3, 115), était porté à la £Dis par la ville et par la rivière qui 
l'arrose, G'est-àAiire par la Robine d*Aude, aussi appelée Atax ou Atiu-. 
gus, comme écrit Aviénus {Ora maritima, vers ."SSTi. Le nom des Klisy- 
ces, ou Hélisyces, si l'on adopte l'orthographe d'Hérodote (VH, Kio), 
peut être rappi-oché de celui du marais Hélice (Aviénus, vers î>88) situé 
^nti*e Narbonne et Réziers, et qui est l'étang de Vendres, suivant d'An- 
ville, Notice, p. 3nr). Pt-ut-éfr»' aiirait-il existé prés de (•(• marais une ville 
rivale de Narbumie qui aurait donné son nom aujc tUisyces ou Hélisyces. 
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sance dans le Marais Ligustique c'est-à-dire Ligurien. 
Gependauty vers la même époque, les Sordes, Sordones ou 
Sardones, établis au nord des Pyrénées, sur le bord de la 
mer Méditerranée, dans une région qui paraît correspondre 
approximativement à notre département des Pyrénées- 
Orientales, semblent être des Ibères (2) : leur nom était 
identique à celui d*une rivière qui traversait leur territoire; 
il paraît aussi le même que celui des Shardanay anciens 
habitants de la Sardaigno, en guerre avec l'Egypte au xiv* 
siècle avant notre ère (3), connue nous le verrons plus 
loin, et qui, suivant nous, sont aussi des Ibères. Beaucou[) 
plus tard, c'(îst-à-dire au temps de César, les Ibères possé- ' 
daient encore en Gaule la plus grande partie du pays situé 
entre la Garonne, TOcéan et les Pyrénées; ils s'étaient 
maintenus dans ce vaste triangle, malgré les conquêtes des 
Ligures d'abord, et ensuite d'un ennemi beaucoup plus 
terrible, nous voulons parler de la race celtique (4). 

Les Iles Britanniques ont été comme la Gaule du nombre 
des pays autrefois soumis à la domination ibérique. Les 



qui, au premier siècle avant notre ère, ne semaient pas de 
blé, comme César nous Papprend, semblent, par consé- 
quent, n*avoir pas été d^origine indo-européenne, car tous 
les Indo-européens d'Europe, sauf les Scythes (ou même ' 

plus exactement une partie des Scythes) cantonnés au 
nord-est, et arrivés en Europe à une date relativeineut ré- 
cente, étaient agriculteurs. Les babitants de Pintérieur de 
la Grande-Bretagne au temps de César peuvent donc se rat- 
tacher à la race ibérique. Tacite, au premier siècle de notre 

(J) Aviénus, Om maritima^ vers 1S4. La discussion de ce passage 
par M. Mûlieuhof, DeuUche AUerlhumskunde, p. 81, uuus paitiit peu 
concluante. 

(â) Aviénus, Ora maritima, vers r^rvI-oVr), cf. Pline, 1. III, c. 5, § i, 
éd. I/ittn'ï, t. I, T). loî); 1. III, § 32, <'d. Tciibuoi'-Iaiuis, t. I, p. 129, 1. 28. 
Pompunius Mêla, 1. H; c. 5; cf. d'Anvillo, Notice de l'ancienne Gaule^ 
p. 570, Aviénus emploie l'adjectif Sordicenus, Pline et Pomponius Mêla 
appellent le peuple Sordones, Cf. Miillenliof, p. 177, 183. 

f3) Vte (le R()ii,i;t', Revue nrcliéologiquey t. XVI, p. 8(i-91. 

(-i) Voir le iiii'iiKtii-c de (îeorges Phillips intitulé Priijung der iberiS' 
ehen Ursprung einzelnen Htœmme und Htœdtenamen im siidlichen Gai- 
li»n^ dans les Sit%ungsbeneku der ph.'hisL lUatte der kais, Akadmiê 
der WissMeehaften n» Wien, t. LXVII (i871). 
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ère, reconnaissait des Ibères dans les Silur(3s de la Grande- 
Bretagne. Ils ont, nous dit-il» le teint coloré et les cheveux 
crépus des Ibères. Il les croyait venus d'iilspagne (1) où 
précisément le |>ériple pbéniden du sixième siècle en par- 
tie reproduit par Aviénus nous montre le mont Silure (2). 
Les ttes Scilly, àPextrémité sud-ouest de la Grande-Breta- 
gne, ont été jus(ju'à présent généralement considérées 
comme identiques & ces fies occidentales, « patrie de Té- 
tain, » qu'une tradition recueillie à la fin du I**^ siècle après 
notre ère par Denys le Périégète nous présente conmie ha- 
bitées pur la " riclio nation dos nobles Ibères (3j. » Mais, les 
îles de rétain, les CassiLéridcs, comme lcsa|)j)ui.iiont Icsdrecs 
en leur langue, ne sont autre chosu que les Iles Britanni- 
ques. Cassitérides, du grec xa^^Tepo; « étain, » est le j)ius an- 
cien nom de ces îles dans la langue grecque. Au cinquième 
siècle avant notre ère, il est déjà connu d'Hérodote qui en 
parle et qui ne sait où sont situées les îles que ce mol dé- 
signe. Ce fut do Pythéas qu'au quatrième siècle la Grèce 
apprit le nom gaulois de ces îles, les îles BreUanif/iics ; et, 
suivant un usage trop fréquent, les érudits grecs des siè- 
cles postérieurs» trouvant dans les écrits de leurs prédéces- 
seurs les deux noms de Cassitérides et de Brellaniques, 
distinguèrent deux groupes d'îles, là où, avec plus d'ins- 
Jj*uction et des procédés de critique meiùeurs, ils auraient 
dû reconnaître deux manières différentes de désigner le 
même pays (4). Ainsi le vieux texte reproduit par Denys le 
Périégète attribue formellement aux lies Britanniques une 
po[)ulation d'origine ibérienne. Ce vieux texte est un péri- 
ple phénici^, probablement celui qui a servi de base à 
VOra mdritima d' Aviénus. Les récits phéniciens sur les îles 
Britanniques pénétrèrent en Grèce à une date reculée sans 
que les Grecs se rendissent un compte exact de la position 

{i) César, de liello gallico, 1. V, c. li; Tacif»?, Agricola, c. M. 

(2) Aviéuus vers -433; cf. Mulloiiliof, DeuLsclie AUerthumskundej !.. I, 
p. i41, 

(3) Donis le Pt^iir^ètc, yen 561-564. Didot4icaier, Gâographi Grœei 
minores, t. H, p. lliîl-UO. 

U) Malleiihol, DeuUclie ÀlUrthumskunde, p. 92. Hérodoto, III, iiô, 
édition Didot, p 169; Stmbon, 1. H, o. 1, § 18, c. 5, 30, édit. Didot, 
p. ion. Sur rétain de la Grande-Bretagne, voir Dioddie de Sicile, 
V, 22, édition Didot, 1. 1, p. 267. 
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habitaii'iit les rives d'un fleuve, de môme nom qu'eux, (|ui 
s'est appelé plus tard B.'Btis, aujourd'hui Guadalquivir ({). 
Ils possédaient les côtes européennes du détroit de (iibral- 
tar, Calj)é, la colonue européenne d'Hercule, et s'étendirent 
primitivement jusfju'à la rivière appelée par Aviénus T/u'o- 
(loroSy par Pline Tadir, par IHolémée Terebos, aujourd'hui 
la Segura au nord de Carthagène Mais les colonies 
phéniciennes s'installèrent sur une partie de leur territoire, 
et, dèslevi' siè) lo, les Mastiànoï ou Mastiénoï, qui étaient 
les Tartesses de l'Est, séparés de ceux de l'Ouest par les 
colons pliéniciens, formèrent un peuple distinct. Du temps 
de Polybe, dans la première moitié du second siècle avant 
notre ère, le nom de Tartesses était tombé en désuétude : il 
n'apparaît plus dès lors que comme un souvenir littéraire. 
Le peuple qui avait porté ce nom célèbre était divisé en 
deux groupes, les Turdétans et les Turdules» deux noms qui 
paraissent avoir la même racine que celui des Tartesses et 
ne s'en distinguer que par un suffixe. Un siècle et demi plus 
tard Strabon dit que les noms de Turdétans et de Turdules 
sont synonymes et servent à désiguer le même peuple f3). 
A la njiune épocjue ce peuple avait une littérature versiÙée 
qui aurait, dit-on, remonté à six mille ans (4). 

i.es Mdstiùnoï ou Masdrnoï paraissent avoir été, nous 
venons de le dire, un démemhrement des Tartesses. ils 
occupaient la portion orientale du territoire assigné aux 
Tartesses par Aviénus. ils hahitaient entre les colonnes 
d'Hercule et la Segura : Plécatéeles place près des colonnes 
d'Hercule ('5), et Aviénus qui les apiielle, par corruption, 
Massicni, met la description de leur pays entre la mention 
de la ville de Ménaké, aujourd'hui Almunecar, à l'est de 

(I) C'était l'opinion fri-iuthosthf^no cité par Strabon, L III, c. 2, § 10, 
édition l)i<li»t-.MnIloi' ot IXihuer, p. 12:5, 

(â) Avieiius, Ora mariUma^ vers i5<>-4()3; Pline, édition Littrc, l. lU, 
c. 3, § 4, t. I, p. i55; édition TeubneManus, 1. III, c. 19, t. I,p. 427; 
Ptolém.'o, I. II, c. (), 5? 14, éd. Nobbe, t. I, p. 8.1, I)idot-Miill(M-, Gc.ogra- 
phi grœci minores^ t. 1, p. Mûlleahof, Deuisclie ÀUeHkumskunde, 
p. 157. 

(3) Strabon, 1. 111, c. 4, § (S, édition Didot-Mûller et Dûbner, p. 115; 
cf. c. 2, i5 11, ihid., p. lt>:'.. 

i) Strabon,!. III, c. I, ?i il, cdit. l>id..t-Mnllor et iMdmei-, p. Il:;, OM. 
,.*)) Fragment <», hitlot-Muller, Fragmenla hisLoricorum ijrœcorwn^ 
1. 1, p. 1, cf. Théopompe, fr. 224, tM«I., p. 316. 
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Malaga, et Tindication de la rivière qu'il appelle Théodorus 
et qui paraît, comme nous Tavons dit» être la Ségura, au 
nonl de Garthagène (1). Or, cette rivière était» plus ancien- 
nement, la limite septentrionale des Tartesses. Hécatée, 
vers Pan 500, mentionne quatre villes des Mastiénoï (2). 
Hérodore, un demi-siècle après, les nomme dans sa Uste 
des Ibères (3). Mastia, leur pays, figure deux fois dans le 
traité conclu entre Rome et Garthage, Tan 348 avant 
J.-G. (4). Polybe nous apprend qu'Annibal, au moment de 
passer en Italie, 219 ans avant J.-C, envoya en Afrique des 
soldats levés en Ibérie parmi les Masiidnaï (5). Puis le 
nom d(î ce peuple disparaît par suite des bouleversements 
que subit F Espagne, et Strabon (pii écrivait vers la fin du 
premier siècle avant notre ère, semble ne l'avoir pas 
connu (6j. 

Les Gunètes, voisins occidentaux des Tartesses, demeu- 
raient sur les bords de l'Anas, aujourd'hui Guadiana, et 
occupaient à l'ouest des Tartesses les côtes de la mer jus- 
qu'au Gap Sacré, aujourd'hui Saint- Vincent, point exkéme 
de TEspagne au sud-ouest (7). Une tradition que nous a 
conservée Justin attribue à Gargoris, le plus ancien roi des 
Gunètes, la prendère récolte de miel* Son petit-fîls Habis 

(1) Ora maritima, vers 427, 402; ef. MûUenhof, DeuUehê Altêrtkum' 

kundey ç. 147, 151. 

(2) Hecatéo, fragments 7, 8, 9, iO, Didot-Mûller, Fragmenta hislori- 
corum grcecorum, t. I, p. 1. 

(3) Réiodorc, fragment 20, Didot-HiUler, Fragmenta hUtarieortm 
grœeorum, t. Il, p. 34. 

(4) Polybe, 1. III, c. ^i, §§2 et 4, 2*^ édition Didot, t. 1, p. i3o. 

(5) Polybe, 1. III, c. 33, §§ 8 et î), 2« édition Didot, t. I, p. 140. Sur 
ce peupli! voir HoTBFs, Phœnizisches Allerthum, 2* partie, p. 601 -(i03. 

(()) Vdir les notes de M. Mtiller sur le vers 1î)9 de Scymniis de Chio, 
Geographi grœci minores, t. I, p. 203, et sur lo vers 33<S do Denys le 
Périégète, t. II, p. 123. Dans cette seconde note le savant auteur admet 
une correction erronée, suivant moi, de H. Meineke au yers 424 de 
YOra marilima, où il est dit que les Tartesses s'étendent vers le golfe 
Calactiquc. M. Meineke propose de lire Galactique, nom donné par les 
anciens au golfe de Lion, ce nui est inadmissible. Tunte la description 
de l'Espagne et de la Gaule méridionale par Aviénus remonte à une date 
oh les ciiii(|iir t('s gauloises n'avaient encore atteint ni l'Kspagne ni les 
côtes de la MéditcM-ranée. Le golfe Calacticiue d'Aviénus est celui sur les 
bords duquel était bâtie la ville de Calathée, ville située, suivant Héca- 
tée, près des colonnes dUercule (Hécatée, fragment 4, DidoVliailer, 
Fragmenta hisloricorum grcBcorum^ t, I,p. 1). 

(7) Voir la note 2 de la page 33. 
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aurait enseigné à son peuple comment on attelle des bœuls 

à une cliaiTuc, et comment on fait porter des moissons aux 
ciianips labourés ( i i. C'étaient probablement les hi^urus 
qui le lui avaient a[)[)ris. 

Au nord des Cuuètos ha])itaiunt les Kcmpses qui s'éten- 
daient jusqu'aux Pyrénées dont ils touchaient la portion 
occidentale dans les environs de la province actuelle do 
(uiijiuscoa. Les Kempscs, qui avaient anciennement atteint 
la côte de l'Océan entre les Gunètes et les Tartesses (2), 
avaient par conséquent occupé un territoire très-étendu et 
plus tard ils paraissent avoir été le peuple ou du moins un 
des peuples vaincus chez lequel les Gaulois, conquérants 
de TEspagne, firent leur principal établissement (3). Le 
nom des Kempses disparut, et les débris des Kempses qui 
subsistèrent apparaissent plus tard dans Thistoire sous 
d'autres noms : Lusitans, Âstures, Gantabres, etc. 

A Test des Kempses venaient les Glètes, établis entre 
les Pyrénées et TEbre, suivant Âsclépiade de Myrlée, écri- 
vain de la première moitié du second siècle avant notre 

(1) Justin, l. \LIV, c. i, édition Tcubnor-Iecp, p. 210. 

(2) Aviénus, Ora marUimay yen m, WOMi, 255, Denys le 

Pi'i'irj^rte, vers :î;58; Tiulot-yinUer, Geographi grcBeiminoreSytAlf)^, 123. 
Miillenhof, DcnUche Alterlhuinskimde, ]». JOik 

(4) Les Gauluis iustallôs au lieu et place des Kempses étaient voisins 
des Gunètes au temps d'Hérodote, II, 43 ; IV, 49. Sniyant H. Hovers, 
Phœnixisclies AlUrlhum, 2* partie, p. 5S9, les Gaulois Mutaient fait la 
conquùto de TEspa^'-no 700 ans avant uotm ère. Cette doctrine ne peut 
se concilier avec la vieille description de i'ibérie mise eu vers par Avié- 
nns, car oette description est postérieure à la fondation de Marseille 
(vers 500, C07), c'est-à-dire à 1 an r»00 avant J.-C., et en même temps 
elle est antérieure à l'ontn'o on Ks[»aînic des Celles que, dans un passage 
trop rarement cité, elle nous montre eu guerre avec les Ligures hors 
d'Espagne (vers 130-135 cf. 193-196). M. Movers, p. 057, prétend qu'au 
tou)ps (l Ezechiel (vers l'an 600 avant notre ère) la puissance tyrionne 
avait drcliné'cn Espafnic et que cela résulte du verset 12 du ch. 27 de 
ce pr(q»hète com^jaré au verset 10 du ch. 23 d'Isaïe. Vei's Tan 000 avant 
notre ère, Ezéchiel, s'adressant à Tyr et lui parlant de son commerce 
maritime, s*est servi des mots hébreux Tliarschisch sikarlhêk, c'est-à- 
dire « tes marchands do Tharsis. » Un siècle plus tôt, vers l'an 700, Isaïe 
avait appelé Tyr //a//i-r/mrs^'/a'.sr/i, c'est-à-dire <« lillc de Tharsis. » Donc, 
conclut Al. Movers, vers l'an 700 Tartesse était soumis à la domination 
politique de Tyr et en (500 Tartesse n'était plus pour Tyr qu'un comptoir 
de commerce. Mais de ce (lu'en l'an (iOO Tartesse était pour les Tyriens lo 
■ centre d'un connneice inii)ortaiit, d'où l'expression « t(;s marc hands de 
Tharsis, »> il ne se suit pas q^ue Tartesse cessât d'être soumis politique- 
ment à la suprématie des Tyneiis. 
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ère M ), qui les appelle Iglùtes; Ilérodore, qui écrivait deux 
siècles plus tôt, doaae les (Hèles comme voisins des Cuuè- 
tes, au nord desquels ils étaient situés (2). Uuant à la con- 
tiguité de leur territoire avec celui des Kempses, il semble 
établi par deux passages corrompus de i'Ora maritima de 
Festus Aviénus : dans l'un Glètes est devenu Sœfes; dans 
l'autre Iglètes a été défiguré en Ileates (3). 

Près des Glètes» dans Tintérieur des terres, on trouvait 
les Yascons sur TËbre (4), les Gérôtes au pied des Pyré- 
nées (5). 

Sur les bords de la Méditerranée, au sud des Pyrénées» 
habitaient les Indikétes (6). 

Dans l'intérieur des terres, entre les Tartesses au midi, 
les Glètes au nord et les Kempses à l'ouest, liabitait le 

peuple dont le nom est écrit Etmanei dans VOra maritvna, 
et qui est vraisemblablement identique aux Kdetaiii de Stra- 
bon (7). Plus tard, par suite des révolutions ipie subit 
l'Espagne, les Edetani vinrent s'établir sur les bords de la 
Méditerranée. 

Les anciens nous présentent quelques traces d'un système 
dans lequel les Ibères, ou habitants des bords de PEbre, au- 
raient été un peuple distinct des Tartesses, des Gunètes et des 
Kempses. Les Ibères se seraient étendus sur les bords de 
la Méditerranée depuis la Ségura jusqu'aux Pyrénées. Parmi 
les peuples que nous venons d'énumérer, les Glètes, les 
Gères, les Yascons et les Indikétes auraient seuls été compris 

(1) Strabon, 1. IH, c. i, 1!», .'ditinii Di.lot-Mfilloi' et Diibner, ]). 138, 
cf. Didot-Mùller, fraf/Tnen/ft liùloricorum yrœcorum, t. III, p. 208, 301. 

(2) Fragment 20, Didot-Muller , Fragmenta liistoricortim grœcorum^ 
t. Il, p. 'M. 

(;]) Note (le M. Charles MûUep sur le vers 3:58 de Denys le rt'i i<',i;vte, 
Geograplii grœci minores, t. II, p. 123. Cf. Miillenhof, DeuUcli^ Aller- 
lliumskunde, i). 120,121). 

(4) Festus Aviénus, Ora maritima^ vers 231 ; Strabon, 1. III, c. 4, 
§ 10, édition Didot-Mûllci' et Dûbnep, p. 134. 

(.j) Festus Aviénus, Ora maritima, vei-s TiriO ; Stralioii les ajjpelle 
Cerrelani, 1. Ill, c. 4, § 11, édition iJidot-Miillci' et Diibaor, p. IJi. Ils 
ont donné leur nom à la Gerdagne. 

Hî) Aviénus, Ora marilima, vers .')23-.":î'5 ; cf. Strabon, 1. Hï. c. 4, 
^ 1, 8, édition Didot-Mullcr et Diiliner. p. 1^2?), 1^2. Vn mémoire sur les 
Indikétes a été publié par lieorge l*hillius, 6iLx.ung^herichte der kaiser- 
lichm Akademie der Wis$enteha(Un %u If t. LXVII (1H71), p. 761. 

(7) Aviénus, Ora maritima, vers 196-303, cf. Strabon, 1. III, c. 4, 
édition UidotrMûUer et Dûbner, p. 120. 



Digitized by Google 



38 LmiB I*^ GQAPrcRS m. 

sous le nom d^Ibères (1). Mais Tunité de la race ibérique 
depuis et y compris le territoire des Gunètes sur les bords 
de rOcéan jusqu^au Rhône, est, dès le v* siècle avant notre 
ère, attestée formellement par Hérodorc crHéraclée (2). Le 
nom d'Ibères aura été porté à Forigine par les populations 
de cette race qui habitaient les bords de Tibère ou Ebre : 
comme le nom de Tartesses par les riverains du ïartesse 
ou Guadalquivir; le nom de Sordes, Sordones ou Sardones, 
par les riverains du Sordc; le nom de Sicanes par les rive- 
rains du Sicane qui paraît être la Seine; et quand le besoin 
s'est fait sentir d'un terme ethnographique pour désigner 
l'ensemble de la race, c'est celui d'Ibère qui a été adopté. 
Ainsi le nom d'Allemand, originairement spécial à une sub- 
division de la race germanique, sert aujourd'hui dans notre 
langue à désigner l'intégralité de cette race. 

Le tableau que nous venons de faire des divisions politi- 
ques de l'Ëspagne nous reporte au vi" siècle avant notre 
ère ou aux premières années du v*. Les Gaulois n'ont pas 
'encore mis le pied sur le sol de la péninsule. Il n'est pas 
question d'eux dans la description de l'Espagne compUée 
par Festus Aviénus et qui a servi de base à notre exposé (3) . 
Deux peuples étrangers à la race ibérique ont seuls pénétré 
dans la péninsule : les Phéniciens et les Ligures. Il nous 
reste à parler de leurs conquêtes. 

Les Ibères d'Espagne eurent à lutter contre deux sortes 
d'ennemis. Les uns arrivèrent dans leur pays par mer et 
par le sud : ce furent d'abord les Phéniciens de Tyr, puis 
les Carthaginois, colonie tyrienno d'Afrique qui, environ 
cinq siècles avant notre ère, supplanta la métropole dans la 

(1) Hérodote, 1, 163, § 1, édition Didot, p. 54, distingue de FIL'' rie 

Tartesse, royaume d*Arganthonios. Cl'. Scymuus de Chio, vers lUîi, 
Didût-Miilier, Geograplii grœci minores, 1. 1, p. 20^204; Aviénus, Ora 
marUifM, 2ï(l-255, 472, 551, 608-610. 

(2) Hérodoro, fragment 20, Didot-Mûller, Fragmenta historicorum 

grœcorum, t. H, p. 'M. Hérodore appelle Calpianoi, et non Ibôrcs, les 
Ibères propi-es d' Aviénus, c'est-à-dire les peuples qui habitaient entre 
la Ségura et le Rhône. 

(3) Suivant M. Hailenhof, Deutsche Alterthmukunde, p. 106, Tinva- 

sion celtique en Espagjie date du dernier tiers ou du dernier ([uart «lu 
sixième siècle avant notre ère. La rt'dactirtn du {lèriplo phénicien qui t'st 
la base de celui d'Aviénus remonterait au milieu ou au troisième quart 
de ce siècle. 
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portion occidentale de la Méditerranée. D'autres conqué- 
rants arrivèrent en Espaf;ne parle nord et par terre: d'a- 
bord les Ligures, ensuite les (laulois. 

La plus ancienne colonie phénicienne d'Espagne parait 
avoir été Gadéïra, appelée plus tard dadès par les Ucjmains, 
aujourd'hui Cadix (1 j. Si nous adoptons la chronologie de 
Yelléius Paterculus elle daterait de l'an 1100 ou environ 
avant J.-G. Si nous suivons les calculs de l'Espagnol Pom- 
ponius Mêla, elle remonte à la guerre de Troie (2). Les 
Phéniciens trouvèrent de la résistance; et Macrobe nous a 
conservé une légende qui s'y réfère. Théron» roi de FEspa- 
gne septentrionale, serait venu avec une flotte pour s'empa- 
rer du temple d'Hercule. Le nom latin d'Hercule désigne 
ici le Dieu phénicien Melkarth, auquel les fondateurs de 
Cadix avaient construit un temple dans la partie orientale 
de la petite île où cette ville a été bâtie (3). Les Phéniciens 

jl) Festiis Aviéiius, Ora wari/tma, vers 85, 207, 270, Apolioilore, 



prœcorumy 1. I, p. UO. Strahon, I. III, c. § S, édition Didot-Mîi II pi\ (;t 
Diibner, p. 1 il. .Sur le nom de Gadeïra voir Moven, PkomsUehes Aller' 
thum, 2" partie, p. 340, 549, 622. 

i% Movers, PMeni%{gehe$ Alterthum, 2* partie, p. 147 et suivantes, 
p. bSS. Le m^^me sujet a été traité par Préret, Défense de la Chronologie, 
1" édition, p. 279; rf. Velloius Paterculus. 1. I, c. 2, i; i, éditiini Teiilnior- 
llaase, p. 2; lV)iiipunius Mrla, I, 0. M. Movcis ]>ivt«'ud pr(uiv(;i' qu avanl 
rétablissement dos Tyrieus à Cadix il y aurait (ui déjfi au mémo lii»u 
une colonie phénicienne {Phœnizischei AUerthum, 2*' partie, p. 02.1 et 
suivantos). Cette tDloiiie serait antérioure à riiégémonio tyriennc en 
l'hénicie i{in' date du xii" siècle avant J.-C. (Ibid., p. I Kl, cf. 1'" partie, 
p. vilSj. Elle remonterait soit à la période sidonienuo de l'iiistoire dos 
Phéniciens, du ïvi*> au un* siècle {i" partie, p. 257, cf. S* partie, 
p. 1H2-1i(i), Sdit h la péi-iode antérieure à Thégémonie sidonienne (l""» 
partie, p. 2i4, 2" partie, p. 127). î.a démonstration de M. Moveis ne me 

Sarait pas convaincante. Ce savant ne peut prouver uue le liiarsis 
e la Genèse, fils deJavan, c'est-à-dire grec, frère d'Eiisa (Ellide), do 
Dodanim (Dodone), de Chittim (Chypre) et de Ulmdanim (Rhodes si»it 
identique à Tartesse : tandis que Ic Tharschisch de Jéiviiiic. X, 0, étant 

firoducteur d'argent, olire par là un point de i-essemblanco curieux avec 
e Tartesse des auteurs profanes. D'ailleurs Jérémie écrivait vers Tan COO 
avant notre iM'e; on peut donc, sans anachronisme, rapprocher son 
Tharsis du Ta^.^TTÎtov qin désigne Tartesse dans le traité ctinclii entre les 
Carthaginois et les Romains en lUH (Tite-Live, 1. VII, c. 27; comparez 
Polybe, III, 2i, 2« édition Didot, t. I, p. l.X)), c'est-à-dire S-^O ans plus 
tara. Mais prétendre que le Tharsis de la Cenése est celui de Jérémie, 
c'est 'émettn^ une liypothése (pie rien ne justifie. Le Tharsis do la Ge- 
nèse est le pays des Turshas con<piis par les tirées. 

(3) Strabon, I. III, c. 5, § 5, édition Didot-Muiler et IKibner, p. 141. 
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de Cadix vinrent au-devant de l'ennemi montés sur des 
vaisseaux longs. Le combat dura quelque temps sans avan- 
tage signalé d'une part ni de l'autre ; puis tout d'un eoup 
une terreur panique s'empara des Ibères qui prirent la 
fuite, et un incendie que rien ne faisait prévoir réduisit 
leurs navires en cendres. Il leur avait semblé voir des lions 
sur les proues des vaisseaux phéniciens, et ces lions avaient 
lancé des rayons de feu qui avaient brûlé la flotte ibé- 
rienne (1). 

Cadix était sauvé. Les Tyriens, qui avaient pour auxi- 
liaires dans cette ^crre les Cartiiaginois (2), prirent l'offen- 
sive contic les Ibères. Ils ne se contentèrent pas de possé- 
der en Ibérie Cadix: ils niulliplièrent leurs établissements 
dans ce pays, principalement sur la portion méridionale 
des côtes espagnoles de la Méditerranée où ils fondèrent 
notamment Abdère aujourdlnii Almeria, et Malaca aujour- 
d'bui Malaga. Suivant Strabon ils auraient, antérieurement • 
à Homère, c'est-à-dire antérieurement à Fan 1000 environ 
avant notre ère, possédé la meilleure partie de rEsjja- 
gae (3). Varron a placé leur nom dans la liste qu'il nous 
donne des peuples qui ont été maîtres de ioute l'Espa- 
gne 4) : on sait quelle réputation de science avait ce romain 
qui vivait au milieu du premier siècle de notre ère. Ce sont 
les colonies phéniciennes qui ont formé la base de cette 
suprématie: ce sont les Liby-Phéniciens, mélange d'Afri- 
cains et de Ghananéens, qif Aviénus nous montre installés 
dans le pays des Tartesses, près du détroit de Gibraltar, sur 
les côtes de la Méditerranée (5). Ges Liby-Phéhiciens pa- 

(i) Macrobe, Saturnales, 1. I, c. 29. Je ne puis admettre avec M. Ho- 
vois, Phamizisches impartie, p. 608, que Théron tdt un gau- 

lois. Lo texte iic le dit point. 

(âj Justin, l. XXIV, c. 5, édilion Teubnei^Ieep, p. 2J7. Cartilage exis- 
tait comme colonie sidonionne k cette date, avant d'avoir été fondée 
pour la seconde fois par les Tyriens en 813, Movers, Phœni%Uelie$ Altêt^ 
thwn, 2'' partie, p. i'M. 

(a) Strabon, 1. 111, c. 2, § U, édition Didot-Muller et Diibner, p. i25; 
Movers, Pkami%Uehêt Altertkum, 2^ partie, p. 615 et suivantes. Cf. Le- 
normant, Manuel d histoire ancienne, t. lil, p. GO. 

(t l>line l'Ancien, 1. III, c . :i, 5^ :i, édition Littré, 1 1, p. lo4; édition 
Teul»ner-lanus, I. II!, c. 8, t. I, p. 24. 

(.*>) Ora marilima, vers ^21 ; cf. Scyninus de Chio, vers 197. Didot- 
Midlei-, Geographi grœci minores, t.* 1, p. 2U;t. Movers, Ptueninisches 
AUerlhum, 2» partie, p. 4*nr4aâ, im-tHi% '6m-m, 0»0-(i53. 
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raisseat identiques aux Elhestioï qui, d'après Philiste de Sy- 
racuse, auteur de la lin du v*' siècle avant notre ère, 
auraient été un peuple de Libye. FA, première syllabe de 
ce nom, serait Fartide sémitique. En leretrancliant il reste 
Bestioï pour le nom du peuple (1). Les Bestîoï paraissent de- 
voir être reconnus dans les Bastules surnommés Phéniciens 
qui, sous l'empire romain, habitaient, suivant Ptolémée, 
sur les bords de la Méditerranée, entre les Turdules et la 
limite septentrionale delà Bétique (2). 

Appuyés sur ce peuple et sur de nombreuses colonies 
maritimes, les Phéniciens exerçaient sur toute l'Espagne 
une sorte de suzeraineté qui ptuciît avoir duré plusieurs 
siècles. Mais ces hardis navigateurs, si puissants dans une 
contrée lointaine et qui semhkiit alors Textrémité du 
monde, no surent pas se défendre eux-mêmes dans leur 
propre pays : Nabuchodorossor, roi de Babylone, prit Tyr 
d'assaut, l'an 574 avant notre ère, et les colonies phéni- 
ciennes d'Espagne passèrent, comme la Phénicie, sous la 
domination du grand monarque d'Orient. Méi^astliène qui, 
trois siècles plus tard, écrivit l'histoire de Plnde, y repro- 
duisait une légende d'après laquelle ^^abuchodorossor, 
maître de la Phénicie, se serait rendu en personne aux co- 
lonnes d'Hercule (3). Mais Nabuchodorossor n'avait pas 
besoin de se déplacer pour conquérir l'Espagne qui, après 
la conquête de Tyr, tombait comme accessoire sous sa 
haute suzeraineté. 

(1) Philiste de Syraeuse, fragment 30, Didot-Mûlier, Fragmenta his- 
toricorum grœcorum, t. 188. Cf. Mfiller, Geographi grœci minores, 
t. I, p. 203; Mûllenhof, Deutsche AUerlkumskunde, p. 4i:i. Ce dcniuîr 
soutient, p. 153, que les Bastules sont idontiiiucs aux Mastiènes. 

(2) Ptolémée,!. II, c. 3, édition Wiiberg, p. IH ; édition Nnhho, l. ll, 
c. i, § 0, t. T, p. 7:i; cf. Stmbon, 1. III, c. I, ?^ % § U 

Millier et Diibner, p. 115. Si les ELbestioi de IMiilis o étaient ideniujuca 
aux Elbusinoi d'Hcrodore, fragment 20 (l)idot-iMiillei', Fragmenta hulo- 
ricorum grœcorum, t. II, p. 3i), Hérodore se serait trompe en donnant 
ces derniers pour Ibères. Mais cette identité est une hypothèse gratuite. 
Les Celbiceni d'Aviénus {Ora nuiritinia, i:i5, 303, 422), paraissent ètro 
une corruption des Elbusinoi d'Hérodore. Sur d autres mauvaises leçons 
du nom de ce peuple, dans Marcien d'Héracïée et Appien, voir Muvers, 
PhœnizUches Alierthum, 2« partie, p. 030. M. Miillf nhof, p. 120, 12U, 
414, distingue dans Aviénus les Cilbicini et les SeLbxjssini. 

(3) Mégasthène, Indica, 1. 11, fragment 20, Didot-Miiller, Fraamenla 
hiHoric€fum grmeùrum^ t. II, p. 410, cf. Josépbe, Antiquités Judaïques, 
1. X, c. li, M, édition Didot-Diudorf, p. m^m. 
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Moins (Je quarante ans ajirùs, la Pliénicie passait entre 
les mains de nouveaux doniinateurs. Cyrus, en s'emparant 
de la Phénicie, 537 ans avant notre ère, mit, par voie do 
conséquence, les colonies phéniciennes sous sa suprématie. 
Aussi les Perses sont-ils placés par Varron à côté des Phé- 
niciens dans la liste des peuples qui ont tenu PEspa^no sous 
leur joug f 1 ) . De là aussi Porigine de la légende d'après 
laquelle Hercule, en d'autres termes, le dieu phénicien Mel- 
karth, dans son voyage mythique d'Espagne, aurait eu des 
Mèdes et des Perses parmi ses compagnons de route (2), c'est- 
à-dire qu'au vi" siècle avant notre ère, il y eut des Mèdes 
et des Perses dans les navires qui conduisaient au temple 
de Melkarth à Gadeïra (Cadix) les Phéniciens ses adorateurs. 

Les Carthaginois profitèrent de l'abaissement des Phéni- 
ciens pour se proclamer indépendants, et, sous le règne de 
Cambyse, vers Pan 525 avant notre ère, ils refusèrent de 

reconnaître la suprématie des Perses (3). Hannori, auteur 
de cette révolution (4), no paraît pas avoir été assez puis- 
sant pour réunir à l'empire naissant de Garthage le vieil 
empire phénicien d'Espagne qui tomba pres(|ue entière- 
ment entre les mains des Gaulois, c'est-à-dire qui passa 
des Chauanéens aux Indo-européens. 

Déjà, nous Pavons vu, un peuple indo-européen avait 
pénétré dans la Péninsule. Les Ligures, à la date des docu- 
ments mis en œuvre par Aviénus, c'est-à-dire au vi" siècle, 
possédaient les deux extrémités de la chaîne des Pyrénées, 
à Pest, auprès d'Ampurias, à Fouest aux environs de 

m Pline PAncien, I. TTI, c. 3, § 3, édition Uttré, 1. 1, p. 154; édition 

TeuDner-îaniis, 1. HI, c. 8, t. I, p. 

(2) Sallusto, Jugurtha, 18. Antérieurement Tyr avait des Perses à sa 
solde (Ezéchiel, 27, 10). Nous ne croyons pas que les populations blan- 
ches du nord de l'Afrique descendent de ces Porses, de ces M^(los, des 
Arméniens qui les auraient accompap-n^s. Si ces populations blanches 
sont venues d'Espace, comme il semble résulter du ré< it emprunté par 
Salluste aux traditions carthaginoises, elles sont d'origine ibérienne. 
L'opinion contraire est soutenue par M. F. Lenormant, Manuel d'hisloirê 
ancienne, t. I, p. i27, t. III, p. 1.")."). Non?; iip croyons pas être là-dossus 
en désaccord avec M. lîrugscb, Uintoire d Egyptêt 2" édition, p. 7-8, cf. 
p. 45, 109. 

(3) Hérodote, 1. III, C. 17, 19, édition Didot, p. 138. 

(4) Voir les passages do Justin, I. XIX, c. 1, — d'Hérodote, 1. VII, 
c. — et de saint Jean-l^lirysostome cités par M. Mùller, GeoyrapUi 
grœci ininoresj t. I, Pmlégonièues, p. \X et XXI. 
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Bayonne; ils avaient même pénétré jusqu'aux sources du 
Bétis. Mais la domination gauloise en Ëspagpe eut bien 
plus d'importance que celle des Ligures. Les Gaulois, au 
temps d'Hérodote» c'est-à-dire au milieu du v* siècle avant 
notre ère, étaient établis dans la région nord-ouest de 
l'Espagne jusqu'au pays des Cunètes (i); leurs colonies 
leur fournirent un point d'appui pour dominer ie reste de 
l'Espagne jusqu'à la conquête de ce pays par les Garlhagi- 
nois, deux siècles plus tard, de l'an 238 à Tan 219 avant 
J.-G. (2); et bientôt après ce succès Garthage écrasée 
laissa tomber l'I'spagne comme une proie dans le gouffre 
du monde romain. 

Les Ibères n'ont pas seulement possédé les Iles Britan- 
niques, la Gaule, l'Italie, l'Espagne, la Sicile : les deux 
grandes îles de la Méditerranée occidentale, la (^orse et la 
Sardaigne, leur ont aussi appartenu. Suivant Pausanias» 
• des Ibères, montés sur une flotte que commandait un ami- 
ral du nom de Norax, auraient trouvé en Sardaigne des ha- 
bitants logés épars ôam des cavernes et des (^anes. Ils 
auraient fondé la première ville de Sardaigne et l'auraient 
appelée Nora, du nom de leur chef, longtemps avant la 
guerre de Troie (3). On trouve plus tard cette tradition 
dans Solin, qui fait venir de Tartesse cette colonie îbé- 
rienne. Le nom même des Sardes, originaire de Libye sui- 
vant Solin, Silius Italiens, Pausanias et Isidore de Sé- 
ville (4), se trouve sur les côtes de la Méditerranée, au 
nord des Pyrénées, dans la description de ces côtes au vi* 
siècle avant notre ère, par Festus Aviénus. Get auteur met 
les Sordes dans le pays qui fut plus tard le Roussiilon, au- 
jourd'hui le département des Pyrénées-Orientales. Le nom 
de Sordoiies que Pline et Pomponius Mêla nous montrent 
encore dans la même région, au premier siècle après 
J.-G. (ô), n'est autre chose que le nom des Sordes déve- 

li) Hérodote, 1. II, c. 33; 1. IV, o. iO; .'dition Didot, p. 83, 198. 

(2) Diodore de Sicile, édition Didut-Muller, 1. XXV, c. 8-15, t. 11, 
p. 4S8-460, 6Î9. Polybe, 1. II, c. 1, 13, 3(r, 1. III, c. 43-<7, 2« édition 
Didot, p. 68, 76, 93, 127-130. 

(3) l'aiisanias, 1. X, c. 17, § Ti, édition Didot-Diiidoif, p. :;12. 

(4) Solin, c. X, cf. Silius Italiens, Xli, 3oU-3Gl ; Isidore, Origines^ 
1. XIV, c. C, § 39. 

(5) Pline, L 01, e. S, § 1, édition UUré, 1. 1, p. 1S9; édition Teiibner- 
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loppé il Taide d'un suffixe. Le nom latin de la Sardaigne, 
Sardhuff est, à son tour, dérivé de celui des Sordones. 

L'explication la plus naturelle de ces faits est que les 
Sordes ou Sordones venant des côtes de la Gaule et les Tar- 
tesses venant des côtes méridionales de TEspagne, ont, 
conjointement, colonisé la Sardaigne. Les premiers ont 
doimé leur nom à l'île, les seconds y ont fondé une ville : 
les uns et les autres étaient Ibères. La colonisation phéni- 
cienne est postérieure (1). La tradition qui parle des li- 
byens ne nous contredit pas, si les Ibères et les Libyens 
sont le même peuple. Ce sont les Sordes ou Sordones tant 
du continent que de Tîle qui apparaissent sous le nom de 
Shardana, dans les documents égyptiens du xiv* siècle : on 
les distingue des Libyens proprement dits : quelques-uns 
d'entra eux, prisonniers du roi Ramsès If, sont réduits à 
servir comme auxiliaires dans Farmée égyptienne où Ton 
trouve encore leurs descendants sous Ramsès 111; d'autres 
font partie de l'armée envoyée en Egypte par les puissances 
maritimes de la Méditerranée coalisées en vain contre la 
marine égypto-pliénicienne sous le règne de Méneptali, 
successeur de liamsès 11 (2). La colonisation phénicienne 

Tamis, I. HT, o. 32, t. I, p. l!20 ; Pomponius Mêla, L II, c. 3; cf. d'Au- 
ville, Notice de l'ancienne GauLe^ ^. 579. 

(1) Un système difTérent a été soutenu par Kovers, PhcmixUchet 
Alterthum. ii, {$70. Mais le livre de M. Moyen date do lO). Il n'est 
plus guère possible aujourd'hui île smitonir, comme Ta fait le savant 
professeur de Hreslau, que le nom de la Sardaigne est d'origine pbéni- 
cienne. Ce que les monuments égyptiens réceminent découverts nous 
ap])iennont de riiistoiro des Shardann au xiv^ siècle ne nous permet 
gut'i'fi (le les considérer comme des Phéniciens (Chabas, Etudes aurVan- 
tiquité historique, 2« édition, p. 18G, 187, 489-201, 208, 20()-a07). Le 
rapprochement que M. Movers propose d'accepter entre le légeniiaire 
lolaos qui aurait le premier colonisé la Sardaigne et le dieu Carthagi- 
nois larbal (p. .lOS) no ]»out se concilier avec rort.hoiL,'Taphe primitive de 
lolaos. qui est Tio/avOcS (Kahretti, Gtossnrium ilalicum, c. et". Cors- 

sen, Die Etru^kery 1, 8ii8}. L association de lolaos avec le pélasgc Dai- 
dalos, d'abord sij^et du Phénicien Minos, ensuite révolté contre ce tyran, 
semble beaucoup plus conciliable avec l'hypothèse qui nous ferait con- 
sidérer lolaos ou Vitilavos comme un pélasge {Diodore do Sicile, 1. IV, 
c. 30, édition Didot-Mùller, t. I, p. 2(>J). Et eu e^et, lolaos veiiaii de 
l'Attique (Pausanias, 1. X, c. 47, § ri, édition Didot-Dindorf, p. 512). Or, 
TAttiqueest souvent considérée comme la terre pélasgique par excellence. 

(^'i De Rougé, dans la Revue archéologique. 1. XM. p. 37, snpjtose 
(|ii<' la prouiiére \\\\to des K;j:yptiens niiitre les Sharilaua remonte ;\ 
Seti !"■ (xv" siècle). Il pense que les Shaidaua venaient de Libye, mais 
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en Sardaigne fut la conséquence de ces évéuemenLs mili- 
laires : Les Phéniciens arrivèrent en Sardaigne coninio 
alliés des Egyptiens vainqueurs. 

En Corse, Sénôquc, au premier siècle de notre ère, men- 
tionne des Ibères qui portent encore le costume, (jui |)ar- 
lent kl langue des Cantabres d'Espagne, langue bien dilFé- 
rente de celle des Grecs et des Ugures. Intervertissant 
les dates, il fait arriver les Ibères dans cette île les troi- 
sièmes, après 1rs Grecs qu'il place les premiers, après les 
Ligures qu'il met les seconds (i). L'ordre inverse, moins 
flatteur pour la vanité des historiens grecs, est certaine- 
ment celui qu'il faut adopter. 

Si l'on admet avec nous l'identité des Ibères avec les 
habitants de TAtlantide tant vantés par Platon, il ad- 
mettre que les Ibères ont Mi la conquête du nord de l'A- 
frique jusqu'aux frontières de TEgypte. On doit donc pro- 
bablement considérer comme Ibères les Amazones de 
Libye dont Diodore de Sicile nous a conservé l'histoire. Il 
n'a évidemment jamais existé de nattons exclusivement 
féminines, comme les légendes grecques le supposent; 
mais quand des populations nomades faisaient une entre- 
})rise guerrière, la famille (^ntière, installée sur un cliarriot 
(jue le père conduisait, a. pu souvent se trouver sur les 
lieux mêmes où la bataille se livrai I ; et, dans des moments 
(:riti<iues, la femme a dù quelquefois, à côté do sou époux, 
pn^idre avec ardeur part au combat qui devait, s'il se ter- 
minait par la victoire, renrichir des dépouilles du vaincu, 
et qui, en cas d'issue fatale, devait faire d'elle la concubine, 
de ses enfants les esclaves du meurtrier de son mari. 

Diodore parle donc d'Amazones établies dans une île dite 
Hespérie, parce qu'elle était située au couchant, non loin 
du marais Triton. Suivant Diodore, le marais Triton situé 

le rapprochement fait par lui avoc les Sordes du Koussillon est ])oan- 
coup plus favorable à mon opinion qu'à la sienne ; cf. lievue archéologi- 
que, t. XVI, p. 86-91. D'ailleurs, les Libyens sont, suivant nous, d o- 
riginc iltérique. M. Maspcro, Hhtoire ancienne^ p. 2i9, prétend (pio 
Shardana désigne les haldUviits dr Sanh's, en Asie-Mineure. Mais le 
thème du nom de Sardes est Sardi el non 6arda et ses habitants s'appe- 
laient Zapdtwot, tandis mie le nom de la Sardaigne est Sa^oû, 2:apoôvo;, 
thème Sardan, à\m Samaua, Shardana, dérive naturellement. 

(1) Sénèquet ConsolalM adUeiviam, Vli, 9, édition Teabner-Uaasoi 
1. 1, p. âU. 
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en Afrique au sud de Garthage, d'après le périple de Scylax, 
se serait étendu, au temps des Amazonés» jusqu'auprès de 
rOcéan (1). L'île d'Hespérie, très-grande, pleine d'arbres 
dont les luibitants mangeaient les fruits, nourrissait aussi 
des troupeaux de bœu&, de chèvres, et de moutons qui 
fournissaient une partie de ralimentation des habitants; 
mais le blé y était inconnu ; les Indo-européens et les Phé- 
niciens n'y avaient donc pas encore pénét^. Cette fie sem- 
ble être FEspagne. Les Amazones parties de cette lie 
auraient soumis les Numides» c'estrà-dire le pays qu'on 
îipi)ullo aujourd'hui l'Algérie, les habitants de l'île de Cerné 
sur la côte occidentale do l'Afrique dans l'Océan Atlanti- 
que, et, en général, les populations de l'Atlas voisines du 
même Océan, ce qui suppose la conquête du Maroc. Enlin 
les Amazones auraient fondé une ville dans une île au mi- 
lieu du lac Triton, et de là elles auraient poussé jusqu'en 
Asie leur marche victorieuse (2). Serons-nous trop témé- 
raires en supposant que la guerre entreprise par les Libyens 
contre le roi d'Egypte Néchérofès de la 3° dynastie, près 
de quarante siècles avant notre ère (3), peut être un des 
inddents de la grande ex^iédition des Amazones ibériennes. 
dans l'Afrique du nord î Cette guerre aurait aussi marqué 
le terme des conquêtes faites dans l'Afrique du nord jus- 
qu'aux frontières de l'figypte, par les guerriers de l'At- 
^ntide, suivant le récit du même événement chez Platon. 

Un souvenir des conquêtes africaines de la race ibé- 
rienne s'était conservé sur les bords du Bhône au temps 

(1) G*e8t une assertion dont les étades modernes n'ont p&s démontré 

Texactitudo. 

(2) Diodorc de Sicile, 1. III, c. o3-55, édition Didot-Miiller, t. I, 
p. Sur la situation de l'ile do Cerné, voir Eralhustène cité par 
Stral>on, 1. 1, c. 3, § % édition Didot-MOlier, p. 40, ot le périple deSeylax. 
Geographi grœci minores ^ édition Didoi-Mmler, t. I, p. 93. Sur le lao 
Triton, voyez le même périple, p. 88. 

(3) Brugsch, UUloire d'Egypte^ 2"^ édition, p. 45. Maspero, Histoire 
aneunne, p. 61. Les populations blanches du novd de l'Afrique étaient 
déjà on contact avec les Egyptiens plus de 3800 ans avant notre ère, 
suivant M. Rrugsch. Or, c'est seulement KOO ans plus tard, c'est vers 
l'an 3000, tjue suivant M. Leuomiant, Manuel, t. II, p. 274, 301 ; la race 
indo-europeenuo, jusque-là concentrée dans la Bactriane, se divisa eu 
deux groupes, dont l'un, les Européens, se dirigea vers l'Ouest, tandis 
que l'autro, les Ariens proprement dits, restait aux environs de l'OxuSi 
en Asie. 
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du géographe Pliiléas, c'est-à-dire au cinquième siècle 
avaiilJ.-C. Pliiléas rap[)orte que, suivant les riverains du 
Itliôno, ce fleuve, limite occidentale des anciens Ibères, 
avait marqué autrefois les bornes de la Libye, Libiié (1). 
Un temps aurait donc été où les Ibères, maîtres de la Gaule 
méridionale jusqu'au Ahône, où les Libyens, t tiques, do- 
minateurs de l'Afrique du nord, ne formaient qu'une seule 
nation. L'établissement des Libui dans Tltalie du nord, 
celui des Liburnes dans les régions de Tltalie centrale que 
la géographie dassiquç désigne sous les noms de Picenum 
et d'Ombrie (2), la domination des Sicanes dans la cam- 
pagne romaine et dans Tltalie du sud» remontent à une 
date plus ancienne, où Tempire ibéro-libyen avait une bien 
autre étendue, et de cet empire, les liburnes d'IUyrie nous 
montrent un tronçon détaché mais encore plein de vie aux 
temps historiques. Diodore de Sicile fait remonter les ex- 
ploits des Amazones de Libye à beaucoup de générations 
avant la guerre do Troie, à une époque bien antérieure 
aux combats qui rendirent célèbres les Amazones scytlies 
établies en Asie-Mineure sur les bords du Thermodont. Nous 
devons les placer avant le règne de Thoutmès 111, roi d'E- 
gy[)te, 1600-1550, qui aurait étendu sa domination jus- 
qu'en Algérie. Les Amazones libyennes de Diodoro, c'est- 
à-dire les Libyens de race ibérique seraient identiques 
aux Libyens à la peau brune ou grisâtre dont M. Brugsch 
signale déjà la représentation figurée dans des monuments 
égyptiens de la quatrième dynastie (3). Quant aux Li- 
byens qui, vers la fin du règne de Séti P% au quinzième 
siècle avant notre ère, commencèrent à menacer l'Egypte, 
et qui apparaissent dans les inscriptions hiéroglyphiques 
sous le nom de Rebu en compagnie avec les Maschouasch 

(1) Aviénus, Ora maritima, yen 687-088. fl hni rapproolier de ce 

j)ass;tip' (l"Avi»'nus, ccUù où iMino nous appi-end ([uo les doux oinboii- 
cliuies (lu Rhône s'appelaieut Libyqiios et l inie d'elles Hispanique, c'est- 
ù-diro Ibère (1. III, c. 5, § 3 ou § 33). M. Liitré, p. 159 et I8i, ^»roinjse de 
dire libique et de rattacher ce nom à celui d'un peuple gaulois a'Italie. 

Cette correction ne me paraît pas suffisamment motivée. 

1^2) Tit.'-Live, V, 3.'), «klition Teubner-Weisseiibortt, 1, 291 ; PUne, 111, 
110, l édition Teubner-lanus, t. I, p. 1 i.j. 

(3) Brugsch, Uisloire d'EgypLe^ 2" édition, p. 8. Ces représentations des 
Libyens remoDteraieiit i 3S00 ans avant notre ère suivant la chronologie 
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oppelés Maxues ou Maxyes par Hérodote (1), ils sembleat 
être, comme les Maxyes, une colonie des Tcuniois (2), peu- 
ple pélasgique qui posséda autrefois le nord-ouest de l'Asie- 
Mineure et s^étendit en Ëurope du Danube à TArchipel et 
à la mer Adriatique (3). Les Teucriens seraient les Takkaro 
des inscriptions égyptiennes (4) ; ils auraient envoyé des 
colonies sur les côtes jadis ibériennes de TAfrique environ 
1500 ans avant notre ère, à une époque où l'invasion 
indo-européenne avait déjà renversé une partie des états 
fondés dans les régions orientales de l'Europe par la race 
pélasgique, dans les régions occidentales dé TEurope par les 
Ibères i: 5). Déjà à cette date, la race indo-européenne des 
Ligures ou Sicuies avait conquis sur les Ibères une grande 
partie de Fltalie, et ses armées victorieuses devaient bientôt 
menacer jusque sur les bords du Nil les grands rois (VK- 
gypte. Après l'Afrique et Tltalie, les Ibères, peu à [leu sub- 
mergés par le flot toujours montant de l'invasion indo- 
européenne, allaient perdre successivement leurs diverses 
possessions d'Europe où, après leur autonomie, leur langue 
a partout disparu, sauf dans le petit pays basque, seul dé- 
bris linguistique d'une race vaincue, mais autrefois puis* 
santé, qui a dominé jadis dans une grande partie de l'Europe 
et de TAfrique. 

(le M. Rriigsch, à l'an 3000 niivirnn si la dôcoiivorto n'iTute de M. Cliabas 
sur la date de Meiirlu'rès est reconnue ronime certaine. 

(1) Leuormaut, Ma7iueL d'histoire ancienne de l Orient, t. I, p. ^(27, 
t. III, p. Ghtibas, Etudes tur VanlimiUé historiquê, S" édition, p. 
181, dit qu'on ne les rencontre pas avant le rôfrnc de Uamsès II. 
Hérodote, 1. IV, c. édition Didot-Dindorf, n. 

(3) Hérodote, 1. Y, c. J3, 1. VU, c. 20, éd. Didot-Diodorf, p. 243, 327. 

(4) Lenonnant, Manuel, 1. 1, p. 437, 438, 440; Ghabas, Etudêi d^anti- 
quilé historique, ^ édition, p. 250, 254, 259, â(>2, 284, 286, 288, écrit 
Tsekkarion, cf. Maspem, lîisloirû ancimne^ p. 263. 

(5) Voir plus bas, p. 04. 
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CHAPITRE IV. 



LES TURSES ou PÉLAS6ES-TURSÂNES. 



Avant rinvasîon indo-européenne l'Europe méridionale 
était partagée en deux empires : à roccident, les Ibères 
venus de la légendaire Atlantide; à Torient, un peuple ar- 
rivé d* Asie-Mineure et qu'on trouve désigné chez les Grecs 
par le nom de Pélasges, par celui de Turs&nes (1), en dia- 
lecte ionien Tursènes (plus tard Tyrrhénes), et par les 
deux noms réunis Pélasges-Tursânes. Les habitants de FI- 
talie les appelèrent Turskts ; plus tard Tuskes). Les Egyp- 
tiens pronouraiciit Tursha, et Ton trouve ce nom sous la 
forniu germanisée Thurs d;ins les traditions les plus ancien- 
nes de la race teutonique. Dans certains documents de date 
relativement récente, le nom de Tursha, Tursâne ou Tur- 
scne désigne seulement un rame;ui de la race pélasgique 
établi sur une partie des côtes de la mer Egée et dans une 
partie des îles de cette mer par opposition à d'autres ra- 
meaux qui sont notamment les Pélesla, c'est-à-dire les 
Pélasges de Crète, les Masa ou Mmoï^ c'est-à-dire les Pélas- 
ges de Mysie en Asie-Mineure, les Takkaro ou Teucroï, 

(1) L'orttio|,M'apho ancienne Typoâvoi n'a (Hé conservée qu'en dialecte 
dorica : Pindare, Pythiques^ I, 72, éd. Sclmeidevvin^ t. I, p. HH. Pindare 
chante, dans cette pièce, la vict<ju'e navale remportée par Hiéron I". roi 
de Syracuse, sur les flottes combinées des Carthaginois et des Tursanes 
(EtrutMiuee) sur les côtes d'Italie, près de Gumes, 474 ans avant J.-G. 
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c'est-à-dire U'S Pélasgcs do Macédoine et de Thrace* Tant 
([ue les Ibères d^un côté, les Pélasges de Tautre ne trouvè- 
rent devant eux que les habitants des cavernes, ils purent 
se développer sans rencontrer vraisemblablement aucune 
résistance sérieuse* Mais un jour le Pélasge et Tibère se 
virent en face Fun de Fautre, et un choc se produisit entre 
les deux maîtres de TEurope. Dans le Timée de Platon, So- 
crate nous fait, d'après Selon, un récit pompeux de cette 
grande lutte où la victoire resta aux Pélasges et qui fixa les 
limites de f invasion ibérique. Socrate, en bon Athénien 
qu'il était, alliibue à ses compatriotes Thonneur do ce 
triom[)lio : « Nos livres, » fait-il dire à Solon par les prê- 
tres égyptiens, « nos livres racontent combien était grande 
« la puissance qui portait alors Tinsulto tlans l'Europe en- 

« tièro et dans l'Asie. C'est votre ville qui Ta arrêtée 

M Alors la puissance de voire ville, ô Solon, brilla aux 
« yeux de tous les hommes par le courage et par la force. 
« La première de toutes les villes par la magnanimité et 
41 par les arts de la guerre, elle marcha d'abord à la tète 
« des Grecs, puis elle combattit seule quand les autres 
« r eurent abandonnée. Réduite au danger le plus extrême, 
« elle triompha des envahisseurs, empêcha les peuples 
« encore Ubres de tomber dans l'esclavage et rendit à la 
« liberté tous ceux qui avaient été asservis de ce côté-ci 
« des colonnes d'Hercule (1). » L'importance de ce succès 
est beaucoup exagérée, car s*il donna des limites à Tempire 
ibère, il n'en amena pas la chute dont la gloire était ré- 
servée aux Indo-européens. Quant au rôle attribué par Pla- 
ton à Athènes, il est la conséquence d'une interprétation 
trop étroite des traditions relatives aux origines pélasgiquos 
de cotte ville. Athènes se considérant comme la ville pelas- 
giquo }»ar oxcoUenco, s'attribue tout riiomieur d'un fait 
militaire dont la gloire ro.viont à la totalité de cette race. 
Pour bien comprendre le texte de Platon que nous venons 
de citer, il faut le rapprocher des passages triiérodoto qui 
nous parlent de Tépoquo où les Athéniens étaient Pélas- 
ges (2) et du mur pélasgique d'Athènes (3). 11 faut ee re- 



2i Hérodote, 1. Mil, c. 4i, rdiiiuii Didut-Uindoii, p. 
3) Hérodote, 1. V, c. 64, édition Didot-Dindoif, p. 258. Sur ce mur 
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porter à Scymuus de Chioqui nous dit que les plus anciens 
habitants d'Athènes étaient des Pélasges (1); entin et sur- 
tout à ce curieux passage où Thucydide, parlant de la pres- 
qu'île du mont Athos, dit que la plus grande partie des 
habitants est pélasgique, de même race que les Tursènes 
qui ont jadis habité Lemnos et Athènes [2), Mais Athènes 
n'était qu'une petite partie du vaste empire possédé par la 
race pélasgique. Cet empire, h l'époque de sa puissance, 
sans parler de ses colonies en Italie et en Afrique, compre- 
nait une partie de FAsie-Mineure, la Grèce et s'étendait au 
nord de la Grèce sur une portion de la vallée du Danube, 
où les Indo-européens paraissent Favoir trouvé et s'être 
installés par conquête à son détriment, quand vers Fan 
2500 avant notre ère, arrivant d'Âsie, et ne formant 
encore qu^un seul peuple, ils s'établirent au centre de 
FEurope. Eschyle, dans ses Suppliantes représentées pour 
la première fois à Athènes entre Fan 500 et l'an 493 
avant notre ère, nous donne un tableau assez confus du ter- 
ritoire soumis à la domination pélasgique, lorsque Danaos 
et ses hlles, poursuivis par les Egyptiens, vinrent deman- 
der l'hospitalité aux Pélasges d'Argos dans le Péloponnèse, 
c'est-à-dire à l'époque où (]uelques-uns des [lasteurs qui 
avaient dominé l'Egypte allèrent, vaincus et fugitifs, cher- 
cher asile sur les côtes du Péloponnèse. C'était vers l'an 
1700 avant notre ère. Déjà le premier groupe des Indo- 
européens d'Europe, les Thraco-lUyro-Ligures, s'était 
avancé vers le sud, et cependant l'empire [lélasgique com- 
prenait encore, outre la Grèce proprement dite, la ïbessalie 
et confmait à la Thrace (3). 

Un des noms sous lesquels les Pélasges nous apparais- 
sent dans Fhistoire, Turses, d'où les dérivés Turs&nes ou 
Tursènes et Turskes, semble identique au nom vieux-scan- 
dinave Thwrs qui désigne, dans les vieilles légendes de la 
race germanique, un peuple de géants prédécesseur des 

voir aussi Hécatée, fragment 302. Didot-Hueller, Frttgmmia hUtoriùorum 

grœcorum, t. 1, p. 29. 

[1) Scyniiuis de Chio, vers 559, 501» Didot-MuoUer, Gâographi grœci 
minores, t. I, p. 218. 

(2) Thucydide, 1. FV, c. 109, édition Didot-Haase, p. i92. 

(:{) Eschyle, Suppliantes, vers 2r)0-2o9, édition Didot-Ahrens, p. 158- 
m. Dindorf, PoeL seen, 5» éd., p. 42. 
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Germains sur le même sol. La fàble paratt ici avoir un 
certain fondement historique. Nous ne songeons pas à sou- 
tenir que les Pélasges aient occupé avant les Germains la 
totalité du territoire sur lequel la race germanique sYten- 
dait au commencement de notre ère. La race germanique 
a vraisemblablement conservé dans les léj:^endes relatives 
aux Tburses, un souvenir de Timpression redoutable qu'é- 
prouvèrent les Indo-européens quand, arrivant d'Asie dans 
leurs chîun'iots sur les rives du bas Danube ils se trouvè- 
rent pour la prcmiùre fois en contact avec l'empire et la 
civilisation pélasgi(]ues. Mais à cette époque ils ne for- 
maient qu'un peuple et les Slavo-Germains n'étaient encore 
séparés ni des Gréco-Italo-Geltes ni des Tbraco-IUyro-Li- 
gures (1). Il y a là une tradition qui paraît remonter à 
plus de deux mille ans avant notre ère. 

Pour bien comprendre les textes des historiens grecs et 
romains relatifs à Thistoire des Pélasges ou Turses, Tursè- 
nes, Turskes, il y a d'abord un point à établir, c'est la sy- 
nonymie des deux termes Pélasges et Turses du dernier 
desquels Tursènes et Turskes sont de simples dérivés. 
Nous avons déjà cité le passage où Tbucydide racontant 
avec l'autorité d'un contemporain les événements de l'an 
424 avant J. -G., dit que le plus grand nombre dos babi- 
tanls de la presqu'île du mont Atbos est pélasgiquc, que 
ce sont ces Tursènes (pii ont liabité autrefois Lemuos et" 
Athènes (2). Tbucydide, Athénien, parlant de l'histoire de 
sa ville natale, mérite de la critique un respect tout s[)é- 
cial, et il devait aussi connaître fort bien bemnos soumise 
aux Athéniens de son temps comme il le raconte lui-même 
dans son ouvrage si justement célèbre. Ajoutons que Py- 
thagore» suivant une opinion assez répandue, était lils d'un 

(1) Sur ro sujet, voy r.i-imm, Dcul^che Mythologie^ 3*'éd., p. -f87-f89. 
M. Firk, Vergleichfndcs Woerlcrbuch, W éd., t. 111, p. i;{2, n'adopte 
pas la doctrincî de (irimm. Suivant lui le ^rermaniquc tliorsa c ^^ûant, » 
est un mot d'originu ^'ermanique dérivé de la lacine indu- européenne 
tars « avoir soif, être sec, se crevasser. » Les dérivés gennaniques certains 
do cette raciin; veideiit dire « être sec, faner, soif, etc., » et me semblent 
n'avoir aucun lapport avec l'idée de géant. La doctrine de Grimm reste 
donc la plus vraisemblable. 

(2) Thucydide,]. lY, c. JOl), édition Didot-Haaso, p. m, cf. Hérodote 
IV, 145^ édition Didot-Dindoif, p. m. 
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Tursèoe de Lemnos établi pour ses affaires dans THe 
ionienne de Samos. C'est l'opinion de Théopompe (1) et 
d'Aristoxèae (2) tous deux de la fin du quatrième siècle 
avant notre ère. Kéanthe de Gyzique qui écrivait aux envi- 
rons de Tan 200 avant J.-G. dit aussi que certains auteurs 
attribuaient cette origine au grand philosophe grec (3). Or 
Lemnos, île tursène d'après cette tradition, est, suivant 
Hérodote, une île pélasgique (4). Doncles Pélasges et les 
Tursènes sont le même peuple, comme le dit Thucydide. 
Myrsilo, écrivain du troisième siéclo avant J.-C, s'accorde 
avec Thucydide pour considérer les Tursènes comme d'an- 
ciens habitants d'Athènes. C'est à eux qu'il attribue la con- 
struction de renceinto de l'Acropole attribué.) par Héro- 
dote aux Pélasges; et suivant cet auteur, qui ap{)artient à 
une époque où Ton expliquait, par les voya,Lçes imaginaires 
d'un petit peuple, les débris épars de l'empire pélasgiiiue 
détruit, les Tursènes auraient pris le nom de Pélasges parce 
qu'ils ressemblaient à des oiseaux de passage, à des cigo- 
gnes, en grec pelargoï (5). Cette étymoiogie est évidem- 
ment absurde (6) ; mais elle prouve que Myrsile considé- 
rait comme synonymes les deux termes -de Pélasges et de 
Tursènes, et nous ne devons pas négliger une circonstance 
qui donne à son témoignage une autorité toute particulière: 
c*est quMl était né à Méthymne, dans l'île de Lesbos. Il 
écrivit une histoire de cette tle : or, Lesbos est une des îles 
que les Pélasges ont occupée. Strabon nous dit même que 
Lesbos a été appelée Pélasgie (7). 
Sophocle qui vécut de Fan 495 à Pan 405 avant J.-G. 

(i) Théopompo, fragment 07, Didot-Mueller, Fragmenta kistoricorum 
grœcorum, t. I, p. 288. Pour compreudre ce passage, il ÙMt le rappro- 
chei- d'Hérodote, VI, 140, édition Didot-Diiidorf, p. 317. 

(^) Aristoxène, fragment!, Didot-Mueiler, Fragmenta hislorieorum 
grœcorurriy t. II, p. 27:2. 

(3) Néantbe, fragment 30, Dldot-Mueller, Fragmenta hislorieorum 
grœeofwn^ t. III, p. 10. 

(() Hérodote, YI, liO, édition Didot-Dmdoif, p. 317; cf. IV, 148 et 

V, 26, ibid. p. 223 et 217. 

(.") Didot-Mueller, Fragmenta hislorieorum grœcorum, t. IV, p. 4,j7. 
Dciiys d'IIalicarnasse, 1. I, c. 28, édition Tenbner-Kiessiing, t. I, p. 3t. 

(6) Elle a été naturellement reproduite par Strabon, 1. V,*c. 2, § i, 
édition Didot-Mueller et Duebncr, p. 18 i. 

(7) Strabon, 1. V, e. 2, § 4, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 484. 
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parle des Pélasges du Péloponnèse en des termes analo- 
gues à ceux dont se servent Thucydide et Myrsile à propos 
des Pélasges d'Athènes. Dans son Inackos se trouvait une 
invocation à ce fleuve qui était en même temps, d'après la 
légende, le premier roi d*Ârgos : « Inachos aux eaux abon- 
« dantes, ô toi à qui le père des sources» FOcéan, a donné 
« naissance, c'est à ta puissance majestueuse que sont 
« soumis les champs d'Argos, les collines d'Héra (Junon), 
« et les Pélasges-Tursèncs (i). » Sophocle n'était pas ori- 
ginaire d'Argos dont il parle dans ces vers : mais né dans 
TAttique, habitant de la pélasgique Athènes, il était aussi 
bien placé (jue Thucydide et Myrsile pour connaître à 
fond et de première main les traditions ethnographiques 
relatives aux origines pélasgiques. 

y identité des Tursènes et des Pélasges est encore aflBr- 
mée par Hellanique de Lesbos, contemporain de Sophocle 
et de Thucydide, compatriote de Myrsile, et plus ancien 
que lui d'un siècle environ. Mais Hellanique est en contra- 
diction avec Myrsile dur un point. Suivant Myrsile, des 
deux noms de Pélasge et de Tursène, Tursène est le plus 
ancien, Pélasge le plus nouveau. Hellanique prétend 
qu^on a dit d^abord Pélasges, et que le nom de Tursènes 
date seulement de Pépoque où les Pélasges s^établirent en 
Italie (2). Il est de toute évidence qu'il se trompe, car dès le 
quatorzième siècle avant notre ère, le nom de Tursha, d'où 
le grec Tursènes est dérivé, apparaît dans les nionuiuents 
de l'Egypte (3). Mais cette erreur n'a aucune importance 
pour la solution de la question qui nous occupe ici. Hella- 
nique avait, aussi bien que nous, lu le nom des Tursènes 
dans un hymne d'Homère ; il savait donc que ce nom re- 
montait fort haut. Il émettait sur l'origine de ce nom et 
sur le rapport chronologique de ce nom avec le nom de 

« 

(1) Sophocle, fragment 2")0, dans Teubnor-Dindorf, Poetarum sceni- 
corum, grœcorurn... fabulœ, 5* (Slition, p. Une leçon différente et, 
je crois, moins bomie, a été donnée dans le Sophocle de Didot-Ahrens, 
fragment 677, p. 3fr7. On trouve le texte rectifié dans le Denys d'Halicar- 
nasse de Teiibner-Klessliag, 1. I, c. 2S, t. I, p. 30. 

(2) l)^li)t-Miiclk'r, Fragmenta historicorum grœco-nim, t. T. p. i5; cf. 
Uenys d'Halicarnasse, i. 1, p. 28, édition Teiil)ner-l\iosslin^% t. I, p. 33. 

(3) Rougé, Revue amhiologique, t. X VI, p. 39, 43, U2-!)i ; cf. Lenoiv 
mant, Mmmel d'hi$Uwre ancienney 3« édition, 1. 1, p. 401, 427, 438. 
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Pélasge une hypothèse hasardée ; mais son témoignage sur 
la synonymie de ces deux termes ethnographiques» usités 
pour désigner uae race dont d'importants tronçons avaient 
encore de son temps conservé leur langue et leur autonomie, 
ne perdait, par cette erreur, aucune autorité (1). 

Nous allons passer aux textes dans lesquels les Pélasges 
et les Tursènes sont donnés comme deux peuples distincts. 
Le plus ancien de ces textes appartient à Hérodote. 

Sur la question de savoir quels rapports ethnographi- 
ques il pouvait y avoir entre les Pélasges et les Tursènes, 

(1) Sur deux étymologies modernes tout aussi hasardées du mot 
Pélasge, Toir Gurtius, Grundxûgê der grieehisehett' Etymologie, édi- 
tion, p. ZS, M. Hehii, Kulturpflamen,'i^ édition, p. 54, il% i)rétend 
faire venir TteXauifÔ!; de la m»*me racine que tiIXo; « gris. » Les Pélasges 
seraient les « gris, » c'est-à-dire les vieux. On ne trouve pas ce rappro- 
chement dans Curtius, p. 271. H n*est pas prouvé que mXan^c soit un 
mot d'origine grccquo et dérive d*nne moine indo-eoiopéonne PAL : 
•iT£).arrYÔ; parait être la prononciation i^i'orqiu; d'un nom que les K^rypticns 
prononçaient Pelesta et qui serait idcutitiiie à celui d«is IMiilistins de la 
Bible. Voir sur ce point Cliabas, Etudes sur l'antiquité historique, 2« 
édition, p. 235, 250, 254, 258-2U3, 2«i-21)2, ii7, Maspero, Histoire an- 
cienne, p. 2(î3-2<)G; Lenorniaut, Manuel, 3'" rdition, t. I, p. i3<S-ii1 ; Les 
Pri^mières civilisations, t. II, p. llîJ. Les Philistins do Palestine aiifielés 
aussi Keretliiui dans la Bible, venaient de Gaphtur qui est l'île de Crète. 
Homère, dans VOdyssêe, XIX, 177, parle des Pélasges de Crète qui, par 
consé((uent, nous paraissent appartenir an même peuple (l'ie les Philis- 
tins. L'objection de M. Chabas,à savoir que les Philistins étaient d'origine 
chaniitique [Ge7ièse, X, 0-14), ne nruuvo rien, puis(jue rien ne démontre 
que les Pélasges ne fassent pas a'orip'ne chamitique. Je n'entends pas 
comme M. L^oimant le verset 4 du ch. X do la Genèse. Suivant moi, 
on ne doit pas conclure de ce verset que les Ltrusques fussent de la race 
de Japhet {Manuel^ 1, lOi-105). Ce verset veut dire qu'au temps de 
Moïse, i300 ans avant notre ère, la race de Javan occupait déjà la plus 
grande partie de la Grèce et des îles voisines, c'est-à-dire les quatre lo- 
calités dont la population est désignée par les noms (VElisah, TharsiSj 
Ketim Dodanim. Elisah serait rfcllide, partie du Péloponnèse; Doda- 
nim paraît dériver du nom de Dodone en Epiro, une des plus anciennes 
résidences connues de la race grecque; Ketim serait la Macédoine, sui- 
vant le premier lin-e des Machabées, c. 8, v. 5, qui donne le titre de roi 
des Ketéens à Alexandre-le-Grand. Tharsis est donc évidemment dans ce 
texte une région voisine de la Grèce, vraisemblablement les îles de la mer 
Egée Gonqaises par les Grées sur les Turta ou Tursènes yen l'an 1400 
ou 1300. Je ne crois donc pas que Tharsis dans la Genèse ait la valeur 
ethnographique de l égyptien Tursa pas j)lus que du Tursène des (irecs. 
Je ne crois pas davantage qu'il faille avec Movers reconnaître dans ce 
Tharsis une colonie phémcienne d'Espagne. Les textes que cite Movers, 
PhœniMtches Alterthumy 2* partie, p. 597, sont tous de beaucoup posté- 
rieurs aux généalogies contenues dans le cli. X de la Genèse et prouvent 
simplement qu'à la date de ces textes relativement modeiues, le mot 
Thartis avait pris un sens nouveau. 
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nous ne pouvons nous attendre à trouver chez Hérodote la 
même précision que chez les auteurs originaires des pays 
pélasgiques comme Sophocle et Thucydide d'Athènes, Hel- 
lanique de Lesbos» Myrsile de Méthymne. Hérodote était 
né à Halicarnasse, colonie dorienne établie en Carie» et 
quelque vraisemblable que soit la parenté des CSariens et 
des Pélasges, la Carie tout entière était en dehors de la 
partie des côtes de l'Asie-Mlneure occupée par les Pélasges 
avant IHnvasion indo-^uropéenne : Mycale, limite des Pé- 
lasges au sud (1), était, au nord, limite des Cariens. Quand 
donc Hérodote parle des Pélasges, ce n'est pas une tradi- 
tion nationale et pour ainsi dire de famille qu'il reproduit: 
nous qui l'écoutons, nous entendons un compilateur répé- 
ter plus ou moins exactemeut ce qu'il a appris dans ses 
voyages ou dans les livres. 

L'historien d'Halicarnasse ne se sert ordinairement pas de 
Pexpression de Tursènes. Il appelle Pélasges et non Tursè- 
nesles anciens habitants d'Athènes (2). Lemnos, où Thu- 
cydide met les Tursènes, était, suivant Hérodote» habitée 
par des Pélasges (3). Les Tursènes» pour Hérodote, c'est 
la fraction de cette race transplantée en Italie» sauf dans 
un seul passage où il parle des Tursènes établis en Thrace 
auprès des Pélasges. Il distingue donc les Pélasges de 
Thrace des Tursènes du même pays; cependant il ne nous 
dit pas que les uns et les autres n'appartinssent pas à la 
même race. Rien n*est fréquent comme P usage de noms 
différents pour désigner le même groupe ethnographique. 
Dans le français littéraire, gerninln, teLctojuque et aUetnand 
sont souvent synonymes. L'anglais germaa désigne le 
même peuple que l'allemand dcwtsche. Ces deux noms en 
anglais ne sont pas synonymes et servent à distinguer 
deux peuples de la même race que la politi({uo seule a sé- 
parés l'un de l'autre, les Allemands et les Hollandais. Les 
savants de.i'antiquité ont trop souvent cédé à la teadauce 

(1] Mi'nécrate fUElro, cité par Strabon, 1. XIII, c. 3, § édit. Didot- 
Muelleret Duebner. p. oJl ; cf. Fragmenta histoîicorum grœcorum, t. II, 
p. 342. Hénécrate écrivait vers Tan 300 avant J.-C. 

(â) Hérodote, 1. Vm, c. 44, édition Didot-Dindorf, p. 396. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 145, 1. VI, e. 138, 140, édition Didot-Dindorf, 
p. 223, 316, 317. 
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de distinguer autant de races qu'ils trouvaient de noms. 
G*est plus commode que scientifique. C'est pourtant ce 
qu'ont foit plusieurs compilateurs du premier siècle avant 
J.-G. et du siècle suivant : Scymnus de Ghio (1)» Strabon, 
Denys d'Halicarnasse, Pline l'Âncien qui, écrivant trois et 
quatre siècles après les auteurs cités plus haut, ont prétendu 
faire des Pélasges et des Tyrrhéniens, suivant l'orthogra- 
phe nouvelle, deux races différentes. DeTexistence de deux 
noms ils concluaient à l'existence de deux races à une 
époque où la race pélasgique s'élant, en Grèce, fondue avec 
la race hellénique et où, en Italie, le nom de l'élas^^e étant 
inusité partout ailleurs que dans les livres, toute vérifica- 
tion sur pièce, s'il m'est permis de m'exprimor ainsi, était 
devenue impossible. Et des savants modernes ont préféré 
l'alfirmation arbitraire et relativement récente de Scvmnus, 
de Strabon, de Denys d'Halicarnasse et de Pline au témoi- 
gnage si ancien et si autorisé de Thucydide, de Sophocle, 
d'Uellanique de Lesbos et de Myrsile de Méthymne. Il nous 
parait évident que ces savants ont faU fausse route. 

Les Pélasges étaient étrangers à la race indo-européenne. 
Un des caractères distinctiis de la race indo-européenne 
est, comme nous le verrons plus loin, l'industrie de la £ai> 
brication des étoffes. Or, la tradition grecque nous présente 
la fobrication des étoffes comme un art appris par les Pé- 
lasges postérieurement à leur établissement dans le Pélo- 
ponnèse. L'agriculture a été dans le domaine commun du 
groupe européen de la race indo-européenne avant Tépo- 
que où le peuple unique formé par ce groupe s'est divisé 
en ses différents rameaux. Or, il fut un tem[)S où les Pé- 
lasges établis dans le Péloponnèse ne connaissaient point 
l'agriculture. Ils l'apprirent en même Itnnps que la fabri- 
cation des étoffes; et le nom de Tri[)tolème associé aux 
récits de l'introduction de l'agricullure dans le Pélopon- 
nèse comme dans PAttique où cette introduction fut le ré- 
sultat de l'invasion indo-européenne, c'est^-dire d'une 
conquête par les Thraces, nous montre que dans le Pélo- 
ponnèse comme dans PAttique nous nous trouvons en face 

(I) Scynmus de Chio, vers 217-219 {Geoaraphi grœd minores, \, âOi). 
Scylaz, plus ancien, n'a pas conunis la même eneur, tMtf., p. IS. 
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du même fait : les Pélasges ont appris ragriculture des 
Indo-européens (1). 

Nous parlerons de Tinvasion des Thraces avec détails 
quand nous aurons à nous occuper de ce peuple.. Mais il 
est nécessaire ici de donner, dès à présent» une indication 
chronologique. La tradition athénienne relative aux mys- 
tères de Dèmétèr (Gérés à Eleusis, associe formellement 
le nom des Thraces à l'invention de l'agriculture. Ce 
n'est donc pas des Egyptiens que la Grèce Ta reçue. Les 
Egyptiens avaient la charrue et le blé dès la douzième dy- 
nastie, entre les années 2850 et 2400 avant notre ère (2). 
Mais à cette époque la marine égyptienne n'était pas assez 
hardie pour s'aventui'er sur di!s côtes aussi éloignées que 
celles de la Grèce. Ce fut seulement vers la lin de la domi- 
nation des Pasteurs, vers l'an 1700 avant notre ère, que 
des vaisseaux venus d'Egypte abordèrent en Grèce et y 
déposèrent des colons. Danaos qui personnifie cette colonie 
s'établit à Àrgos. H n'était pas égyptien, nous dit Diodore ; 
il était du nombre des étrangers que les Egyptiens chassé^ 
rent parce que ces étrangers avaient une râi^on différente 
de la leur (3). Danaos et ses filles sont des Pasteurs fugi- 
tif; ce sont quelques-uns des anciens maîtres de PEgypte 
qui, poursuivis par les maîtres nouveaux du pays, vont 
s^établir en Grèce. La date que nous donnons à cet événe- 
ment est confirmée par les documents égyptiens dans les- 
quels on voit peu après, sous le règne de Thoutmès III, la 
Grèce désii^néc par le nom de File des Tanas (4). Le nom 
égyptien de Taoa est identique au nom grec de Danaos qui, 
dans Homère, a le même sens que dans les inscriptions 
égyptiennes. Thoutmès III se vante d'avoir soumis à sa 
domination les îles des Tanas, Or, il régna de 1600 à 
1550 environ (5). 

(4) Pausanias, I. VTÎI, c. i, § 1, édition Didot-DiiKlorf, p. 3n7. Ce 
passage traite spécialement dei'Arcadie. Sur l'introduction de l 'agricul- 
ture à Argos pondant la domination pélasçique, voyez l. i, c. 44, § 2, 
Didot-Dindorl, p. 49. Quant aux textes relatif à la légende de Triptolème 
d'Athènes, il on sera iinestion plus loin. 

^2) Lenoi-mant, Manuel d'histoire ancienne, 3*^ édition, 1. 1, p. 354. 

3) Diodore, 1. XL, c. 3, édition Didot-lJiudorf, 1. 11, p. 571). 

4) Rougé, dans la hêtme archéologique, t. IV, p. SMH, 290. 

5) Lenonnant, Uo/hhêA d^hiitûife oneiêimê, 1 1, p. 377. 
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Sî vers Tan 1700, époque approximative de l'arrivée de 
Danaos m Grèce, les Labitauts de la Grèce u'avciient pas 
connu Fagriculturc, ils TauraicnL apprise des colons ou des 
conquérants que l'Egypte leur envoyait. Mais les traditions 
helléniques n'attribuent pas cette origine à l'agriculture 
des Grecs. Elles reconnaiesent aux Thraces Tlionneur d'a- 
voir apporté en Grèce la culture des céréales, cet art dont 
l'influence est si grande sur la civilisation. Elles n'attri- 
buent à l'agriculture égyptienne qu'une action toute locale, 
limitée à l'Argolide (1). Si ron date de 1 an 1700, époque 
où les Pasteurs furent chassés d'Ëgypte, l'arrivée de Da- 
naos dans la cité pélasgitjue d\\rgos, il faut faire remon- 
ter plus haut la conquête par les Thraces de la ville d'E- 
leusis en Âttique. On peut supposer que les Thraces se 
seront avancés dans les régions situées au sud du bas Da- 
nube et auront envahi la Grèce vers l'an 2000 avant notre 
ère. G*est la date à laquelle serait né, suivant Hérodote, le 
dieu thrace Dionusos (2). L'établissement des Pélasges 
dans les mêmes régions était plus ancien. Nous aurions 
donc : 

Arrivée des Pt'lasges en Grèce, SriOO (?) avant J.-C. 
Ici. des Thraces id. 2(K)0 (?) id. 
Id. de Danaos id. 1700 (?) id. (3). 

Le fragment si curieux do Diodore de Sicile sur les do- 
minateurs do la nier que nous a conservé la chronique 
d'Kuâèbe est d'accord avec cette théorie (4). Dans ce do- 

(1) Polômon, fragment 12, Didot-Mucller, Fragmenta historicorum 
grœcorumy t. II, p. 119. Polémon écrivait au commencement du second 
siècle avant notre ère. 

(2) Hérodote a dit (II, 145) que- de Dionusos, fils de Semélé, à l'époque 
où il écrivait, il s'était écoulé seize cents ans (Didot-Mueller, Clesiœ... 
fragmentay p. 173, uotej. Dans le texte donné par M. Dindort, édition 
Didot, p. lâO, on lit mille soixante ans. Nous praf(6Kmg le texte original 
d*accora avec M. Dietsch, édition Teubner, t. f, p. 192. 

{'X) Castor, auteur du premier siècle avant notre ère, gendre du roi de 
Galatie Dejotaros et fondateur d'une école de chronologie, qui a fort em- 
brouillé Imstoire des origines grecques, donne à Tavénement de Danaos 
une date qui correspond àTanl^ avant J.-C. (Didot-Mueller, Ctesiœ.., 
fragmenta^ p. 170-171). Nous croycms Danaos plus vieux d'environ trois 
siècles. 

(i) Didot-Mueller, Ctesiœ,.. fragmenta^ p. 180. Voir aussi Migne, Po- 
trologie latine, t. XXVII (CEuvres de Samt-Jérôme, t. \1U), col. S74, 
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cunient, il faut distinguer : T la liste des peuples qui ont 
régné sur la mer (elle s'arrête au commencement du cin- 
quième siècle avant notre ère, par conséquent elle paraît 
dater de cette époque) ; 2** des chiffres indiquant la date 
présumée de la domination de chacun de ces peuples. Cette 
seconde partie est évidenunent dépourvue de toute valeur. 
La première partie nous semble au contraire d'une grande 
autorité. On y voit que la mer ap])artint d*abord aux Ly- 
diens et aux Pélasges, deux synonymes pour désigner la 
mémo race, air c'est de Lydie que, suivant Hérodote, les 
Pélasges arrivèrent en Europe. Ensuite viennent les TLira- 
ces et les Phrygiens, encore deux synonymes [)our indiquer 
le même peuple, car les Phrygiens sont des Thraces éta- 
blis en Asie. A[)i'èseux apparaissent les Rliodiens, les Cy- 
priens, les Phéniciens, les Egyptiens, quatre synonymes : 
les Khodiens et les Cypi iens sont des colonies phénicien- 
nes, et, comme les Phéniciens proprement dits, ils vécu- 
rent sous la domination égyptienne du dix-septième au trei- 
zième siècle avant notre ère (i). 

Le plus ancien établissement connu des Pélasges est sur 
les côtes occidentales de TAsie-Mineure. Nous avons déjà 
vu que Ménécrate d*£lée leur donnait pour limite méridio- 
nale le mont Mycale vis-à-vis Tîle de Samos. Ménécrate 
d^Elée (2) est d'accord avec Hérodote (3) pour leur attri- 
buer au nord les mêmes limites qu*à Flonie, et ces limites 
ont une grande ressemhlance avec celles de la Lydie qui 
s'arrêtait au nord, sur les hortls du ileuve Caïcos. Mais 
avant Pétahlisseinent des Thraces dans l'Asie-Mineure, 
c'est-à-dire dans les provinces connues sous les noms de 
Mysie, Bithynie et Phrygie, les Pélasges se sont certaine- 
ment avancés hcaucoup plus au nord. Le nom iiélasi^iquo 
de Larissa porté uou-seulemeut par une ville située près 

Srio, 297, 303, 313, 310, 323, 320, 335, 3i7; Mai, Eusebii Pampkmchr(h 
nicorum canonum libri duo, p. 1<)8-1()!>, 200, 303, 311, 315. 

(1) Lenormant, Manuel dliUloire ancienne ^ t. III, p. 20-33. Des doux 
leçons qui placent l'une les Rhodiens au quatrième rang avant les Phry- 
giens, 1 autre les Rliodiens au cinquième rang après les Phrygiens, nous 
prt''férons la seconde. 

(2j Fragment conservé par Strabon, 1. XIII, c. 3, § 3, édition Uidot- 
Hueller et Duebner, 1 1, p. 831. Cf. plus haut, p. 56. 

(3) L. I, c. i42, édition Didot-Dindorf, p. 48. 
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d'Ephèse en lonie (1), mais par deux autres plus au nord, 
Pune auprès de Gumesen Eolie (2), Tautre en Troade (3), 
établit que la domination pélasgique sur les côtes de TAsîe- 

Mineure a dû s'cteridre de la ('arie à la mer de Marmara et 
vraisemblablement jusqiràu Pont-Euxin. Cette opinion est 
confirmée par Hérodote : car cet historien nous montre, 
sur 1rs bords do la mer de Marmara, deux villes, Plakiè et 
Skuiaiiù, encore habitées de son temps par des Pélasges 
qui, à cette épo(|ue, c'est-à-dire au cinquième siècle avant 
notre ère, avaient conservé leur langue nationale, une lan- 
gue différente de celle de tous leurs voisins (4). Les Pé- 
lasges seraient donc passéi d' Asie-Mineure en Grèce par le 
détroit des Dardanelles, ou par celui de Constantinople. 
Leurs conquêtes en Europe auraient eu d'abord, à une 
époque fort ancienne, le Strymon pour limite occidentale. 
Un souvenir légendaire de cette époque paraît être parvenu 
jusqu^à £schyle. Eschyle en efiét, par une contradiction 
singulière, Dait dire à Pélasgos, roi d'Ârgos, que son 
royaume est borné au couchant par le Strymon (5). Ainsi 
ce royaume n^aurait pu comprendre en Europe que la par- 
tie orientale de la Roumélie moderne, entre Constantinople 
et la rivière dont il s'agit, qui se jette dans la mer Egée, à 
Test du mont Athos; par conséquent Argos. ne s'y serait 
[)as trouvé compris. Mais Eschyle, dans sa description du 
royaume de Pélasgos, môle des traditions de date ditîércnto 
que la critique doit distinguer : la tradition des commence- 
ments de la domination pélasgique dans l'Europe orientale 
oii le Strymon lui servait de limite à Touest, la tradition 
des temps postérieurs où la domination pélasgique s'éten- 
dait jus(|u'au Péloponnèse alors compris dans les pays con- 
nus sous le nom de Pélasgie. 

Los anciens avaient aussi conservé d'autres traditions 
relatives à l'invasion des Pélasges en Europe. On connatt - 

(J) Strabnn, 1. IX, c. 5, § lî), édit. Didot-Mueller et IJuebncr, p. 378. 

(2) Strabon, 1. IX, c. a, lU; 1. XUl, c. 3, 2 et 3, édition Uidut- 
Muetler et Duebner, p. 378, 530. 

(3) Stpabon, 1. XIII, c. 1, § 47, p. M 7. 

'Il Ib'i'ndntL', I, TiT, ndition Didot-Diiidoil', j). 17. Sui' la situation do 
ces deux villes eutre Cyzique et Dascylos, Vdir Pompoiiius Mêla, 1, VJ. 

(5) Supptiantes, vers 255, dans Tcubiicr-Dindorf, Poelarum tcenicO" 
mm grmcortmé: ftiMaSf 5* édition, p. 42. 
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la légende rapportée par Hérodote. Les Tursènes, car c'est 
de ce nom que se sert, dans ce passage, le grand historien, 
auraient été chassés de Lydie par une feunine aussi terrible 
que prolongée. Pendant dix-huit ans ils ne mangèrent que 
de deux jours Tun : le jour de jeûne, pour tromper leur 
faim, ils jouaient. Enfin, fatigués de ce régime frugal, ils 
se partagèrent en deux bandes, dont Tune resta dans le 
pays, et dont l'autre s'embarqua. Le port d'embarquement 
fut Smyrne, et les émigrants s'appelèrent Tursènos, du nom 
de leur chef, fils de leur roi (1). 

Nous ne considérons comme certain dans ce récit qm ce 
qui concorde avec d'autres documents : l'indication approxi- 
mative du premier séjour des Pélasgcs, comme nous 
allons le montrer, et le fait que les Pélasges possédaient 
une marine, comme nous l'avons déjà vu. Je dis Tindica- 
tion approximative du premier séjour des Pélasges, car 
Hérodote, dans ce passage, suppose que les Pélasges rie 
s'étendaient pas, en Asie-Mineure, au nord de la Lydie. 
Or, cette doctrine ne fut vraie qu'à partir de l'invasion 
thrace en Asie-Mineure. Les Pélasges qui possédaient La- 
risse de Troade, au sud et tout près de l'HeUespont, ou dé- 
troit des Dardanelles, Plaidé et Skulakê au nord de ce dé- 
troit, ont vraisemblablement passé la mer à ce détroit ou 
près de l'emplacement où devait être plus tard bâUe Gon- 
stantinople, peut-être sur ces deux points. C'est de deux 
membres de la famille pélasgique que* parle Hérodote 
quand il nous raconte qu'avant la guerre de Troie les My- 
siens et les Tcucrions traversèrent le Bosphore ou détroit 
de Constantinople, firent la conquête de toute la Tliraco, et 
s'étendirent jusqu'à la mer Adriatique et jusqu'au fleuve 
Pénée en Thessalie (2). Ce texte nous indique quelle a été 

(1) Hérodote, 1. I, c. 9i, édition Didot-Dindorf, p. 32. 

(2) Hérodote, VII, 20, édition Didot-Dindorf, p. 327. L'identité des Pé- 
lasges et des Teucrieiis est établie non-seulement par les textes relatifs 
aux Péoniens et qoe nous Gîterons plus loin, mais par ceux qui consta- 
tent la tradition de la communauté d'origine des Teucriens et des habi- 
tant^ primitifs de l'Attique et de la Crète. Strabon, 1. XÏIl, c. 1, § 18, 
édition. Uidot-Mueller et Duebner, p. 317; Hellaniquo, fi-agment i'3i)\ 
Phanodème, fragment 8, Didot-Mueller, Fragmenta hhtoricorum grœco- 
mm, 1. 1, p. 62, 367. L'origine »)iientalo des Teucriens d'Asie est confir- 
mée par 1 observation d'Hérodote que les Geigithes de Troade desoen- 
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l'étendue de l'empire pélasgiquo en Europe, à une époque 
qu'il est difficile de détermiaer chronologiquement» mais 
où le Strymon n'était plus, comme dans la vieille tradition 
répétée par Eschyle, la limite occidentale des Pélasges. 
Les Pélasges, Mysiens et Teucriens, atteignaient, à l'ouest, 
la mer Adriatique, au sud, le Pénée en Thessahe (1); ils 
n'étaient donc arrivés ni à Athènes, ni dans le Pélopon- 
nèse. Mais en revanche ils possédaient toute la Thrace, non 
pas la Thrace de nos jours qui est resserrée entre TArchi- 
pel et le mont Balkan, mais la Thrace du temps d*Héro- 
dôte, le plus grand pays du monde après Plnde, la Thrace 
qui comprend le pays des Gètes et qui s*étend jusqu'au 
Danube (2), la Thrace où, à la date des conqucHes dont il 
s'agit, les Thracos n'étaient point ciicore parvenus, pas plus 
qu'ils n'étaient alors arrivés en Asie-Mineure : car les Teu- 
criens, ou Pélasges de Troade, ont précédé en Asie-Mineure 
les Dardaniens ou Thraces de Troade (3). A[)rès la conquête 
des contrées septentrionales de la (irèce parles Thraces et 
les Illyriens, un groupe de l'élasges garda son autonomie 
dans les régions septentrionales de la péninsule hellénique. 
Il était désigné par le nom de Paiones ou Péoniens. Les 
Péoniens, comme nous l'apprend Hérodote, n'avaient pas 
oubhé leur origine asiatique et se disaient doscendaabs des 
Teucriens (4). On se rappelait, au temps de Polybe, qu'à 
une époque reculée ils avaient possédé la Macédoine, alors 
connue sous le nom d'Emathie (5) et au nord de laquelle 
Pinvasion hellénique les avait repoussés dans un petit can- 
ton resserré entre les Macédoniens au sud, les lUyriens à 
Pouest, les Thraces à Pest et au nord (6). Justin est d'ac- 

daient des Teuoriens, 1. V, o. 122; 1. Vil, 6. 43, édition Didot-Dindoif, 

p. 277, 333. 

(1) Hérodote, 1. VII, c. 20, Didot-Dindorf, p. 327. 

(2) Hérodote, 1. V, c. 3, éditi(.ii Didot-Dindorf, p. ^40; cf. 1. IV, c. U3, 
p. 210; cf. Strabon, 1. MI, c. 3, § 2, édition Didot-Mueller et Duebner, 
p. 245. Les Daics aussi étaient Thraces, Strabon, 1. VII, c. 3, § 13, p. 2o3. 

(3) ApoUodore, 1. IH, c. 1:2, i; 1, Didot-Mueller, Fragr. hisl. grœc.,iAf 
p. 1()9; Diodore do Sicile, 1. IV, c. 7a, Didol-Mueller, t. I, p. 244. 

(4) Hérodote, 1. V, o. 13, édition Didot-Dindorf, p. 243. Sur lean ha- 
bitations lacustres au siT clc voir ibid. V, 16. 

(:;) polybe, 1. XXIV, c. 8, ^ i, 2" édition Didot, p. 689; cf. StiabOD, 
1. Vil, fragment 11, édition Uidot-Mueller et Uuebner, p. 275. 

(6) DiodofB de Sieile, 1. XVI, c. 22, S 3, éd. Didottfueller, t. II, p. 81 : 
Strabon, 1. VII, Paginent 4, édition Didot^ueUer et Duebiier, p. m. 
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cord avec Polybe ; suivant lui, le plus ancien nom de la 
Macédoine est Emathie : on l'appelait aussi alors Péonie, 
dii-ii, et ses habitants étaient Pélasges (1). Les Péoniens 
furent un des peuples ennemis que les Hellènes trouvèrent 
en Grèce, à leur arrivée ; aussi Homère nous montre-t-il 
les Péoniens à côté des Pélasges proprement dits dans l'ar- 
mée de Priam (2), à ce siège de Troie qui est une sorte de 
poétique résumé des guerres par lesquelles la race hellé- 
nique consomma son installation sur le sol de la Grèce. 
Les Péoniens ou Teucriens, Teucroï, ces Pélasges établis sur 
les côtes de la Macédoine, paraissent identiques aux Tak- 
karo, peuple maritime de Ui Grèce, qui, sous le règne de 
Ramsès III, à la fin du quatorzième siècle, attaqua inutile- 
ment TEgypte à deux reprises, Tune du côté de Toccident, 
Tautre du côté de l'orient (3). Un souvenir des rchitions 
entretenues entre les Teucriens et les ennemis occidentaux 
de TEgypte nous a été conservé [)ar Pindare et par Héro- 
dote. Piiidare nous parle d'une colonie troyenne à Gyrèiie 
en Libye. Suivant Hérodote, les Maxues (Maxyes), ou Li- 
byens nomades, établis à l'est du fleuve Triton dans la ré- 
gence actuelle de Tripoli, se seraient dits originaires de 
Troie (4). Batta, roi des Libyens, qui attaqua l'Egypte sous 
Ramsès H (5), porte presque le même nom que Bateia, 
fille de Teucros et femme de Dardanos (6). Les Pélasges 
connus sous le nom de Teucriens, auraient donc fondé, au 
quinzième siècle avant notre ère, une colonie sur les côtes 
africaines de la Méditerranée (7). Ils y étaient arrivés par 
Pile de Crète qu'ils possédaient aussi. Teucros, roi de 
Troade, est surnommé Grétois dans les histoires troyennes 

(1) Justin, 1. VII, c. 1, édition TenbneMeep, p. SI. 

(2) Hiade, II, m. 

l'.i) Lenormaiit, Maiiuel d'histoire ancie7inet t. I, p. -437-140. 

(t) Piudarc, Pytliica^ V, 8i2-80, édition Teiibner-Schneidewin, t. I, 
p. 134. Hérodote, L IV, c. 191, édition Didot-Dindorf, p. 23(>, On suppose 
les Maxiir s identiques aux Mascliouasch des inscriptions hiéroglyphiques. 

Lenonnant, Manuel, t. I, p. i;27. 
(5) Lenorinaut, Manuel ^ t. 1, p. 429. 

(()) Diodore de Sidle, 1. IV, c. 75, édition Didot-Mueller, 1. 1, p. 244. 

Apollodore, 1. ÎII, r. ^ Didot-Mnollor, Fraamenta fiLstoricorum 
grœcorum, t. I, p. 1(>!I. Comparez BoUiaf nom pélasgique de la Macé- 
doine, suivant Justin, VII, 1. 

(7) Lenonnant, Jtfafuief, 1. 1, p. 427, et t. ni, p. 155, prend ces Pélas- 
ges pour des Indo-européens. 
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et dans les Troïqi*es d'Hégésiaoe^ (1), et les Teucriens de 
Crète, sont identiques aux Pélasges de Crète mentionnés 
par Homère, comme aux Pelesta des monuments égyptiens. 

Les Mmoï ou Mysiens associés, dans le récit d'Hérodote, 
aux Teucriens qui, longtemps avant la guerre de Troie, 
passèrent d'Asie-Mineure eu Thrace, sont, comme les Teu- 
criens et les Péoniens, des Pélasges. Tandis (juo, suivant 
Justin, la Macédoine s'est anciennement appelée Péonie et 
a été alors possédée par les Pélasges, Hellanique nous la 
montre occupée par les Mysiens qui l'habitent avec les 
Macédoniens quand cette peuplade grecque vient s'y éta- 
blir (2). Ces Mysiens d'Hellanique sont identiques aux 
Péoniens de Justin. Les Mysiens de Macédoine disparurent 
de bonne heure, mais ceux du nord, cantonnés sur les 
deux rives du Danube (3), au milieu des tribus tbraces, 
s'y maintinrent assez longtemps pour donner leur nom à 
une province romaine, à la Mésie. Les Mysiens étaient, 
suivant Strabon, le même peuple que les Maiones (4), et 
les Maiones senties anciens hsd)itants de la Lydie (5), re- 
légués dans la Maionie en Mysie (6), après la conquête de 
leur pays par les Ludoï ou Lydiens ])roprement dits, c^est- 
à-dire par le peuple sémitique, appelé Rutennu dans les 
monuments égyptiens, et que nous connaissons sous le nom 
d'Assyriens. C'est sur les Mysiens d'Asie que les Tliraces, 
qui étaient des Indo-européens de la branche européenne, 
ont conquis la Bithynie (7), connue ils avaient précédem- 
ment conquis, sur les Mysiens d'Europe ou Paiones, le 
pays connu depuis sous lo nom de Thrace. Les Mysiens- ha- 

(1) Héçésianax, fragment o, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grcecorurriy t. III, p. 70; cf. 1. 1, p. G3, Hellanique, fragment p. 238, 
Ëphore, fragment 21. Hégésianax d'Alexandrie en Troade, écrivait aux 
environs de l'an 200 avant J.-C. 

(2) Helhiiii([ue, fragment 46, Didot-Mueller, FragmetUa hiitcricorum 
grœcorum, t. 1, p. 51. 

(3J Stiubon, 1. VII, c. 3, § 2 ; 1. XIII, c. 8, § I , édition Didot-Mueller et 
DttSDner, p. 245, 489. 

(4) Strabon, 1. XII, c. 3, § 20, édit. nidot-Miicller et Diiebner, p. 471. 

(5) Hérodote, 1. 1, c. 7; 1. Vll, c. 74, édition Didot-Dindoi f, p. 3, 340. 
Aristote, fragment 274, met en Lydie un rui du nom de Maiùn : Didot- 
Hueller, Fragmenta hUiorieorum grcecarum^ t. II, p. 186. 

(6) Strabon, 1. XII, c. 8, § 12, édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 403. 

(7) Strabon, 1. Xll, c. 3, § 3, édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 4(i4. 
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bitaient près de l'Olympe, en Troade, comme les Teucriens 
qui sont de la même fsuBille; et à Tarrivée des Phrygiens, 
c'est-à-dire des Thraces, ils se retirèrent vers la source du 
Gâïque près de la Lydie, nous dit Xanthos^ le plus ancien 
historien de ce pays (1). 

La forme égyptienne du nom des Mi*8<H ou Mysiens est 
Masa. Après rétablissement des Dardaniens, autrement 
dits Thraces ou Phrygiens, en Troade, les Masa furent, 
avec lus Dardaniens, alliés dos Syriens contre llamsôs II, 
roi d'Egypte (2) vers 1400. Les Maxues d'Hérodote, qui 
a])[)araissent dans les monuments égyptiens sous le nom do 
Maschuasch, qui habitaient en Afrique à l'ouest de l'Egypte 
et qui furent battus par Meneptah, roi d'Egypte, au qua- 
torzième siècle avant notre ère, paraissent tirer leur nom 
de celui des Masa ou Mysiens : ils se disaient originaires de 
ïroie (3). Nous les avons déjà rapprochés des Takkaro ou 
Teucroï dont le nom tantôt est un synonyme de celui des 
Mysiens, tantôt désigne une variété de ce peuple» toujours 
une des branches de la humilie pélasgique. 

Mais revenons à la Grèce. Avant de nous occuper des 
Teucriens, desPéoniensetdesMysiens» nousavons déjà parlé 
d*un autre débris de l'empire pélasgique au nord du Pénée. 
Ge sont ces Pélasges-Turôènes qui boitaient, au temps de 
Thucydide, la presqu'île du mont Athos (4). Les Perrhaïbes 
étaient un autre reste des Pélasgos dans la même région. 
Ils occupaient un pays montueux près tle TOlympo et du 
Teuipé, au nord du Pénée, et paraissent aussi s'être étendus 
un peu au sud de ce fleuve. Le poète Simonide, qui vivait 
en l'an 500 avant notre ère, les appelle Pélasgiotes (5). 

La conquête pélasgique ne s'arrêta pas au Pénée. Héro- 

- (1) Strabon, 1. XII, c. 8, § 3, édit. Didot-Mueller et Duebner. p. 490. 
n Testa eependant eneoie jles Mysiens plus au nord, par exemple a Kios, 

sur la morde Marmara: Hérodote, V, 1!22, /Million Didot-Dindorf, p. 277. 

(2) De Rongé, dans la Revue arcJiéologique, t. XVI, p. 0(1; cf. Lenoi-- 
mant, Manuel, t. I, p. 410, 421, Brujjsch, Hist. d'Egypte, 2« édit., p. 130. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 191, édition Didot-Dindorf, p. 236. 

(4) Thucydide, 1. IV, c. lOO, édition Didot-IIaase, p. 192. Ce passage 
est cité par Denys d llalicarnasso, 1. I, c. 2o, édition Tenljner-Kiossling, 
t. I, p. :{0-, cl. Slrabou, I. Vil, fragmuut 35, éditiou Didot-MucUor et 
Duebner, p. 280. 

(5) Strabon, I. IX, c. 5, § 20, édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 379. 
n n'y a pas & tenir compte de l'aseertion d'Appien qui place les Perrhai- 
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dote nous apprend que les Pélasges ont occupé autrefois 
toute la Grèce (1); qu'elle s'est même appelée Pélasgie 
avant de siip[)eler Hellade (2). Euripide, plus précis qu'Hé- 
rodote, dit que les habitants de la Grèce se sont nommés 
Pélasgiotes avant do s'appeler M/z^^/o/ (3) ; car Danaos 
désigno proprement la période égypto -phénicienne de 
l'histoire grecque (jui est bien postérieure à la période pé- 
last^niiue. A une date plus rapprocliée de nous, le nom de 
Danaos est encore employé par Homère conune terme gé- 
nérique pour désigner la race grec(|uo, soit que le nom 
d'Hellen n^eût pas encore, au temps d'Homère, acquis la 
valeur ethnographique qu'on lui attribua plus tard (4), soit 
que les traditions phéniciennes tinssent dans la légende 
chantée [)ar Homère, une place plus grande que les tradi- 
tions helléniques. Les Pélasges ont donc précédé en Grèce 
la race de Danaos. Ainsi les Pélasges occupèrent la ïhessar 
lie d*où les fils de Deucalion» c*est-à-dire les Hellènes» de- 
vaient plus tard les chasser (5), et dont cependant un 
quart portait encore le nom de Pélasgiotîde, au cinquième 
siècle avant notre ère» suivant le témoignage contempo- 
rain d'Hellanique de Lesbos, et le conserva môme après la 
conquête romaine, comme nous l'apprend Ptolémée (6). 
C'est là que se trouvait le i'élasgicon-Argos d'Homère (7). 
En Epire, les Pélasges fondèrent, suivant Ephore, roracle 
de Dodono mentionné comme pélasgique par Homère et 
par Hésiode (8;, environ cinq siècles avant cet écrivain. 

bes panni les peuples Illyriens, De rébus HlijriciSy c. 2, ôditiuu Didot, 
p. 271 . Il confond les Pannonicns et les Péuiiieus, et voilà poui*quoi il 
considère ces derniers comnie Illyriens. 

(1) Hérodote, l. VIII, c. il, ('dition Didot-Dindotf , p. 396. 

(2) Hérodote, 1. II, c. 56, p. 90. 

(3) Luripide dans son Arcliéiaos, cit6 par Strabon, 1. V, c. 2, § 4, et 
1. VlII, c. 0, § 0, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 184, 319. 

U) Voir cependant sar cette (question Strabon, 1. Vm, c. 6, § 6, ôdit. 

Diaot-Mucller et Duebner, p. 318. 

(a) Diodore, 1. V, c. (M, édition Didi.t-Mueller, t. I, p. 202. 

(0) iiellaniiiue, fragment 28, Uidot-Mueller, Frajfiwen/a kistoricorum 
grœeorum, t. 1, p. (ii ; cf. Hécatôe, fragment 112, dans le même Tolume, 
p. 8. Ptolémée, édition WiUterg, 1. III, c. 13, p. 221, édit. Nobbe, 1. Ht, 
c:i3,§ 10, t. I,p. 193. 

(7) Iliade, II, (181, cité par Strabon, 1. VUI, c. G, § 5, édiUon Didot- 
Mueller et DueLuer, p. 317. 

(8) Homère, IUade,m, 233; Hésiode, fragment 134 (Périple), édition 
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En effett suivant Strabon, beaucoup d'auteurs avaient ap- 
' pelé pélasgiques les peuples de TEpire, parce que les 
Pélasges avaient étendu leur domination jusqu'à cette pro- 
vince de la Grèce (i). Le nom des Pélasges n'est pas étran- 
ger à l'histoire do la Lîéotic où, avec Taide des Thraces, ils 
luttèrent contre les colons Phéniciens amenés par Gad- 
mos (2). Nous avons déjà signalé le rôle important que 
jouent les Pélasges dans les plus anciennes traditions de 
PAtliquo. Suivant Hérodote, lesPél;is^^t;s d'Athènes venaient 
de Samothrace (3). Ij'île de Saniolhrace, comme les îles 
voisines d'hnbros et de Lemnos, est située au nord de 
PArchipel, dans le voisinage de la Troade, et ces trois îles 
sont vraisemblablement du nombre des premiers pays 
qu'ont dû occuper les marins pélasges quand, partant d'A- 
sie, ils ont commencé à s'aventurer sur les côtes de PEu- 
rope. Lemnos et Imbros appartenaient encore aux Pélasges 
du temps du roi Darius, llls d'Hystaspe ; c'est Hérodoto 
qui nous l'apprend, et Ânticlide, qui écrivait un peu plus 
d'un siècle après lui, nous le confirme (4). Nous ne devons 
pas séparer ces textes du passage où Pausanias nous parle 
d'un temple fondé à Athènes par le fils de Tursène, en 
ajoutant que Tursène était né de l'union d'Hercule avec la 
femme lydienne (5). Cette ifemme lydienne, c'est Omphale, 
fille de Jardanos, reine de Lydie, à qui Tmolos son époux 

Didot, p. 02; Stral)on, 1. VII, c. 7, § 10, Mit. Didot-Muellei- et nuobner, 
p. 272; Ephoro, fragment 5i, Didot-Mueller, Fragmenta hùtoricorum 
IfrtBCOrwn, t. I, p. 247-248. 

(1) Strabon, I. V, o. 2, § 4, édition DldotpHuelIer et Dueboer, p. 184. 

(2) Strabon, 1. IX, c. 2, § 3, 25, édition Didot-Mueller et Duebner, 

p. ui, :m. 

(.3) Hérodote, 1. II, c. 51, édition Didot-Uindorf, p. 8î). 

(4) Hérodote, 1. V, c. 2G, et 1. VI, c. 138, 140 ; édition lUdot-Dindoi f, 
p. 247, 310, 317; cf. Anticlide cité par Strabon, 1. V, c. 2, § i, édition 
DidotrMueller et Duebner, p. 184. 

(5) Pausanias, !. II, c. 21, § 3, édition Didot-Dindorf, p. 97. Cette tra- 
dition donnerait aux Tni-sènes et à la seconde race des rois de Lydie, 
c'est-à-dire à celle des Héi*aclides, laméiue origine divine : voir Hérodote, 
1. I, c. 7, 9i; 1. VII, c. 74: édition Didot-lMiidorf, p. 3, 32, 33, 340, 
Strabon, 1. V, . . 9,, § 2, prétend concilier les deux systèmes en taisant 
d'Atys, chef do lu première race des rois de Lydie ]ù-v(' <\o Tursène sui- 
vant Hérodote, un iils d'Hercule et d'Omjjhale (édition Didcd-Mueller et 
Duebuor, p. 18Ê2). Le dieu oriental du soleil pouvait tout aussii bien avoir 
donné naissance à la première race qu'à la seconde. 
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avait laissé le trône (i). Hercule a eu de la même femme, 
qu'Hérodote appelle une esclave de Jardanos, un fds (Le 
qui est descendue la seconde race, la race assyrienne, des 
rois de i.ydie (2). Le récit de Pausanias, écrit six siècles 
après Hérodote, est d'accord avec le récit du grand histo- 
rien sur le fait de la migration des Tursènes à l'occident. 11 
en diffère en faisant passer les Tursènes par Athènes. Mais 
cette indication géographique que Pausanias nous donne est 
d*accord avec les autres textes que nous avons réunis. Enfin 
les auteurs qui attestent l'origine conunune des Teucriens 
ou anciens habitants de la Troade, et des anciens habitants 
de TAttique, ont été inspirés par les mêmes traditions, bien 
que ForgueU grec ait défiguré ces traditions en intervertis- 
sant Tondre des temps et des lieux, en donnant à Témigra- 
tion TAttique pour point de départ et la Troade pour point 
d*arrivée, en iàisant un Athénien de Teucros (3), ûls du 
Scamandre (4). 

A l'ouest des Pélasges de PÂttique et de la Béotie, nous 
trouvons les Gourètes (Curètes) établis en Eolie et en 
Acarnanio ( 5). Leur origine est la même que celle des Pé- 
lasges. En effet, suivant Hésiode, les Courètes descendent 
des cinq filles que Hécataios eut de la fille de Plioro- 
neus (6). Or c'est aussi de Phoroncus que descendent les 
Pélasges. Phoroneus est père de Niobé, mère de Pélas- 
gos (7), ou d'Argos, autre personnification de la race pé- 
lasgique, parce que cette race avait fondé la ville d'Argos (8) . 

(1) Apollodoro, 1. II, c. 6, ?5 3, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum 

Srœeommf t. I, p. 143; Eplmio, fragment 9, ibidem, p. 235; Denys 
'Halicamasse, 1. I, c. 58, édition Teiibiier-Kiessiiiiy, t. 1, p. 33. 

(2) Hérodote, I. I, c. 7, édition Didut-nindoif, p. 3; Apollodore, 1. fî, 
C. 7, § 8, Didot-Mueller, Fragmenta fiistoricorum grœcorum, 1. 1, p. 118. 

(3) Phanodème, fragment 8, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum 
grœcorum, t. I, p. 367. Cet auteur Tivait au quatnème siècle et parait 
avoir été athénien. En tout cas, c'est \m admirateiii' systématique d'A- 
tlièiies, ibidem, p. LXXXIII. Strabou, 1. AllI, c. 1, § 48, édition Didol- 
MucUer et Duebner, p. 517. 

(4) ApoUodoTO, I. in, e. Didot-Hueller, Fragmenta hittorieo- 
rumgrœcorum, 1. 1, p. i69. 

(5) H.tmrre, Iliade, IX, vers 520 et suivant; Slrabon, 1. X, C. 3, §§ 1 
et 2, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 397, 3U8. 

(6) Hésiode, édition Didot, fragment M, p. 57. 

m Denys d'Halicamasso, 1. I, c. il, édition Tcubner-Kiessling, p. 13. 
(8) Pausanias, édition Didot-Dlndnrf, 1. II, c. 2:2, 5, p. î>9;c. 34, §4t 
p. 118, cf. Maury, Uisloire des religions de la Grèce^ t. I, p. 29. 
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D'ailleurs, les Courètes sont identiques aux Dactyles 
idéens (l), lesquels étaient d'autre race que les Coryban- 
tes (2j, c'est-à-dire n'étaient point Thraces, et venaient du 
mont Ida, en Phrygie^d^où ils gagnèrent la Samothrace (3), 
puis le continent européen. 

Si, passant Tisthme, nous arrivons à la presqu'île qu'on 
appelle aujourd'hui Morée, autrefois Péloponnèse, ce sont 
encore des Pélasges que nous trouvons. Le Péloponnèse 
tout entier, suivant Âcusilas et Ephore, s'est appelé Pélas- 
gie (4). Dans les Suppliantes d'Eschyle, Danaos arrivant à 
Argos avec ses 50 filles, y est reçu par Pélasgos. Le même 
poète, dans son Promvthée enchaîné , appelle Pélasgie la 
terre d'Argos (5). Hérodote associe Tépithète de Pélasges 
au nom des Arcades, habitants de la partie centrale du 
Péioponiièse (6), et Lycaon, premier roi d'Arcadie, suivant 
une tradition que nous a conservée Hésiode, était fils do 
Pélasgos (7). C'est ce que nous répète Pausanias dans l'ou- 
vrage où il a recueilli les traditions encore subsistîmtes de 
son temps sur riiistoiro locale de la Grèce (8). Et suivant 
Hérodote, les Arcades-Pélasgeâ ont aussi habité l'Ionie en 
Asie-Mineure ^9). 

Nous croyons devoir reconnaître pour Pélasges les Gau- 
cons établis dans la partie occidentale du Péloponnèse' (10). 

(1) Slrabon, 1. VII, fragment SK), édition Didot-Mueller et Duelmer, 

p. 283; Pausanias, 1. V, c. 7, § 6, édition Didot-Dinflorf, p. 237; Diodore 
de Sicile, I. V, c. C3, édition Didot-MucUer, t, I, p. 2ÎH-293. 

(2) l^ausanias, 1. VIII, c. 37, § 6, édition Didot-F)indoi'f, p. m. 

(3) Ëphore, fragment 65^ Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grascorutriy U I, p. 253; cf. Diodore de Sicile, 1. V, c. 64, édition Didot- 
Mueller, t. T, p. 

(4) Acusilas, fragment II; Kphore, fragment 54, Didot-Mueller, Frag- 
menla hisloricorum grœcorum^ p. 101, 248; cf. Strabon, 1. V, c. 2, § i, 
édition Didot-Mueller et Duebner, p. 184. 

(ri) Kscliyh", Prnméih(fe encha'Ué, vers 800, Teubner-Dindorf» PMUh 
rum scenicorum grœcorum... fahulœ, V)"^ édition, p. 9. 

(6) Hérodote, 1. I, c. 140, édition Didot-Dindorf, p. 49. 

(7) Hésiode, fragments 98, 90, 198, édition Didot, p. 57, 67; cf. Stra- 
bon, 1. V, c. 2, § 4, édition Di«lot-MueIIer et Duebner, p. 184. Ephore, 
fragment 5i, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, t. 1, 
p. 247 ; cf. Strabon, 1. V, c. 2, § 4, édition Didot-Mueller et Duebner, 
p. 18:VI8i. 

(8) Pausanias, l. VIII, c. 1-4, édition Didot-Dindorf, p. 364-367! 

(9) Hérodote, I, 1 tO, édition Didot-Dindorf, p. 49. 

(10) Strabon, i. VU, c. 7, § 1, édit. Didot-MueUer et Duebner, p. 2G6; 
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Les Gaucons passaient pour être de même race que les Ar- 
cadiens, c'est-à-diro que les Pélasgcs insUiUés au centre du 
Péloponnèse (1). C'est ce qu'on a exprimé en d'autres ter- 
mes en disant que Gaucon était fils de Lycaon, fils lui- 
même de Pélasgos (2). Homère qui, dans TOdyssee, domie 
les Gaucons pour un peuple du Pélopomièso (3), les men- 
tionne, dans riliade, parmi les auxiliaires des Troyens (4), 
et semble par là les placer en Asie. En efiEét, Gaucon pas- 
sait pour fils de Xélaïïios (5), et KélaXnos, fib de Poséïdôn 
(Neptune), avait fondé, près des sources du Méandre, en 
Phrygie, la ville de Kâaïnaï (6), plus tard supplantée par 
Àpamée (7). Encore une tradition qui se rapporte à rori** 
gine asiatique des populations pélasgiques. 

Une preuve de Tunité de l'empire pôlasgique ou au 
moins des relations d'intimité qui existaient entre les Pé- 
lasges des côtes de PAsie-Mineure et ceux du Péloponnèse, 
est la partie historique de la légende de Pélops. Tantale, 
son père, régnait sur les Pélasgos d'Asie-Mineure quand 
Pinvasion des Assyriens le renversa du trône. En effet, 
suivant Diodore de Sicile, la Paplilagonic fut enlevée à Tan- 
tale par Ilos, petitrfils de Dardanos (8); et Ilos ou Ilu, dieu 
suprême des Assyriens, est la personnification de la domina- 
tion assyrienne succédant en Troade et dans les contrées 
voisines à la domination des Th races ou Phrygiens que 
personnifie Dardanos. Les états de Tantale étaient voisins 
des états de Dardanos : Tantale avait, nous dit Eschyle, 
élevé sur le mont Ida, un temple à Jupiter (9). D*autre 

1. Vm, c. 3, § 3, p. 289, § 11, p. 294, % 16, p. 296; ef. Haury, HUtùire 

des religions de la Grèce, 1. 1, p. 30. 

(1) Strabon, 1. VIII, c. 3, § 17, éd. Didot-Mueller et Duebner, p. 296. 

(2j Hécatée, fi^agmeot 375; Apollodore, 1. III» § Didot- 
Mueller, FragmeiUa kUknieonm ^œcorumf 1. 1, p. 31, 163. 

(3) Odyssée Jll,36Q. 

i) Homère, Iliade, X, 420. 

(o) Pausauias, 1. IV, c. 1, § 5, édition Didot-Dindorf, p. 172. 

(6) Strabon, 1. XII, c. 8, § 18, édit. Didot-Mneller et Duebner, p. 496. 

(7) Stpabon, 1. XII, c. 8, ^ l,-), rdition Didot-Muoller et Duebner, 
p. 40 i ; cf. Fausanias, 1. II, c. 5, §3; L X, 0. 30, §9, édition Didot- 
Dindorf, p. 74, 535. 

(8] Diodore de Sicile, I. IV, t. 74, édition Didot-Muèller, 1. 1, p. 244. 
Sur la (Ipscendance de Dardanos, voir Homère, Iliade^ XX, 215-232. 

(9) Escliyle, fra^,'ment ir;r>, Teul)ner-Dindorf, Poêtwrwn temi/icùnm 
grœcorum,,, fabulûSf 5*^ édition, p. 111. 
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part, le montSipylo, qui tient dans sa légende une si grande 
place, était situé eu Lydie près de Magnésie (1). Pélops au- 
rait tiré des mines du Sipyle les richesses qu'il apporta 
d'Asie dans le Péloponnèse, ainsi nommé à cause de lui (2). 
De là, répitliète géographique de lydien juxtaposée au 
nom de Pélops par certains auteurs (3), tandis qu'ailleurs 
il est qualiûé de Paphilagonien (4). Ce furent, dit Pausanias, 
les armées victorieuses du phrygien Dos qui forcèrent Pé- 
lops à s'enfuir d'Asie (5). Le phrygien Ilos est le même 
qu'Ilos, potit-ûls de Dardanos et conquérant de la Paphla- 
gonie» le même qu'llos vainqueur de Tantale dont nous 
avons parlé, d'après Diodore, quelques lignes plus haut» 
et qui n'était ni Phrygien ni descendant de Dardanos, mais 
le dieu national des Assyriens conquérants de la Phrygie, 
et maîtres du trône de Dardanos. Pélops arriva en Grèce 
par mer, d'où la légende qui &it de lui un favori de 
Poséïdôn (Neptune), dieu des mers, ce qui s'accorde avec 
les indications données plus haut sur Pimportance de la 
marine pélasgique (6), 

Après rétablissement des Hellènes en Grèce, il se fit une 
sorte de fusion fantastique entre les traditions des Pélas- 
ges vaincus et celles des conquérants. Hermès (Mercure), 
un des dieux helléniques, personnification du Crépuscule, 
précurseur du Jour, vainqueur de la Nuit étoiiée, c'est- 
à-dire en grec d'Argos, devint le premier roi de la ville 
d'Argos dont il aurait fait présent à Pélops, et que Pélops, 
à son tour, aurait donnée à Atreus, père d'Agamemnon et 
de Ménéias (7). Telle est la version d'Homère. 11 appelle 

(1) Strahnn, 1. XIII, c. 8, 2, Mit. î)i(lot-Muellor et Diiehner, p. 489; 
cf. l*iudai-e, Olijmpiacœ, I, 38, étlition Teubnor-Sciincidewin, p. 7. 

(2) Thucydide, 1. I, e. 9, éd. Didol-llaase, p. 4 ; cf. Strabon, 1. XIY, 
c. 5, § 28, édition Didot-Mueller et Duebner, p. ISf&SS. 

(3) Pausanias, 1. V, c. 1, § G, édition Didot-Dindorf, p. 228; Pindare, 
Olympiacœy I, 2i ; IX, 1), /'(lition Teiihiicr-Sclineidewlii, t. I, p. G, TU. 

(4) Istros, Iragmeutoi), biàot'UuQÏÏQr ^ Fragmenta hisloricorum grœco- 
nun, t. I, p. 426. 

{")) Pausanias, I. II, c. 22, S 3, édition Didot-Pindorf, p. 99. L'épitbète 
de Pliryj?ien jointe au nom de Pélops par Hérodote, 1. VII, c. H et 11, a 
une valeur géographique et non ethnographique, veut dire originaire du 
pays appelé aujourd'hui Phrygie, et ne signifie pas de race phrygienne. 

(G) Pindai-e, Olyinpiacœ, I, vers 25-26, 70-87, édition Teubner- 
Schneidewin, t. I, p. G, 9-10. 

(7) Homère, Iliade, II, 103-107. 
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souvent Atrides, c'est-à-dire descendants d'Atreus, les 
deux princes hellènes ; nulle part il ne les ({ualiiie de Pélo- 
pides. C'est plus tard qu'on a imaginé de compter parmi 
leurs ancêtres le pélasge Pélops, Pélops vaincu et détrôné 
par leurs ancêtres quand la race victorieuse des Hellènes 
parvint à dominer seule sur le sol de la Grèce (1). 

En effet, les Pélasges et les Hellènes sont d'origine com* 
plètement différente : les uns paraissent Cbamites, les au- 
tres sont Indo-européens. 

On pourrait cependant réunir un certain nombre de tex- 
tes grecs dans lesquels ces deux races semblent se confon- 
dre en une. Âinsi dans les Suppliantes d'Eschyle, Danaos 
trouve, auprès d'Argos, sous le règne de Pélasgos, PHer- 
mès des Hellènes (2). Pélasgos dit aux Danaïdes qu'elles 
sont étrangères à THellade (3) et il donne à ses sujèts la 
qualification d'Hellènes (4). Hérodote traite à la fois les 
Athéniens de Pélasges et d'Ioniens (5) et les Ioniens sont 
un des rameaux de la race hellénique. Mais quand des 
conquérants s'établissent dans un pays déjà habité par un 
peuple dont la civilisation atteint un niveau ra[)[»ro('bé du 
niveau de la leur, il est rare (pv ils exterminent ce i»eu[)le. 
Il se produit alors entre les vainqueurs et les vaincus une 
fusion plus ou moins complète ; et il peut arriver que les 
vaincus, tout en perdant, avec leur langue, le signe prin- 
cipal de leur persistance, continuent à tormer rélément le 
plus nombreux de beaucoup sinon le principal dans la po- 
pulation du pays. Une partie des Pélasges périrent dans les 
guerres d'où résulta l'établissement de la doinination hel- 
lénique en Grèce, sur les côtes occidentales de l' Asie-Mi- 
neure et dans l'Archipel. Certains d*entro eux émigrèrent, 
et allèrent fonder en Italie un empire qui, après avoir tenu 
sous le joug Rome naissante, fut renversé par les efforts 
réunis des Samnites, des Romains et des Gaulois. D*au- 

(i) ApoUodore, 1. II, e. 4, § 6, section 5, Didot-Mueller, FragmmUa 
hialoricorum grœcorum, t. I, p. 133. L*6Xpre8sion do Pélopide appaiait 

iHHir la première fois dans Eschyle. 

^2) J eubuer-Diiiduri;, Poeiarum scenicorum grœcorujn... fabulas^ p. 42, 
yen 220. 

(3) Ibidem, vers 237. 

fi) Ibidem, p. 50, vers 014. 

(3) Hérodote, 1. 1, c. 30, cl. VII, c. iCl, édit. Didot-Dindorf, p. 17, 3G3. 
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très, probablement les plus nombreux, restèrent en Grèce, 
en Asie-Mineuro, dans les îles de l'Archipel, soit comme 
esclaves, soit comme hommes libres de caste inférieure, 
soit enfin par petits groupes indépendants et autonomes 
comme les Pélasges de TArcadie dans les montagnes da 
Péloponnèse (1). 

Aussi à l'épo^xue d*Hérodote» c'est-à-dire au cinquième 
siècle avant notre ère, la langue des Pélasges n'avait-elle 
pas disparu du monde grec. Non loin des Athéniens qui, 
en se soumettant à la domination hellénique, avaient 
abandonné leur langue pour accepter ceUe des conqué- 
rants, il y avait, près des côtes de l'Archipel, en Thrace, 
une ville habitée i>;ir des Pélasges qui avaient conservé 
leur langue primitive : c'étaient les habitants de Grestone, 
près du golfe de Thessalonique. Leur langue, la langue 
pélasgique, était complètement différente de la langue 
gro('([ue; elle était barbare, c'est-à-dire étrangère, car tel 
est le sens du terme consacré par les usages grecs (2). 

Les noms des dieux grecs étant d'origine indo-euro- 
péenne, ou d'origine plus spécialement hellénique, étaient 
étrangers à la langue des Pélasges. Hérodote a donc raison 
de dire que les Pélasges primitifs ne connaissaient pas les 
noms des dieux ; mais il se trompe quand il prétend que 
ces noms sont venus d'Egypte aux Pélasges à une époque 
relativement récente, puis des Péjasges modernes aux 
Hellènes (3). Ge sont les Hellènes qui» avec leur langue, 
ont imposé aux Pélasges leur mythologie. 

Les vieilles généalogies qui sont les monuments les plus 
anciens de Fhistoire grecque, s'accordent avec les obser- 
vations précédentes ; tandis que les quatre personnages qui 
représentent les différents rameaux de la race grecque ont 
un auteur commun, nous ne trouvons entre eux et l^éias- 

(1) Hérodote, 1. YIII, c. 73, édition Didot-Dindorf, p. 403; cf. Hésiode, 
fragments 98, 90, 198, édition Didot, p. 57, 58, 67; Stralton, 1. V, c. 2, 
§ 4, édition Didot-Muellcr, p. 183-184; Pausanias, L Vm, C. I et 8, 
édition Didot-Dindorf, p. 3GI-3C5. 

(2) Hérodote, 1. I, c. 57, édition Didot-Dindorf, p. 17^ cf. Strabon, 
1. Vil, c. 41, édition Didot-Mueller etDuebner, p. 281. Suivant Strabon, 
la Grestonie aurait appartenu aux Péoniens, assertion qui s'accorde avee 
ce que nous avons dit de l'identité des l*éoniRns avec les Pélasges. 

(3) Hérodote, 1. H, c. 52, édition Didut-Diudorf, p. 89-90. 
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gos aucun rapport de parenté. Hellen est, suivant Hésiode, 
père de Doros, de Xouthos et d'Aïolos (1) ; Xouthos à son 
tour, est père d'Ion (2) et d'Achaïos (3). Doros, Aiolos, 
Ion et Achaïos sont les chefs des quatre familles entre les- 
ijuelles la race grecque se divise. Si Ton veut remonter 
plus haut qu'Hellen, père des deux premiers, aïeul des 
deux autres, on trouve Prometheus qui eut de Purrha fiel* 
len, et de Pandore. Deucalion, père de Giaïcos. Graïcos est, 
on sait, un synonyme d*Hellen (4) : aussi Deucalion^ père 
de Graïcos, est-il ailleurs père d^Hellen (5). Promètiieus» 
aïeul ou père d*Hellen, est fils d^Iapetos (6), né de Punion 
du Ciel et de la Terre, d'Ouranos et de Gaïa (7). 

Pélasgos est étranger à cette généalogie. Il est né de la 
Terre mémo, ou, pour nous servir du mot grec, il est au- 
toclillione, nous dit Hésiode (8). Il est fils de la vieille 
Terre, en grec de PalaicliLlion, suivant Eschyle (9). « Le 
« Pélasge semblable aux dieux a été, sur les montagnes à 
« la haute chevelure, mis au monde par la terre noire, 
« aûn qu'il y eût une race do mortels. » Telles sont les 
paroles d'Asios de Samos qui écrivait environ 700 ans 
avant notre ère (10). Plus tard, on a fait à Pélasgos une 
généalogie plus compliquée : de l'Océan et de Téthus (Te- 
thys), personnification féminine de la mer, naquit Inachos, 
rivière d'Argolide ; d'Inachos et de Mélia, fille de POcéan» 
naquit Phoroneus, c'est-à-dire la fertilité. Phoroneus de- 
vint père de JNiohé, et, fécondée par Jupiter» Niobé fut 

(1) Hésiode, fraf^ment, 23, édition Didot, p. tO. Un de? lîls d'Aïolos 
fut Macôdon, d'où les Macédoiiiriis; Helhmique, fiaçmeut 46, Didot- 
Muellets Fragmenta historicorum yrœcorum, t. I, p. ol. 

(%) Hérodote, 1. VU, c. 94 ; 1. Vllf, c. 44, éd. Didot-Dindorf , p. 313, 396. 

(3) Apollodnre, 1. I, c. 7, § 3, Didnt-Mueller, Fraamenta historicorum 
grœcorum, t. I, p. 111 ; Straion, 1. VIII, c. 7, ^1, édition Didot-Muellep 
et Duebner, p. 329; Pausanias, 1. VII. c. 1, édit. Didot-Diûdorf, p. 317. 

(4) Hésiode, fragments 20 et 21, édition Didot, p. 49. Sur la synony- 
mie do Graïcos et d'Hellén, voir Aristote, Meteor.^ I, 14, et les autres 
toxtos cités par M. Mueller, Fragmenta hittoriconm grascorum, t. I, 
p. 551), col. 1 ; cf. p. 512. 

( j) Apollodore, 1. 1, c. 7, § 2, Didot-Mueller, Fragmenta hittorieorum 
grœcorum, t. I, p. iii, 

iO) Hésiodo, Théogonie, vers 507-510. 
7) Ibidem, vers 120-136. 
8) Hésiode, fragment 97, édition Didot, p. 57. 
9) Eschyle, Suppliantes, vers 2^, 9* éd., Teubner-Dindorf, p. 42. 
10) Didot-Dueoner, ilstt... fragmeAtaf 2, p. I. 
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mère de Pélasgos (1). Tel est le récit d'ApoUodore suivi 
par Denys d'IIalicarnasse (2). Phoroneus est déjà connu 
d'Hésiode qui fait de lui raïcul maternel des Courûtes (3), 
et les Courètes seul un rameau de la race pélasgique ; 
ailleurs Plioroneus est père de Car, auteur de la race ca- 
rienne (4) qui, comme les Pélasges, venait d'Asie-Mineure 
quand elle est arrivée en Grèce. Une autre généalogie fait 
Pélasgos iils de Triopas (5) ou Triopes, né lui-même de Tu- 
nion du Soleil avec Rhodos, c'est-à-dire avec Pîle de Rho- 
des (6), située comme on sait à Porient de la Grèce, sur les 
côtes de FAsie-Mineure, qui lui a vraisemblablement fourni 
ses premiers babitants. 

Ces légendes sont d'accord pour exdure tout lien de 
parenté entre Hellen et Pélasgos. 

Une des plus curieuses est celle qui fait descendre Pélas- 
pfos de Phoroneus, père de Car, suivant la tradition méga- 
rienne. Ou sait que Mégare était une colonie carienne. 
Hérodote a recueilli en Carie même la tradition des (îariens; 
or, suivant cette tradition, Ludos, ancêtre des Lydiens, et 
Musos, ancêtre des Mysiens, sont frères de Car (7). Mais 
comme en outre Ludos est frère de Tursénos (8), et que 
tous deux sont' fîls à'APas ou Atxjs (9), il semble résulter 
de là que Car et Musos comme Ludos et Tursénos sont tous 
quatre issus d'Atus ou Atys (10). Ce dernier a pour père 

(1) Apollodore, 1. II, c. 1, § 1, Didot^adler, Ftofifnênta historieorwm 

grœcorum, t. I, p, 125. 

(â) Denys d'Halicairnsse, 1. 1, c. M, 17, édition Teubûei'-Kiessliiig, 
p. 13, 21. Sur Niobé, fille de Phoroneus, voir aussi Diodore de Sicile, 

1. IV, c. li, rdition Didot-Mueilep, t. I, p. 498. 

Ç.\) Ht'siodo, frap:ment 19, édition Didot, p. 37. 

(i) Pausauias, 1. 1, c. 39, § 5, édition Didot-Oindorf, p. 58, dit que 
6*6St la tradition mégarienne. 

(5) Hellanique, fragment 37, Dldot-Mueller, Fragmenta hisiorieonm 
grœc, t. I, p. 49-50; l»aiisanias, 1. II, c. 22, ('d. Didot-Hindorf, p. 99 

(6) Hûllauique, iiagment 107, Didot-Mucller, Fragmenta hùLoricorum 
grœcorumy t. I, p. 59; Zénon de Rhodes, fragment 2, ibidem^ t. III, 
p. 170, cité d'après Diodore, 1. V, c. 5(), éd. Didot-Miiollcr, t. I, p. 289. 

(7) Héi-odote, 1. I, c. 171, édition Didot-Dindorf, p. 5(); cf. Strabon, 
1. XiV, c. 2, § 23, édition Didot-Mueller et Duebuer, p. 562. 

(8) Hérodote, 1. I, c. 9i, édition Didot-Dindorf, p. 32. 

(9) Hérodote, 1. I, c. 7 ; 1. VII, c. 74, édition Didot-Dindorf, p. 3, 340. 
Xauthos, fragment i, hïàa\r}km\!iQt^ Fragmenta hùlm^^ 

t, 1, p. 3(1. 

(10) Suivant Xauthos, fragui. 2, Atys est père de Torrhèbe, et Car 
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Manés qui a un autre fils nommé Cotus ou Mys et père 
6!*Asias (1). Il y a une grande ressemblance entre le nom 
à^Aha et celui de Cotus^ et les deux paraissent fort pro- 
ches parents du nom des Kheta si firéquent dans les hiéro- 
glyphes d'Egypte, de celui des Khatti vaincus par Téglâth- 
Phalasar, roi d'Assyrie, de celui des Héthéens bibliques, 
ou, si l'on aime mieux, du nom de Heth, fils de Ghanaan 
et petit-fils de Gham (2). Les Héthéens-Kheta ont été les 
chefs des conquérants connus sous le nom de Pasteurs 
qui ont conquis l'Egypte environ 2400 ans avant notre ère. 
Ils ont occupé, au temps crAbrabam, une partie de la Pa- 
lestine ; ils ont possédé un empire belliqueux entre la Mé- 
diterranée, TEupbrate et le Taurus du quinzième au dou- 
zième siècle avant notre ère. Le groupe de peuplades 
ebamitiques dont ils étaient les cbefs paraît avoir envalii 
l'Asie-Mineure d'abord, FEurope orientale ensuite vers 
répoque où il fit la conquête de TEgypte. Ces deux migra- 
tions simultanées, l'une au nord-ouest, l'autre au sud- 
ouest, auraient été la conséquence de l'établissement des 
Iraniens dans la région de l'Asie centrale située au sud de 
la mer Caspienne. Les Iraniens auraient à la fois chassé les 
Phéniciens des bords du golfe Persique (3), et pris Baby- 
ione (4) ; ceux des vaincus qui auraient voulu rester libres 
auraient fui vers Touest, seraient devenus les Pasteurs en 
Egypte, les Pélasges^ïursènes en Asie-Mineure. Le nom 
de Manés, premier ancêtre des Pélasges-Tursènes, ne de- 
vrait donc pas être rapproché de Pallemand Mami « hom- 

fils de Torihébie vraisemblal)leinent fille de Torrhèbe. Didot-Mueller, 
Fragmenta hisloricorum grœcoruniy t. I, p. 30. 

(1) Hérodote, 1. IV, c. 4o, édition Didot-Dindorf, p. 19G. 

(2) Genèse^ c. X, v. iS; c. XXIII, v. 3. Lenormant, Manuel^ t. III, p. 12. 
Cf. t. I, p. 37i, 30(>, 307, 400, -ilO, i22, i3H, m, iil ; t. lî, p. 39, 
an. Ct't Atys 110 doit pas être couloiidu avec le dieu phi-yf^icn du mémo 
nom, qui porto un nom indo-européen, Maury, Histoire des religions de 
ia Gricê, t. HI, p. 90. Nous avons dit plus haut que les Pélasges et les 
Philistins sont le même peuple. Les Phdistins, d'a]>rc's la Genèse, descen- 
dent de Mesraïm, frère de (llianaan (X, 6, 13, J i) ot, par conséquent ils 
sont dans la généalogie Libli(jue les cousins germains des Héthéens. 

(3) Hérodote, 1. 1, c. i ; 1. VII, c. 89, édition Didot-Dindorf, p. 1, 343 ; 
Lenormant, JUanuei, t. III, p. 314. Creuzer-Guigniaut, Rêiigiom de 
Varriiquité, t. II, p. 8!20-8î>!. 

(4) Bcrnse, lra;;ment li, dans Didot-Mueller, Fragmenta Uistoricorum 
grœeorum, X, II, p. S03-504. Lenormant, Mêmel. t. II, p. 22, 307, 
327-330. 
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me» » ni du sanscrit Manu (i). Mânes serait le premier 
ancêtre des Ghamites dans les généalogies fabuleuses de 
rAsie-Mineure. Il faudrait le rapprocher de Ména, premier 
roi des Egyptiens (2), de Minos, personnification de la 
colonisation phénicienne en Grèce. Les Egyptiens» les Phé- 
niciens sont des Ghamites commères Héthéens et les Phi> 
listins. Le nom de Mânes, père d^Àtys» serait donc un mot 
diamîte. Il n'est pas indo-européen. Il n*est pas non plus 
sémitique. Ce ne sont pas les Sémites qui ont les premiers 
envoyé des colonies dans TAsie-Mineure ; et les plus an- 
ciuiiiies poi)ulati()ns civilisées do cette presqu'île soniicul 
de la race dcChanaan, fils de Cham. Los Sémites arrivèrent 
plus tard. Lud, fils de Sem, personnifie, dans la Bible, 
rinvasion sémite en Lydie (3). Cette invasion se lit quand 
Ninus, roi d'Assyrie, suivant Ctésias, personnification de la 
royauté sénùtc de Ninive, suivant les modernes, conquit 
FAsie-Mincure (4). La substitution de la dynastie des 
Héraclides à celle des Atyades correspond en Lydie à 
cette conquête (5) ; en Troade cette conquête est indiquée 
par les noms d'ilos et d'Assarakos placés par Homère 
dans la généalogie royale de Troie (6) . Elle est confirmée 
par la tradition suivant laquelle Teutame, roi d'Assyrie, 
aurait envoyé une armée au secours de Priam, roi de 
Troie, en guerre avec les Grecs (7). La conquête de TÂsie- 
Mineure par les Sémites d'Âssyrie eut lieu après la chute 
de Tempice chaldéen ou chamite de Babylone, renversé par 
Thoutmès III, roi d'Egypte, au seizième siècle avant J.-€.; 
elle se fit après rétablissement du royaume indépendant 
d'Assyrie qui fut la conséquence de la ruine de l'empire 
chaldéen, et qui date du quinzième siècle. Environ mille 

(1) Fick, Vergleickendes Woerterbuch der Indogenmnischen Sprachen. 
» édition, p. i41, 

(2) Bruf^sh, Histoire d'Egypte, 2« édition, p. 30, cf. Hérodote, 1. II, 

C. 4, 9U, odition Didot-Dindoi-f, p. 7:{, 10^. 

(3) Genèse^ c. Ji, v. 22 ; cf. Maury, Histoire des religions de la Gréce^ 
t. III, p. 73. 

U) Didot-Mueller, Ctesiœ,.. fragmenta. 14. 
(ri) Hrri^dot^'. 1. 1, c. 7, édition Didot-Dind!off, p. 3. 

(ii, Iliade, XX, 23"J-2-iO. » 

(7) Ccphalion, fragment l,dans nidut-Miiellor, Fragnienla liislorico- 
rum grœcorum^ t. III, p. 027 ; cf. Grule, UisLoire de la Grèce, traductiuo 
SftdouB, t n, p. 17. 
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ans avant cette date, mille ans avant la conquête de l'Asie- 
Mineure par les Sémites d^ Assyrie, les Ghamites désignés 
par le nom de Pélasges dans la tradition grecque, ont en- 
vahi TAsie-Mineure et TEurope occidentale, et, bien qu'ils 
ne sussent pas encore Tart de cultiver les céréales» ils 
ont apporté aux habitants des cavernes de la Grèce une ci- 
vilisation inconnue jusque-là dans ce pays (1). Ils y ont 
aussi apporté diverses tnuiitions que Ton peut encore au- 
jourd'hui distinguer des traditions implantées sur le sol 
grec à une date postérieure par les Thraces ou les Hellè- 
nes. Nous pouvons citer comme exemple le déluge dit d'O- 
gygès qui aurait eu lieu eu Attique quand Phoroneus, père 
de Pélasgos, régnait à Argos (2). Voilà un souvenir con- 
servé par la race pélasgique et qui remonte à Tépoque où 
Cham, pùi'O des Cliainites, vÀ Japhet, pùre des ludo-euro- 
péens, vivaient eucure ensemble au centre de l'Asie. Ce 
fut en Grèce ce que nous appellerons, si on nous le i)er- 
met, la première édition du déluge biblique de Noë. Elle 
est placée au début de Thistoire des Pélasges d'Athènes. 
La seconde édition, celle-ci due aux Hellènes, est le dé- 
luge dit do Deucalion : c'est le même événement, mais le 
souvenir en a été apporté d'Asie par unu autre route et 
par d'autres mémoires humaines. Ge souvenir a pris racine 
sur le soi grec avec le rameau hellénique des en£ants 

(1) L'origine chamite des Cariens est reconnue par Creuzor-Guigniaut, 
Beligions de V antiquité, t. II, p. 830, et par M. Maury, Histoire des 
religions de la Grèce, t. I, p. De là à admettre rùrigine chainitc 
des Pélasges, il n'y a qu'un pas. M. PieUer, QriêtkU^ Mythologie, 

édition, t. II, p. 36, fait observer que le roi des Pélasges à Argos, 
loi-s de l'arrivée de Danaos, s'appelait Gélanor, suivant ApoUodore, I. II, 
c. 1, § i, et Pausauias, 1. II, c. 49, | 3; que Gélanor paraît dérivé de 
Man, et que GeUm est, d'après Etienne de Byzance, un mot carien 
signifiant roL Cette observation grammaticale est d'un grand poids 
quand on la rapproche des textes qui diuiiieiit à Car et à Pélasgos le 
môme auteur : Phoroneus, père de Car (Pausauias, 1. I, c. 31), § 5 et 
6, édition Didot-Dindorf, p. 58), était père ou graud-pèro de Pélasgos. 
(Hellanique, fragment 37, Didot-Mueller, Fragmenta hisioricorum grœ- 
corum, t. I, p. 50; Acnsilas, fragments 11, ibidem, p. 101; Apollo- 
dore, 1. II, c. 1, § 1, ibidem, p. Enfin il faut tenir cdmiife (io r« que 
le terme géographique Ludos, frère de Tursénos, est eu même temps 
frère de Car suivant Hérodote. 

(2) Acusilas, fragment li, Didot-Mneller, Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. I, p. 102. Castor, Iragment 15, Didot-Jlueiler, Ctesiœ,., 
fragmenla, p. 176. 



Digitized by Google 



80 



UVBB r\ CHAPITRE IV. 



de Japhet; et comme Thistoire heileoique commence en 
Grèce après l'histoire pélasgique, le déluge dit de Deuca- 
lion est placé dans les récits des écrivains, à une date pos- 
térieure à celle du déluge dit d'Ogygès (1). On a été jus* 
qu*à prétendre déterminer d'une manière précise Finter^e 
qui séparait le déluge de Deucalion de celui d'Ogygès. 
Éusèbe, qui, dans sa chronique, résume les travaux des 
chronographes grecs, met juste 236 ans entre ces deux 
événements ('2). On ne peut mieux montrer Pinanité des 
calculs compliqués que Ton à prétendu fonder sur les chif- 
fres fournis par les chronographes grecs quand ils parlent 
de ces époques reculées. 

Il est difficile de déterminer en quoi consistait la reli- 
gion des Pélasges, puisque les noms de leurs dieux ont été 
remplacés par des noms grecs lors de la conquête helléni- 
que. Ainsi, l'oracle pélasgique de Dodone fut consacré à 
Jupiter sous la domination dos Hellènes, tst voilà cununcnt 
Homère donne à Jupiter les surnoms de rélasgi(|uc et do 
Dodonéen (3). Les Hellènes prétendirent reconnaître leur 
Hermès dans un autre dieu pélasgique (4). Hs appelèrent 
Zeus (Jupiter), le dieu en l'honneur duquel les fîls du pé- 
lasge Lycaon immolèrent un jeune garçon (5); Kronos 
(Saturne), le dieu auquel les Courètes sacrifiaient des en- 
fants (6) : il est possible que ce soit le Kronos de la mytho- 
logie grecque qui nous présente surtout les traits du dieu 
principal des Pélasges. 

Jupiter ou Zeus, dieu suprême des Indo-européens, ac- 
corde à Deucalion, père d'Hellen, Tempire sur les Lélèges : 
voilà comment Hérodote raconte le triomphe de la race hel- 
lénique sur les Phéniciens dommateurs de la Grèce, de 
TArchipel, et des côtes de PAsie-Mineure (7). 

Homère expose d'une façon analogue les conquêtes des 

(i) Apollodore, I. III, c. 8, § 2, danB Didot-Mueller, Fragmgnla kis" 
toricorum grœeorum, t. I, p. 1(U. 
(â) Mai, Eusebii chron., p. 49-50; Migne, Pair, laL, t. 27, col. 142,176. 

Iliade, XVI, 233. 
i) Hérodote, II, m, édition Didot-Dindorf, p. S9. 
ApoUodore, I. III, c. 8, § 1, Didot-Mueiler, Fragmenta hûtorieo' 
htm grœcorum, 1. 1, p. 103. 

(6) Isti-ôs, iragmeut 47, Didot-Mueller, Fratjfoenta hûtoricorum grœ- 
eorum, t. i, p. 424. 

(7) Hésiode, ftagment 25, édition Didot, p. 49. 
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Grecs sur les Pélasges : Zeus, c'est-à-dire le dieu suprême 
des Hellènes, détrône Kronos, c'est-à-dire le dieu principal 
des Pélasges, et, du haut du ciel, précipite sous terre ^1) 
cette divinité qui, pendant Tage d'or, régnait sur les autres 
dieux (2). On pourrait supposer que le vaincu serait ici le 
Baal ou Bel phénicien que les Grecs ont ap[)elé Kronos : 3), 
et que, par conséquent, l'âge d'or serait celui de la domi- 
nation phénicienne. Mais les Phéniciens possédaient l'agri- 
. culture, et, des quatre âges mentionnés par Hésiode, le 
troisième, l'âge d'airain, ne la connaissait pas encore (4). 
Aussi répoque phénicienne de Phistoire grecque ne parait 
avoir exercé sur ce mythe aucune influence. Dans la suc- 
cession des quatre âges, Pâge d'or ou le règne de Kronos, 
rappellerait donc la période de l'indépendance des Pélasges, 
sauf une sorte de mélange avec des traditions helléniques 
sur une époque de félicité identique au paradis terrestre de 
FEcriture Sainte (5), 

L'importance de la marine des Pélasges est, de tous les 
caractères de leur civilisation, celui qui paraît s'être gravé 
le plus profondément dans la mémoire des peuples. Dans 
la liste des dominateurs de la mer conservée par Diodore, 
ils paraissent en tète avec les Ly(hens ou Maïones, noms em- 
ployés comme synonymes de Pélasge ou de Tnrsène ;6 ). Les 
conquêtes des Thraces et la destruction tlélinitive de l'em- 
pire des Pélasges dans la Grèce continentale par les Hellè- 
nes, ne ruinèrent pas la marine pélasgique; elles en dimi- 
nuèrent seulement l'importance. Un hymne d'Homère nous 
a conservé une vieille légcnd(? grecque probahlenient d'ori- 
gine thrace où se trouve [)einte, sous une forme mytholo- 
gique, la lutte de la religion et de la marine triomphantes 
des Thraces contre la marine et la religion des Pélasges, 
ou, en d'autres termes» des Tursènes. Il s'agit de Dionusos 

m //mrf«, XIV, 203-20i. 
• (2) Hésiode, Opéra et dies, v. 111. 

(3) Creuzcr-(jui^'uiaut, Religions de L^antiquiLé^ l. II, n. 225. 

(4) Hésiode, Opéra et diêt, yero 4M. 

(■)) M. Max Muller, Lectures on the science of the language, second 
seines, 2^ édition, p. 431, admet au coutraire que Kronoi serait d'inven- 
tion grecque. 

(6) Diodoie de Sicile, 1. Vn, fragment 13, édition Didot-Mueller, 1. 
p. 316; DidoVtfueller, CUiim.,, FronmenUk^ p. ISO. 

6 
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qu'on a prétendu plus tard identifier avec le Liber des Ro- 
mains, et dont le mythe en Grèce, était le résultat de la 
fusion de deux mythes, l'un thrace, l'autre phénicien. Dio- 
nusos est enlevé par des pirates tursènes, et pendant la 
traversée il prend la forme d'un lion et change les forbans 
en dauphins (1). Chez ApoUodore le caractère thrace de 
cette légende est très-nettement dessiné. C'est de Thrace 
que part Dionusos; de là il gagne Thèbes, puis Argos; et 
c'est en se rendant d'Icario dans l'île thrace de Naxos, que 
des pirates tursènes, dont il avait loué le navire, veulent 
s'emparer de lui et le vendre comme esclave (2). Quand, 
vers l'année 1600, les marines combinées de la Phénicie 
et de l'Egypte succédèrent à celle de la Thrace dans la do- 
mination des mers, la marine des Pélasges ne fut pas 
détruite pour cela. Nous en trouvons la preuve dans le 
nom des Turshas que nous montre, au quatorzième siècle, 
rinscription de Kamak; les Turshas ou Pélasges sont du 
nombre des puissances maritimes coalisées contre PQgypte 
et vaincues par Ramsès III (3). 

Les Pélasges conservèrent dés établisssements dans un 
grand nombre des Hes de TArchipel à une époque bien 
postérieure à Pinvasion hellénique. Ainsi Homère nous les 
montre en Crète juxtaposés aux Hellènes et aux successeurs 
de Minos, postérieurement à la guerre de Troie (4). Héro- 

(1) Homère, hymne 6, édition Didot, p. 566. 

(2) ApoUodore, 1. III, c. 5, § S, Fragmenta historieomn grœcorumf 

t. I, p. 1a5. Sur rétal)li?seinent des Thraces à Naxos, voyez Diodore de 
Sicile, I. V, c. 50, éditiuii Didot-Muellei', t. I, p. 286. 

(3) Vicomte de Rougé, extraits d'un mémoire sur les attaques diri- 
gées contre l'Egypte, par les peuples de la Méditerranée, vers le qua- 
torzième siècle avant notre ère, Revue archéologiquê^ t. XVI, p. 35, 81, 
et spécialement p. 31), 43, 92, 93, 94, 90. 

(4) Homère, Odyssée, XIX, 172-183; cf. Diodore do Sicile, 1. V, c. 80, 
édition Didot-Muoller, t. I, p. 303. Ces Pélasges de Crète paraissent 
identiques aux Pelestas qui, sous Ramsàs m, roi d'Egypte, vers la fin 
du xiY« siècle, prirent part à une coalition des peuples du nord contre 
ce prince (Chabas. Eludes d'antiquité historique, 2" édition, p. 23r), S-'iO, 
254, 258, 259, 261-2G3, 284, 286-289). M. Chabas recouuait l identité 
des Pélasges avec les Pelestas mentionnés dans le document égyptien 
qu'il traduit; mais il ne veut pas admettre que les Pelestas soient en 
même temps iilentiques aux Philistins que la Bible fait orij2:inaires de 
Crète. Sa raison principale est que les Philistins étaient Chamites. La 
ytlm de cette objection disparsH li Ton admet avec nous que les 
Pélasges sont d'origine cfaamite. 
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dote nous parle d'eux comme ayant autrefois habité la 
Samothrace (1) et toutes les îles de F Archipel occupées 
de son temps par les Ioniens, c'est-à-dire par un des ra- 
meaux de la race hellénique (2). La conquête de Lemnos 
par les Athéniens sur les Pélasges n^eut lieu qu^en Tan 509 
avant notre ère (3) ; et quand^ vers la même époque, les 
Perses s*emparèrent d'Imbros, cette île était encore pélas- 
gique comme Lemnos (4). £n 470, les Pélasges étaient 
encore maîtres de Scuros, aujourd'hui Skiro, qu'à cette 
date les Athéniens leur enlevèrent (5). Les Pélasges ont 
aussi possédé Lesbos (6), Ghios (7), Samos (8) et Délos (9). 
Mais â ne paraît pas qu'ils aient gardé ces quatre îles aussi 
tard que Lenmos^ Imhros et Skiro. Au cinquième siècle 
avant notre ère la marine pélasgique semble avoir disparu 
de PArchipel; pour la retrouver alors, il fallait aller la 
chercher dans la nouvelle patrie qu'elle s'était conquise sur 
les cotes de l'Italie. 



(1) Hérodote, 1. II, c. 51, édition Didot-Ûindorf, p. 89. 

(2) Hérodote, 1. Vn, o. 95, édition Didot-Dmdorf, p. 3i3, 344. 

(3) Hérodote, 1. VI, c. 437-1 iO, édition Didot-Dindorf, p. 31G-317; 
Diodore de Sicile, 1. X, c. 19, § 6, édition Didot-Mueller, 1. 1, p. 347; 
t. II, p. 59o. 

U) Hérodote, 1. V, e. S6, édition Didot-Dindorf, p. 247 ; cf. Antidide 
cite par Strabon, 1. V, e. 2, § 4, édition Didot-mueller et Duebner, - 

p. 184. 

(3) Diodore de Sicile. 1. XI, c. 60, § 2, édition Didot-Mueller, t. 1, 
p. 393; cf. Nicolas de Damas, fragment 47, Didot-Mneller, Fragmenta 

nisioricorum grœcorum, t. III, p. 379. 
((») Hellanique, fragment 121, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum 

Îrœcorum, t. I, p. 61; Diodore de Sicile, l. V, c. 81, édition Didot- 
[uellep, t. I, p. 305; Strahon, 1. V, c. 2, § 4, édition Didot-Mueller et 
Duebner, p. 184. 

(7) Strabon, 1. XIII, c. 3, § 3, édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 531. 

(8) Denys le Périégète, vers 534, Didot-Mueller, Geograpki grœci 
mtnoreSy t. II, p. 137. 

(9) Pélasgie est un des noms de Tile de Délos, «aivant Etienne 
de Byzance, édition Westermann, p. iOl. 
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LES ÉTRUSQUES ou PËLASGES-TURSÂNËS 

• D'ITALIE. 



Les Pélasges se sont établis en Italie à deux é[ioqiies fort 
dilférenles, rune antérieure aux premières invasions de la 
race indo-européenne dans l'Europe méridiouulo, l'autre 
postérieure à ces premières invasions. 

La jdus ancienne colonisation pélasgiqne en Itidie est 
. attribuée par les historiens grecs à Oïnolros et à PcuaHios, 
lils de Lucaôn et petit-fils de Pélasgos (1). Leurs noms 
paraissent apparlenir aux traditions des Arcadiens, habi- 
tiints pélasgiques du Péloponnèse centrai. Ils sont anté- 
rieurs à l'introduction de l'agriculture dans cette contrée (2), 
c'est-à-dire à l'an 2000 ou environ avant notre ère. Les 
PeucétienSy dont les Dauniens paraissent une variété, s'é- 
tablirent dans la région qu'on appela plus tard Âpulie et 

(1) Pbéréeyde, fragment 8.1; Apollodoro, I. III, c. 8, § 1, Didot- 

MufMlf'1% Fragmenta liistoricorum grœcorum, t. I, p. 92, H>3. 

(2) l*ausaiiias, I. Mil, c. A, ^ 3, c. ^, § 1, édition Didol-Dindorf, 
p. 3(>" ; Stvabon, 1. M, c. 3, 7-11, édition Didot-Mueller et Diicbner, 
p. 2:ii-237. Fcstus fait descendre les Dauniens d'un certain Dauni», ori- 
ginaire d'il!) rie. lllyrica yens, dans ce texte, est vraist'inldiihltMnnnt un 
terme g('(>?4i'aplii([iîe et non etimographique, et veut dii*o venu de la 
côte oriontaiu de la mer iunieune. 
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Messapie,dans la Pouille et la terre d'Otrante des temps mo- 
dernes; les Oïnotroï ou (KrioUiens dans ce (jiii devint en- 
suite la Liicanie et le Briittium, c'est-à-dire dans la Calabre 
et la Basilicate des modernes. J.es (Enoliiens eurent seuls 
un peu d'importance, et ils restèrent indépendants jusqu'à 
la conquête de leur pays par les Sicules ou Ligures qui lui 
donnèrent le nom d'Italie (l). Mais bien que sous le joug, 
ils subsistèrent distincts de leurs vainqueurs, et ce fut plus 
tard en s'appuyant sur eux que les Ombriens du sud ou 
Opiques expulsèrent d'Italie les Sicules. Deux historiens du 
cinquième siècle nous l'alfirment. Les Sicules, rameau des 
Ligures, furent chassés d'Italie par les Oinotreset les Opi- 
ques si nous en croyons Ântiochus de Syracuse (2), jiar les 
Ombriens et les Pélasges, si ce sont les expressions de Phi- 
liste de Syracuse (3) que nous reproduisons. Tous deux, 
suivant nous, en termes différents, expriment la même idée, 
puisque lés Opiques sont une variété des Ombriens, les 
Oinotres ou CEnotriens une variété des Pélasges. 

L'arrivée en Italie du rameau pélasgique connu sous le 

nom d'Etrusques est postérieure à ces événements, et les 
Etrusques ont pris dans l'iiistoire une bien autre impor- 
tance que les CEnotriens et les Dauniens. Chassés de Grèce 
par la conquête indo-européenne, la plupart de ceux des 
Pélasges-Tursânes qui échappèrent à la mort et au joug 
helléniipie allèrent fonder un emjjire nouveau à roccidi nt 
de la Grèce dans une contrée déjà occupée par les Indo- 
européens. L'Italie en effet, à la date de l'invasion étrus- 
que, avait déjà vu se superposer deux couches de la race 
indo-européenne. D'abord les Sicules ou Ligures, de la 
famille thraco-illyro-ligure, avaient conquis l'Italie sur les 
Sicanes et les CEnotriens; puis le peuple indo-européen 
qu'on est convenu d'appeler italique, c'est-à-dire les Om- 
bro-latins, avait chassé les Sicules de la plus grande partie 
de la Péninsule. Alors arrivèrent les Pélasges-Tursânes. 

(1) Strabon, 1. VI, c. 1, § 4, édition Didot-Mueller elDiiobiiRr, p. 211. 

(2) Antiochus, fra^^niont 1, Didot-Mneller, Fragmenta hisloricorum 
grœcorum, t. I, p. 181 ; Denys d'Halitamasse, i. 1, c. 2i, édit. Toubuev- 
Kiftsshnf,', t. I, p. 27. 

(;|) Pliilistc, fragment 2, Didot-Mncllor, Fragmenta hhtoricorum grœ- 
corum, I. I, p. 8a. Deuys d'Halicaruasse, 1. 1, c. ±2, édition Teubner- 
Kiessliug, t. I, p. 27. 
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Cet événement se place longtemps après l'expulsion des 
Pasteurs d'Egypte qui, vers Tan 1700 avant notre ère, 
apportèrent récriture aux Pélasges; car les Pélasges, à 
leur tour, introduisirent l'écriture en Italie. Ceux des P6- 
lasges-Tursânes qui émigrèrent en Italie n'avaient pas 
encore changé de patrie quand au quatorzième siècle ils 
firent la guerre aux Egyptiens, la première fois sous Ménep- 
tah, la seconde sous Ramsès III. Ils furent chaque fois 
vaincus. Ces déMtes sont rappelées par deux mscriptions 
égyptiennes. Dans la première de ces inscriptions, il s'agît 
d'une guerre entreprise contre les Egyptiens, sous le rè^e 
de Méneptah, par une coalition des peuples de Poccident et 
du nord. Un de ces peuples est les Turêftnes, Tursha, sui- 
vant l'orthographe égyptienne; un autre est les Aeha/l/ooi^ 
rameau de la race hellénique. Les Achaïvoi apparaissent 
dans ce texte au singulier, Acfmïvos, où, pour reproduire 
plus exactement l'orthographe égyptienne, Akaiuasha. Des 
termes du texte égyptien il résulte que les Achaïvoi, à cette 
date, n'occu[)iiient [)oint encore les îles de T Archipel, mais 
un continent montagneux situé près de la mer (1). Dans la 
seconde inscription qui se rapporte au règne de Ramsès III, 
les Tursânes sont ligués avec les Takkaro ou Teucriens 
alors 'établis dans le pays qui, après l'invasion grecque, de- 
vint la Macédoine, ils sont ligués avec les Daanau ou Da- 
naens d'Argos, avec les Pelesta ou Pélasges de Crète, avec 
les Shardana ou habitants de la Sardaigne et du Roussillon, 
enfin avec les Sicules (2). 

La première des deux inscriptions, nous montrant les 
Pélasges momentanément alliés aux Hellènes, nous prouve 
qu'il y eut des interruptions dans la longue lutte qui eut 
pour résultat la domination exclusive de la race hellénique 
en Grèce. Un des derniers épisodes de cette lutte où les 

(1) Vicomte de Rougé, extrait d'un mémoire sur les attaques dirigées 
contre l'Egypte, par les peuples de la Méditerranée, vers le quatorzième 
si(^clo avant notre ère, dans la Bévue archéologique, t. XVI, p. î)4-9(). 
Chabas, Etudes sur l antiquilé historiqw. 2" édition, p. 189, 191, 199, 
208, 209. 

(2) Chabas, Etudes sur Vanliquilé hUtoriqw, 2" édition, p. 290, 292, 

20(>-;i07; cf. do Hont^'r, dans la Revue archéologique^ t. II, p. 2120; 
F. L<Miormant, hi^ Premières civiLisaLionSt t. Il, p, Ai9\ Manuel dhiS' 
ioire ancienne 1 3*^ édition, t. I, p. 440. 
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Pélasges auraient eu pour alliés les Thraces, plus ancienne- 
ment leurs ennemis, serait la guerre de Troie. La liste des 
peuples qui formaient l'armée de Priam et celle d'Aga- 
memnon, au deuxième chant de l'Iliade, est un des monu- 
ments ethnographiques les plus anciens et les plus curieux 
que nous possédions. Déjà à cette époque, les Pélasges de 
rArcadie, dans le Péloponnèse, ceux de Thessalie et de 
PAttique étaient tombés sous le joug hellénique (1); les 
Phéniciens de Crète étaient devenus Grecs (2). Mais dans 
l'année troyenne nous trouvons des Pélasges restés libres 
sans perdre leur nom générique dans une région indéter- 
minée d'Europe ou d*Âsie (3), des Péoniens, Païones, c'est- 
à-dire des Pélasges qui ont cluingé de nom et qui n*ont pu 
garder leur indépendemce qu'en se cantonnant dans un petit 
espace au nord de la Macédoine, entre les Thraces à Test et 
les Illyriens à Pouest (4) ; nous y trouvons aussi des Thra- 
ces (5), des Phrygiens (6), c'est-à-dire encore des Thraces, 
des Dardaniens(7), second synonyme du nom de Thrace. A 
Pépoque de la guiirre île Troie, les Hellènes, maîtres do la 
Grèce continentale, continuent, sur les côtes de PAsie-Mi- 
neure, la conquête des pays dont les Pélasges et les Thraces 
se sont précédemment disputé Pcmiiiro. C'est postérieure- 
ment à cette guerre qu'on doit placer Pétablissement en 
Italie de ceux des Pélasges de Grèce qui échappèrent par la 
fuite à la domination hellénique. Les Tursènes de Lydie 
qu'on voit dans un chapitre d'Hérodote (8) quitter leur 
pays désolé par la famine, et gagner le pays des Ombriens, 
c'est-à-dire l'Italie, n'ont pas fait ce voyage directement. 
Ils sont passés par les îles de la mer Egée et par la Grèce, 
y ont fait un séjour de plusieurs siècles, y ont appris des 
Thraces la culture des céréales et de la vigne, des Phéni- 
ciens 1 écriture, et, possesseurs de ces deux éléments de 
civilisation, ilç ont été s'étahlir au centre de Pltalie qui 

m n, 603^14, 681. 

(2j Ibiderriy vers 645. 
(3) Ibidem^ vers 848. 

4) Ibidemy vers 840^. 

5 Ibidemy yenSUSêSi. 

(6) Ibidem, vers 802. 

(7) Ibidem, vers 819. 

(8) Hérodote, 1. 1, c. 94, édition Didot-Dindorf, p. 33. 



88 uvRB f. cmsvm v. 

possédait déjà les céréales et la vigne, mais qui n'avait pas 
encore récriture, et (]ui devait l'apprendre d'eux. Anticlide 
d'Athènes, auteur du troisième siècle avant notre ère, disait 
que les Pélasgcs avaient colonisé les îles d'Imbros et de 
iLemnos, et qu'ensuite queliiues-uns d'entre eux étaient 
partis de ces deux iles sous la conduite de Tursênos et 
avaient par mer gagné l'Italie (1). Les traditions les plus 
anciennes de l'Italie sont d'accord pour faire arriver du 
Péloponnèse en Italie des l^élasges-Arcadiens. Ce sont ces 
Pélasges-Arcadieus qu'Hérodote nous montre en lonie sur 
les côtes occidentales de P Asie-Mineure (2). Evandre, le 
plus -ancien fondateur de Rome, est un Pélasge-Arcadien 
suivant Fabius Pictor, le plus vieil historien de Home, qui 
écrivait vers Pan 200 avant notre ère (3)» suivant Gatoa 
qui écrivait dans la première moitié du second siècle avant 
J.-G. (4); et les habitants de Pltalie doivent à Evandre, 
nous dit Fabius Pîctor, la connaissance des lettres qui 
ont formé leur alpbAbet primitif (5). Il est inutile de 
citer ici les textes des auteurs classiques postérieurs où 
se trouve reproduite cette vieille tradition latine sur l'ori- 
gine d'une partie des habitants du Latium (6}. Ces Arca- 
diens d'Ëvandre sont Identiques aux Pélasges qui, suivant 
Denys le Périégète, partant de Gyllène, allèrent [.ar mer à 

{i) Antîdîde, fragment 21, Didot-Muoller, Scriplores rerum Alexandri 
Magni, p. 15i ; cf. Stiaboii, 1, V, c. 2, § 1, édition Didot-Mueller et 
Duebuer, p. 484. Ilellanique, fr. 421, Fragm. hist. gr., I, GO. 

(2) Hérodote, 1. 1, c. 1 i6, édition Didot-Dindorf, t. I, p. 40. 

(3) Fragment 5, dans Hennaimus Peter, Historicorum grigeorum 
relltquiœ, 1. 1, p. 40. 

(4) Catiin, fragment 19, ibidem, p. 57; fragment ibidem, p. (57. 
Caton se trompe dans ce passage quand, pour expliquer les quchjuea 
rapports gui existent entre le latin et le dialeote éolien, il suppose que 
les Apcadiens ont apporté du Péloponnèse en Italie ce dialecte de la lan- 
gue grecque. I,os Arcadieiis, du temiis d'Evandre, (jui iuyaient (lovant 
1 invasion grecque, n'ont pas apporté en Italie la langue do leurs enne- 
mis. Mais les Arcadiens qui restèrent dans le Péloponnèse finirent par 
abandonner leur langue nationale pour adopter le dialecte ôolien. 
Strabon,l. VIll, c. 1, § 2, édition Didot, p. 280. 

(3) Fabius Pictor, fragment 1, ibidem^ i^. 5. Ce sont les lettres dont 
l'invention est attribuée à Palamède, Didot-Hoeller, Fragménia hùtori' 
corum grœvorum, t. Il, p. 2, probablement les lettres appelées pélasgi- 
ques par Diodore, 1. III, c. 07, § i, Didot-Muellor, t. I, p. 479, et dont 
Linus se servit pour écrire ses pctcnies sur Dionusos. 

(6) Voir cependant Tite-Live, 1. I, c. 7 ; Ovide, Fastes* 1. 1, vers 369 et 
suivants; Pline, Histaiu natureUêt 1. IH, c. 9, § 4. 
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roccident et s^établirent avec les Tursènes (1). Gyllène est 

un port du Péloponnèse en Elide (2) ; c'est en même temps 
une montagne d'Arcadie (3). Toutefois dans le passage que 
nous citons, Denys le Périégéte copiant inexactement, vers 
la fin du premier siècle de notre ère, un écrivain i)lus ancien, 
a introduit la doctrine erronée de plusieurs auteurs plus 
récents qui, par une critifiue défectueuse, font des Pélasges 
et des Tursènes deux peuples différents. 

Une autre tradition donne la Thessalie pour point de dé- 
pr\rt aux Pélasges d'Italie. Elle a dû probablement une par- 
tie de son crédit au nom de Pélasgiotide porté, à P époque 
clossiquo, par une subdivision de laïhossalie. Les Pélasges 
de Thessalie se seraient réfugiés en Italie après en avoir 
été chassés par les Lapitbes. Ils seraient par conséquent 
identiques aux Centaures. La légende de la lutte des Lapi- 
tbes contre les Centaures appartient à la plus ancienne 
poésie delà Grèce, à celle d'Homère et d'Hésiode (4). Les 
Centaures vaincus par les Lapitbes auraient donc été des 
Pélasges suivant Fauteur dont nous reproduisons le système, 
suivant Jérôme de Cardie qui écrivait peu après Tan 300 
avant notre ère (5). Ainsi la lutte des Centaures et des La- 
pitbes serait un des épisodes de la guerre par laquelle les 
Ilellènes, arrivant du nord, auraient imposé leur domina- 
tion à la Grèce pélasgique. Jérôme de Cardie est d'accord 
avec Andron d'ilalicarnasse, son contemporain, d'après 
lequel Tectaphos, fils de Doros et petit-fils d llellen, partit 
de Thessalie et envahit l'île de Crète avec une armée com- 

« 

(1) Denys le Périégéte, vers 347-349; Didot-Muelier, Geographi grœci 
minores^ t. II, p. i2i. 

(2) Iliade, XV, 518 : Strabon, 1. MIT, c. 3, î> i, édition Didot-Mucllor 
ot Duebner, p. 2î)0 ; cf. Prolémée, édition Nobbe, 1. III, c. 16, § 6, 1. 1, 

p. 2H, édit. WilheriT, i>. :2H6. 

Strabou, 1. VIII, c. 8, §§ 1 et 3, édition Didot-Miieiler et Diiêbuci*, 
p. 3.13. 

(4) Homôre, Odyssée, XXI, 29!>-30 1 ; Hésiode, Bouclier d'Hercule, vers 
178. Co dernier texte est le plus ancien où apparaisse le nom des La- 
pitbes, 

(5) Jérôme de Gardîe, firagment 11, dans Didot-Muellcr, Fragmenta 

hùttoricorum grœcorum, t. II, p. 4.15; cf. Strabon, 1. IX, c. .5, § 22, édit. 
Didot-Muf'ller et Dnehiier, p. 38()-38i. Il faut rapprocber de ce passage 
celui où Strabou dit que Ravenue a été fondée par des Tliessaliens, 
c'estnà-dire Dar des Péliasges venus de Thessalie, 1. V, c. 1, § 7, édition 
Oidot-Mueller et Duebner, p. 478. 
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posée de Doriens, fFAcliéens et de Pélasges; etcesPélas- 
ges, ajoute-t-il, étaient ceux qui n'étaient point partis pour 
la Tyrrhénie, c'est-à-dire pour Tltalie (1). A une date plus 
récente, quand prévalut la doctrine qui faisait des Pélasges 
et dos Tursènes deux peuples dilTérents, on imagina de ra- 
conter que les Pélasges de Thessalie arrivés en Italie, y 
avaient fondé, au nord du Tibre, la ville d'Agylla qui, plus 
tard conquise par les Etrusques, aurait changé de nom et 
serait devenue Caïréa^ aujourd'hui Gervétri (2). On ima- 
gina même, pour expliquer la co-existence du nom des Pé- 
lasges en Etrurie et à Athènes, une expédition pélasgique 
d'Etrurie en Âttique. Haléos, roi pélasge de Régisvilla, en 
Etrurie, un peu au nord d^Âgylla, serait allé s'établir à 
Athènes : c'est le rédt de Strsdion (3). C'est le contre-pied 
de la vérité, et voilà comment la fousse critique des com- 
pilateurs, aux siédes dassiques de la littérature romaine, 
a défiguré les souvenirs historiques conservés par les plus 
anciens écrivains de la Grèce. Les Pélasges de Grèce ne 
venaient point d'Italie, comme Strabon le suppose dans ce 
passage dicté par quelque vanité locale et accepté sans hé- 
sitation par l'orgueil de ces Italiens qui venaient de con- 
quérir le monde ; les Pélasges d'Italie venaient de (irèce, 
et même ils avaient conservé le souvenir de l'époque plus 
éloignée où les Indo-européens de la famille thrace, du 
groupe que Dardanos a personnifié, n'avaient pas encore 
envahi F Asie-Mineure, et où la race pélasgique dominait 
paisiblement dans le pays que posséda plus tard la dynastie 
thrace dont Priam fut le dernier roi. Ce sont ces traditions 
qui, grâce à la fortune prodigieuse et si bien méritée des 
poèmes homériques, ont donné naissance à la légende 
d'Enée. Dès le milieu du deuxième siècle avant notre ère, 
les historiens de Rome admettaient qu'Enée, fuyant Ilion 
pris par les Grecs, était venu s'établir dans le Latium (4). 

(1) Andron d'Halioainasse, fragment 3, dans Didot-MneUer, Frag' 

menta hUtoricorum grœcorum, t. II, p. 349. 

(2) Strabon, 1. V, c. 2, § 3, édition Didot-Mueller et Duebner, p. Id3; 
cf. Enéide, Vm, yers S97-604. 

(3) Strabon, 1. V, c. 2, § 8, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 188. 

(4) Gaton, Origines, fragments, i, r;, (>, 8, 9, 10, H, dans Hermann 
Peter, Historieorum romanorum relliquiœ, 1. 1, p. 52-54; Lucius Gassius 
Hémina, Annales, fragmeiits, 5, 7, ilndem, p. 96-97. 
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Il faut rayer de ce récit les noms propres que, pour donner 
du corps à une tradition vague, les historiens et les poètes 
ont empruntés aux admirables vers du poète grec. Il res- 
tera qu'un certain nombre de Pélasges chassés de leurs 
premières demeures tant asiatiques qu'européennes» d'a- 
bord par l'iavasîon thrace, puis par Tinvasion grecque» se 
sont réfugiés en Italie. 

Plusieurs historiens de l'antiquité ont, avons-nous dit» 
prétendu &ire des Pélasges et des Tursènes d'Italie deux 
groupes ethnographiques distincts. L'orgueil romain était 
intéressé à cette doctrine. Ne pouvant contester que Rome» 
à son origine» n'eût été soumise à la domination pélasgi- 
que» les conquérants du monde trouvaient plaisir à penser 
que le latin était la langue d'Ëvandre et des Pélasges ( 1) ; 
qu'ils étaient eux-mêmes les descendants de ce peuple an- 
tique, et qu'ils n'avaient jamais été asservis par les Tursâ- 
nes ou, comme on disait en latin, par les Etrusques dont 
les débris survivants étaient depuis longtemps réduits à 
l'état de race sujette, et dont la langue vaincue devait peu 
à peu faire place au latin. Le plus ancien auteur qui fasse 
des Pélasges, et des Tursânes ou Etrusques d'Italie, deux 
peuples différents, paraît être Scymnus de Chio qui écri- 
vait vers Fan 90 avant J.-G. Dans la partie de son périple 
consacrée à l'Italie, il met : « après la Ligiistique ou Ligu- 
« rie, les Pélasges, anciens habitants de l'Hellade, qui au- 
« jourd'hui possèdent le pays en commun avec les Tyrrhè- 
« nés. La Tyrrhénie a été fondée p3.r le lydien Tyrrhénos, 
« fils d'Atys, venu autrefois dans le pays des Ombriens. » 
Là même le périple de Scylax, plus ancien de deux siècles, 
ne mettait que des Tursènes ou Tyrrhènes (2). Nous trou- 
vons plus tard le système de Scymnus de Ghio chez Vir- 
gile (3) et chez Pline (4) ; il a trouvé une de ses formes . 

(1) C'est co que veulent dire Caton et Varron, le premier quand il 
affirme que Romulus parlait le grec énlifpie, l'autre qii'Evandre avait 
apporté eu Italie le dialecte éolien : Catou, Origines^ fragment 19, dans 
Hermann Peter, HûtoHeorum romanorum reUiquim^ 1. 1, p. 57. Le dia- 
lecte énlien ayant conservé le digamnia se lapproobait plus du latin que 
les autres dialectes grecs. 

(2) Scj-muus de Chio, vers 217-221, Didot-Mueller, Geographi grœci 
minons^ 1. 1, p. 204. Scylax, c. 5, tmm, p. 18. 

(3) Virgile, Enéide, VIII, 597-G04. 

(4) Pline, Ui$knre naturelle, 1. UI, c. S, § I, c. 9, § 4. 
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les plus accentuées dans le passage de Strabon relatif aux 
origines de Uavenne. Cette ville aurait été fondée par des 
Tliessaliens (c'est-à-dire par des Pélasges venus de Thessa- 
lie) qui, ne pouvant su[)porter les insultes des Tyrrhéniens 
ou Etrusques, auraient ouvert leurs portes aux Ombriens, 
c'est-à-dire aux adversaires les plus redoutables des Etrus- 
ques. Ra venue serait de la sorte devenue une ville om- 
brienne, et quant à ses fondateurs, ils seraient retournés 
en Thessalie : moyen commode d'expliquer pourquoi lia- 
venne ne leur appartenait plus (1). 

Le système qui fait des Pélasges d'Italie et des Etrus- 
ques deux races distinctes, a été soutenu m profem par un 
érudit grec qu'a rendu célèbre une compilation fort impor- 
tante sur rhistoire de Rome. Nous voulons parler de Fau- 
teur des Antiquités romaines, Denys d'Halicamasse. Sur la 
question de savoir quelle était Torigine des Pélasges d'Ita- 
lie, il adopte le système de Jérôme de Gardie. C'est de 
Thessalie qu'il les fait venir, et pour concilier ce point de 
départ avec les Suppliantes d'Eschyle, qui nous montre les 
Pélasges établis à Argos dans le Pélojionnèse, il imagine 
que les Pélasges de Thessalie venaient d'Argos. De Thessa- 
lie ils auraient gagné la mer Ionienne en passant par Do- 
done, célèbre par son oracle pélasgique, et auraient été 
débarquer à Spina, près de l'embouchure du Pô. Les uns 
se seraient élabUs dans cette ville, les autres auraient ga- 
gné l'intérieur des terres et se seraient instahés, partie au 
sud du Tibre, dans le Latium, partie au nord du Tibre, 
dans la portion du pays des Ombriens qu'on appela plus 
tard Etrurie, et où leur premier établissement fut à Gro- 
tone (2), aujourd'hui Gortona, en Toscane. Gortona, qui a 
conservé jusqu'à nos jours ses vieilles fortifications pélas- 
giques, est hien au centre de l'empire fondé en Italie par 
ces antiques Tursânes ou Tursénes qu'on a appelés plus 
tard Tyrrhéniens ou Etrusques. Denys d'fialicarnasse pré- 
tend cependant qu'on ne peut, sans se tromper, soutenir 
ridentité des Pélasges et des Tyrrhéniens (3). Il prétend. 

(1) Strabon, 1. V, c. 1, § 7, édition Dicîot-Mueller et Duebner, p. 178. 

(2) Denys d'Halicaniasse, 1. I, •17-20, éd. Kiessling, t. I, p. 20-25. 

(3) Deuys d^Halicamasse, 1. I, c. 29, édition Kiessling, 1. 1, p. 34. 
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que si les Pelasses étaient étraugers, les Tyrrhénicns ou 
Etrusques sont croriginc itiilieime (1) ; " ils ne peuvent venir 
de Lydie, quoi (ju'en dise Hérodote, car Xanthos, historien 
de la Lydie, ne parie pas d'eux, et les Tyrrhéuiens dilièrent 
des Lydiens à la fois par la langue, la religion, les lois et 
les usages (2) »• Mais ces arguments ne sont nullement con- 
cluants. De ce que les Pélasges-Tursàoes établis en Italie 
au temps où écrivait Denys d'Halicarnasse, avaient, quinze 
siècles auparavant, habité les côtes lydiennes de F Archipel, 
il ne se suit pas qu'Us dussent avoir la même langue, la 
même religion, les mêmes lois, les mêmes usages que les 
peuples installés sur ces côtes de TArchipel, à Tépoque où 
écrivait Denya d'Haiicarnasse. Il n'est nullement démontré 
que les Lydiens, dont Xanthos a écrit Fhistoire au cinquième 
siècle avant notre ère, fussent de même race que les Pé- 
lasges-Tursànes logés neuf ou dix siècles auparavant dans 
leur pays. Et même le contraire paraît évident. Les Ly- 
diens de Xanthos étaient des Assyriens, c'est-à-dire des 
Sémites, et les Pélasges étaient vraisemblablement, suivant 
nous, de la race de Cham. Par conséquent le silence gardé 
par Xanthos au sujet des Pélasges-Tursànes est tout naturel. 
Mais il ne faut pas demander aux érudits et aux com[iila- 
teurs grecs des raisonnemcntsjustes en fait d'ethnographie 
et de linguistique. Le même Denys crHalicarnasse nous 
donne pour des Hellènes, Evandre et ses Arcadiens vi'n;int 
de Pallantion (3). Il paraît ignorer quMl s'agit là de Pélas- 
ges. Pallantion, ville d'Arcadie, qu'on a plus tard prétendu 
rapprocher du Palalium romain, tirait son nom, suivant 
Hésiode, de Pallas, fils de Lyciion (4); Lycaon était iiis 
de Pélasgos (5), et régna eu Arcadie (6). Quand l'origine 
pélasgiquo des Arcadiens s'appuie sur l'autorité d'Hé- 
siode, il est inutile de citer Ephore (7) et Nicolas de 

(i) Donys d'Halicamasse, 1. I, c. 30, édition KiessHntr, t. I, p. 30. 
l'i] Dcays d'Halicamasse, 1. 1, c. 28 et 30, éditioQ Kiessiiug, t. I, 
p. 35. 

(3) Denys d*Halifamasse, 1. T, e. 31, édition Kiessiiug, t -1, p. 36. 

f i) Hésiode, fraf,'ment 198, éflitioii Didot, p. 07, 

(o) Hésiode, fraj;raent î>8, édition Hidot, p. o7. 

(6j Hésiode, fragment 91), édition Didot, p. ciT-.'iH. 

(7) Ephore, fragment 54, Didot-MueHer, Fragmenta hiilùricorum 
grœcorum, t. I, p. S48; of. Strabon, 1. Y, c. 2, § 4, édit. Didot-Mueller 
et Duebner, p. 183. 
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Damas (1) qui, Tun au troisième siècle avant notre ère, 
l'autre au premier, disent la même chose. Et les Pélasges 
n'étaient point Hellènes, nous Tavons amplement démontré. 

Cet exemple suffit pour prouver l'incapacité de Denys 
d'Halicarnasse. Son ouvrage n'a de prix que lorsqu'il copie 
des auteurs plus anciens. Il a lui-même reproduit, sur la 
question de l'origine des Etrusques, un passage précieux 
d'Helianiquede I^bos, historien du cinquième siède avant 
notre ère, un de ceux que nous avons cités pour démontrer 
ridentité des Pélasges et des Tursènes. C'est dans ce pas- 
sage que nous trouvons le récit le plus ancien de Témigra- 
tion des Etrusques. Hellanique avait écrit un livre intitulé 
Phcronidep du nom de Phoroneus, ancêtre mythique des 
Pélasges. Il y donnait pour fèmme à Pélasgos Ménippe, 
fiUe de Pénéïos, qui est à la fois une rivière de Thessalie 
et une rivière d^Elide dans le Pétoponnèse (2). De cette 
union naquit Phrastor, père d*Amyntbr, de celui-ci Tenta- 
midès, et de ce dernier Nanas qui régnèrent successive- 
ment tous les quatre. Sous le vè'^nQ du dernier, les Pélasges 
chassés par les Hellènes s'embarquèrent. Ils prirent terre 
à Pembouchure du ileuve Spiiiètis dans la mer Ionienne. 
(Le fleuve Spinétis est le bras méridional du Pô qui tom- 
bait dans la mer Adriatique à Spina). De Spina, les Pélas- 
ges gagnèrent Grotonc, aujourd'hui Cortoua en Toscano, . 
et tels furent les commcucements de l'empire tyrrhénicn 
d'Italie. Les amplifications et les raisonnements ajoutés par 
Denys d Haiicarnasse à ce récit antique ne méritent aucune 
confiance (3). 

Nous ajouterons cependant qu'avant de passer rApennin 
pour gagner Cortone, les Etrusques paraissent avoir oc- 
cupé» sur r Adriatique, outre Spina, Adria (4) et Aavenne (5), 

(1) Nicolas de Damas, fragment 43, Didot-HueUer, ProffnutUa hùto- 
ricorum yrœcorum, t. III, p. 378. 

(2) SU'abon, L VU, c. 7, § 9, fragment 14; 1. YHI, c. 3, § 2, édition 
Didot-Mueller et Duebner, p. 272, 276, 289. 

(3) Hellanique, fragment 1, Didot-Muollcr, Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. I, p. 45 ; Denys d'Halicamasse, 1. 1, c. 28, édit Kiesslin;, 
t. I. p. 33-34. 

(4) Ute-LiTe, 1. V, c. 33, Teulmer-VirdsflenboTn, I, 290 ; Pline, 1. III, 
0. 20, § 6, édition Littré, t. I, p. 174. 

[3) Ravenne leur fut enlevé par les Ombriens, Stnbon, 1. V, o. i, § 7, 
édition Didot-Mueller et Duebner, p. 178. 
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et s'être emparé, dans Tintérieur des terres, de la bande 
de territoire située entre le Pô et l'Apennin : on y trouvait 
les villes de Bologne (1), Modène et Parme (2) qui leur 
ont appartenu jusqu'à l'invasion celtique. 

L'orif^ino étrani^^ère des Tyrrliéiiiens est démontrée par 
l'étymologie do leur nom latin : Etrusque, mot d'origine 
ombrienne, veut dire étranger (3) ; et la thèse soutenue 
par Denys d'Halicarnasse, malgré l'érudition de son au- 
teur, est restée sans écho dans l'antiquité. Dans V Enéide^ 
ce poétique résumé des traditions historiques de ritalle. 
Lydien est synonyme d'Etrusque (4). Yelléius Paterculus, 
qui écrivait quelques années après Denys d'Halicarnasse» a 
introduit dans sa savante histoire romaine un résumé du 
récit d^Hérodote (5). Silius Italiens adopte les mêmes 
idées (6). Gomme le nom de Lydien ne paraît pas dans 
Homère, et que le célèbre poète plaçait les Maïones dans 
le pays qu'htâiitèrent plus tard les Lydiens» on supposait 
que les Etrusques étaient les descendaîats des Maïones. CSe 
système avait été connu par Denys d*HaUcamasse qui le 
rejette (7). C'est celui d'Ovide et de Virgile (8). Nous 
avons déjà dit que les Maïones semblent être une tribu pé- 
lasgique de môme race que les Tursènes-Etrusquos (9). 

Tout récemment un linguiste de premier ordre, M. Gors- 
sen, a composé un très-savant ouvrage pour démontrer 
que la langue des Etrusques serait italienne, très-prochai- 
nement apparentée au latin, à l'ombrien, à l'osque. Sa thèse 
très-séduisante sera-t-elie définitivement admise par la 

(1) Bologne appelé Felsina avant la conquête des Gaulois, Plino, 
1. 111, c. 20, § 1, édition Littré, 1. 1, p. 173; cf. Tite-Live, 1. XXXIII, c. 37, 
1. XXXVII, c. 57, Teabner^Weissenbom, t. IV, p. 114, 314. 

(2) Tite-Live, 1. XXXIX, c. 53, Teubner-Weissenbora, t. V. p. M. 

(3) (\ov^m\\,Veher Ausprache Vokalismus und Betommg àêr laUim»- 
cken Surache, 2* édition, 1. 1, p. 2 iO, t. II, p. 537. 

(A) Enéide, n, vers 779-782; Mil, yen 479-480; IX, vers 11 ; X, veralSS. 
(5) Velleius Paterculus, HisLAorn,, L I, c. 1. 
J6) Siliiis Italicus, V, 7-23. 

(7) Denys d'Halicarnasse, L I, c. 27, édition Kiessliug, t. I, p. 32; cf. 
Homère, fliade, II, 864-866; III, m ; X, 131 ; XYIII, 291. 

(8) Ovide, MétamorpfUMs, UI, vers 576-S83; Virgile, EnOdê, Yllt, 

vers 500. ' ' 

(9) Nous devons avertir qu'un système tout difft^rent est soutenu par 
M. Mommsen qui se range du côté de Denys d'Halicarnasse, Rœmisch$ 
6M^ieàl»,e* édition, 1 1, p. ISMM». 
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science? Le contraire parait oertam. Mais peu importe: de 

ce qu'un peuple s'établit en maître dans une région déjà 
civilisét% comme l'était l'Italie depuis la conquête indo- 
européenne, il ne se suit pas qu'il y implante sa lan'^uo. 
Les Francs, les Burgundes et les Normands étaient Ger- 
mains, cependant le français et ses dialectes bourguignon 
et normand ai»par tiennent à la famille néo-latine. Après 
• moins de deux siècles de séjour en France les Normands 
ont conipiis l'Angleterre; ce n'est pas une langue germani- 
que, c'est un dialecte du français qu'ils y ont porté, et au 
bout de (|uelijiies siècles ils Font oublié pour adopter la lan- 
gue des vaincus. Les Etrusques pourraient donc avoir parlé 
une langue italique sans être pour cela d'origine italienne. 

Le centre do l'empire étrusque était la région située en- 
tre le Tibre à Test, la mer Méditerranée au sud-ouest, et 
TApennin au nord. Les Btrusques s'emparèrent de ce pays 
sur les Ombriens (1). Un passage trèsKSurieux des Origines 
de Gaton se rapportait à cette conquête : Pîse aurait été 
fondée par Tarchoii, descendant de Tyrrhénus, et avant 
cette fondation» la région aurait été occupée par certains 
Teutanes qui parlaient grec (2). Il fàut observer sur ce 
passage que l^rchon est un nom étrusque, que le nom de 
Pise a été aussi porté, à une époque fort ancienne, par 
une ville située dans le Péloponnèse en Elidc, et dont les 
origines se rattachent à la légende pélasgique de Pélops (3). 
Quant au nom du peuple ({ui habitait les environs do la 
Pise itaheune avant sa fondation, s'il n'est pas grec, quoi 
qu'en dise Caton, il est fort proche parent de cette langue : 
c'est évidemment un dérivé de Feuropéen (au ta « peuple », 
mot étranger à la langue grecque, mais qui est à la fois 

(1) Hérodote, I, 9i, Mition Didot-Diiidoif, p. 33; IMine, édit. Littiv, 
1. 111, c. 8, § 1, t. I, p. 1G2; édition Teubnor-lanus, 1. lil, c. 50, t. 1, 
p. 133. Suivant M. Mommsen, Hamisehê Guehiehlê^ 6^ édition, 1. 1, 

p. 122, les Etrusques n'auraient conquis que dans le second siècle de 
Rome, c'est-à-dire vers Tan (iOO avant notre ère, la partie la plus méri- 
dionale de cette contrée, savoir les villes de Sutriiiuni, iSepete, Falerii, 
Yeti, Gœre. 

(2) Caton, Origines^ fragment 4", extrait de Scrvius sur VEnéîde^ 
X, 170, par Uennann Peter, Uùloricorum romanorum relUqmœ^ t. I, 

p. Oi. 

(3) Strabon, 1. VUI, c. 3, § 31, éditioii Oidot-MttéUer et Duébner, 
p. 305-306. 
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osque, sabin, prussien, liiiianifjn, lctli(|U(j, golhiL[uo, \ieil 
irlandais (\). ïoutanes veut dire « citoyens. » 

Le commencement de l'empire des Etrusques en Ualie 
était daté par leurs annales, des environs de Tan mil; mais 
c'est après l'an mil et non avant Tan mil que ces annales 
paraissent Tavoir placé. Dion Gassius et Plutarque nous 
ai)prennent que le huitième siècle de Thistoire étrusque fi- 
nissait en l'an 88 avant J.-C. (2). Le siècle, suivant Varron, 
c'est la durée la plus longue do la vie humaine (3). Les 
quatre premiers siècles de l'histoire étrusque avaient, d'a- 
près les historiens de ce peuple, duré chacun cent cinq ans» 
le cinquième cent vingt- trois, le sixième et le septième 
chacun cent dix-neuf (4). Si nous attribuons au huitième 
cent vingt-trois ans, durée maximum des précédents, nous 
trouvons pour les huit siècles un total de 904 ans qui, 
joints à 88, date de la ûn du dernier siècle, donnent 992 
ans avant J.-G. Si Ton réduit le huitième siècle à cent cinq 
ans, durée minimum des siècles précédents, le commen- 
cement de Tempire étrusque est rapproché de dix-huit ans, 
et doit être fixé à Tan 974 avant notre ère. On serait donc 
probablement dans la vérité en disant que les Etrusques 
sont arrivés en 992 au plus tôt, en 974 au plus tard à 
Gortona oii a été leur plus ancien établissement dans la 
contrée située entre le Tibre et l'Apennin. Get événement 
est postérieur d'au moins (juaranle ans à rémii^ralion des 
Sicules dans la Sicanie, dite depuis Sicile, puiscpie cette 
émigration, conséquence forcée de la conijuète de rilalio, 
par les Ombro-Latins, aurait eu lieu Tan 1034 avant J.-G., 
suivant la chronologie de Thucydide, et [)lus anciennement 
d'après Hellanique et Philiste. Les Etrusques seraient arri- 
vés en Italie après la fondation de Gumes par les Grecs, si 
l'on admet avec Velléius Paterculus et Eusèhe les préten- 

(1) Fick, Vergleichendes Woerterbuch, édiliou, t. I, p. (10:2. Lo 
grec a la racine do ce mot, mais uou ce mot. Curtius, Griechùiche Ely- 
mologie^ 4* édition, p. 225. 

(2) IMutarqiie, Sylla, c. 7, édition Didot, 1. 1, p. 514; Dion, fragment 
102, édition Hekkor, t. I, p. di. 

(li) VarroQ, De Ungua talinay 1. M, c. 11. 

(i) Censorin, De aie nataliy c. 17, édition Teubner-Hultsch, p. 32. Ce 
texte a été singulièrement déligurépar M. Pi'eller, RcrniUche Mythologie^ 
édition, p. 472; traduction française, 2« édition, p. 320. 
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lions du cette ville qui aurait été bâtie entre Tan 1051 et 
l'an 1035 îT'. Les clironoln^istes qui nous ont transuiis cotte 
date ont peut-èlro exagéré 1 antiquité de Cumes. Des Grecs 
d'Asie-Mineure avaient concouru à la fondation de Cumes. 
Si Cumes avait existé au temps d'Homère, ce poète aurait 
parlé de l'Italie plus clairement ({u'ilne le fait. Mais nous ne 
pouvons préciser l'époque où vivait Homère. La date de Tan 
mil que nous avons adoptée n^est qu^approxlmative (2). 

Les Etrusques, à l'époque de leur grande puissance, 
étendirent leur empire au sud fort loin au-delà du Tibre, 
au nord bien au-delà des villes de Parmé, Modène et Âdria. 
Ils ne se contentèrent pas d'occuper sur les côtes occiden- 
tales de ritalie les rivages de la mer connue longtemps à 
cause d'eux par le nom de Mer Tyrrhénîenne. Ils dominè- 
rent à Vesi, sur les ^tes de l'Adriatique, depuis Âdria en 
Vénétie jusqu'à un autre Adria, aujourd'hui Atri dans l'Ab- • 
bruze, précédemment possédé comme le premier par les 
Ombriens (3). 

Au sud, les Etrusques imposèrent au Latium leur suze- 
raineté et s'établirent en Gampanio. LaLinus, roi primitif du 
Latium, dans la légende romaine, est un roi des Tursènes 
chez Hésiode (4) qui écrivait aux environs de Tan 800 avant 
notre ère. Nous ne serons donc pas surpris si les Rutules, 
peuples du Latium, aux(|uels Virgile attribue une si grande 
place dans l'histoire d'Enée, sont donnés pour Tyrrhéniens 
par Appien (5). Les Volscfues, dont la capit:de était Terra- 
cine, à 80 kilomètres au sud de Home, ont été, d'après 
Gaton, sous la domination des Etrusques (6). On ne s'é- 

(1) Vell^iiis Patoi'ciihis, 1. L c. i, éd. Haase, p. 3, cf. Eusôbo {('d. Mai, 
p. 30i-3Ur>) et saint Juruine daiu» Aliguo, Pair, latine, t. 27, col. 297. 

(2) Voir Moimnsen, RœmUehe GeêefUchte, 6* édition, 1. 1, p. 129-130. 
Sur la dato d'Homère, crjnsnltor Cli. Mueller, CtMtœ..., fragfMltta, 
col. Ml 6, 12:2 b, 123 b, 12() ab, 127 nh, 1<J8 ab. 

(3) l»lino, éditiou Littré, 1. 111, c. lU, § 1, t. I, p. 173; édit. Tcubuer- 
lanus, 1. m, c. 112, 1. 1, p. 148. 0. Mueller, Die Etrusker, I, 141, 145. 

(i) Hésiode, Théogonie, vois 1013-101 (>. 

(ri) Api»ion, Homanarum historiartim, I. I, c. 1,^1, édition Didot, 
p. 7. L'étrusqin! Mczentius, roi de Caere, suivant lite-Live (1. 1, c. 2) est 
simplement, k l'égard des Rutules et des Latins, un dominateur étran- 
ger dans le récit de Caton ivprodiiit par Macrobc {SalurnaleSy 1. III, 
C. r», 10:. Le ])lus vraist'iid)lal>k' est dune que les Uutules étaient l.atins. 

(0) (^atun. Origines, fragment 02, tiré do Servius, ad /EueidetHy XI, 
*H>7, par Hennann Peter, uUUn-icammrmanûrumreUiquiœ, 1. 1, p. 09. 
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tonnera pas sî Hésiode met sur les côtes de la Tyrrhénie 
Tîle d'C^, située au pied du promontoire Gircœi dans le 
Latium, aujourd'hui Monte-Gircello (1). Gumes, colonie 
hellénique de Gampanîe, &illit tomber entre les mains des 
Etrusques qui firent sur les Cuméens la conquête de cette 
province précédemment conquise sur les Osques par les 
Cuméens ('2) : ainsi Herculanum et Pompéï, villes osques, 
c'est-à-dire indo-européennes du rameau européen, passè- 
rent sous la domination étrusque ou polasgique (3). Pins 
au sud, sur les côtes do la baie de Salerne, les Etrusques 
possédèrent le pays des Piceutins, et fouderent la ville de 
Marcina (4). 

La date de rétablissement des Etrusques en Gamj)anie 
paraît beaucoup postérieure à leur installation au nord du 
Tibre. Tandis que leur première colonie au nord du Tibre 
serait de peu de chose postérieure à Tan mil avant notre 
ère, rinstallation des Ëtrusq[ues à Gapoue, leur capitale en 
Gampanie, daterait seulement de Tannée 471 suivant Ga- 
ton (5). Noie serait plus récent. Velléius Paterculus repro- 
che à Gaton d^exagérer la nouveauté des établissements 
étrusques en Gampanie et de leur attribuer trop peu' de 
durée. Mais nous ne devons pas oublier que Gaton, anté- 
rieur de deux siècles à Velléius Paterculus, a beaucoup plus 
de droit à notre confiance. Les Etrusques, nous dit Deays 
dllalicarnasse, entreprirent la conquête de la Gampanie 
dans la soixante-quatrième olympiade, 524-521 avant 
J.-G. (6). La guerre dura environ cinquante ans. Tite-Live 
et Denys d'Halicarnasse en mêlent le récit à l'histoire des 
premiers temps de la liberté romaine, après Texpulsion de 
Tarquin le Superbe (508) (7). Les Etrusques avaient pour 

(1) Hésiode, fragment 202, édition Didot, p. 07 ; cf. Théogonie, vers 
1011, H. Mommsen, RtemUcke Gênehiehlê, & édition, t. I, p. 123, nous 
semble montrer trop do scepticisme . 

(2) Strabon, 1. V, c. 4, § 3, édit. Didot-Miieller ot Duebner, p. 202. 

(3) Strabon, 1. V, c. 4, § 8, édit. Didot-Muelier et Duebner, p. 20o. 

(4) Strabon, 1. Y, c. 4, § 13, édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 209; 
Pline, 1. m, c. 0, 17, édition Littré,t. I, p. lOG. 

{:>) Vclirius Patoreulus, 1. I, c. 7; Caton, fraf,'ment 69, dans Hermann 
Peter, Ilisloricorumromanorum relliquiœ, p. 70-71. 

(0) Deuys d'Halicarnasse, 1. VII, c. 3, éd. Teubner-Kiessling, t. III, p. 

m Tite-Live, i. II, c. li, éd. Toabner-Weissenborn, t. I, p. 77; Denys 
d'Ualicaniasse, L V, o. 36, éd. Teubuer-Kiessling, t U, p. 154. 
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but de s'emparer de Gumes. Mais cette ville résista vail- 
lamment. En 474, les Etrusques, malgré Tappui dos Car- 
thaginois, furent repoussés de Gumes par une Hotte qu'en- 
voya de Sicile Hiéron, roi de Syracuse (i). Ils durent 
renoncer à mettre sous le joug cette ancienne dominatrice 
de la Gampanie (2). De ces dates, il sesible résulter que 
Gaton a raison quand il met vers 471 la fondation de la co- 
lonie étrusque de Gapoue. Nous ne devons pas croire GsBlius 
Antipater qui attribue la fondation de Gapoue à Gapys, cousin 
d'Ënée (3). Gapoue existait, dès le temps d'Hécatée, en 
500 (4), mais Gapoue à cette date était une ville ombrienne. 
Colonisée par les Etrusques trente ans plus tard, elle reçut 
d'eux le nom de Yulturnum et, comme nous l'apprend Tite- 
Live, elle quitta ce nom pour reprendre l'aucieu quand en 
424 elle fut conquise par les Samnites (5). Entre la date 
où les Etrusques commencèrent la conquête de la Gampanie 
et la date où ils perdirent cette province, il s'est écoulé un 
siècle. Mais quarante et (juelques années seulement sépa- 
rent la date où la conquête fut achevée et la date où ce pays 
passa entre les mains d'autres dominateurs. Etablis vers 470 
à Gapoue, leur capitale dans cette province où ils eurent onze 
autres colonies, les Etrusques perdirent Gapoue en 424, et 
la Gampanie entière tomba entre les mains des Samnites 
qui, plus heureux que les Etrusques, s'emparèrent de la 
ville grecque de Gumes en 420 (6). 
Les légendes relatives aux origines de Home nous mon- 

(1) Diodoredo Sicile, I. XI, c. Til, ('dition Didot-Muoller, t. I, p. 388, 
t. il, p. rjîX), l.a victoirtî d"Hi<''nni a été chantée par Pindaro (jui nous 
apprend quo les Etrusques avaient eu dans celle circt>iistance le coQcuurs 
des Carthaginois {Pytnieaf I, 71-73, édition Teubnei^hneidewin, t. I, 

. 88-89). Lnc découverte archéologique bien intéressante a été celle 
'un casque tyrrhénicn, offert par Hiéron à Jupiter, en mémoire de la 
victoire de Cumes ^iirunet de i'resle, Hecherches sur les établissements 
des Grées m Sicilê, p. 145). 

(2) Strabon, 1. V, c. i, i; 3, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 202; 
Denys d'Halicarnasse, 1. VU, c. 3, édition Teubucr-Kiessling, t. III, p. i. 

(3j Cailius Antidater, fragment oi, llermaun Peter, Uàtoricorum ro- 
manorum reUiauuB, 1. 1, p. 102, qui cite Servius, ad Mneidem, X, 145. 
(4) Hécatée, ip. 27, Fragm, hist. gr., I, 2. 

(M) Tite-Live, I. lY, c. 37, éd. Teubnor-Weissenborn, t. I, p. 231 ; cf. 
Monmiseu, Hœmische Geschichte, 0'' édition, t. L p. 323. 

(«J) Tite-Live, 1. IV, c. 37, 44 ; Diodora de Sicile, 1. XII, c. 76, édition 
Didot Mueller. t. I, p. irio, t. II, p. 599; cf. Homiuseii, Aœmisehe Cet» 
chUhUt ti« édition, p. 323-324. 
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trent, d'accord avec Hésiode, les Etrusques dans le Latium 

à une date plus ancienne que celle où ils ont occupé la 
Campanie. Mais cependant elles n'attribuent pas aux Etrus- 
ques une domination exclusive ni absolue. Ainsi au temps 
de Romulus, une partie de l'armée qui bat Tatius, est com- 
posée d'Etrusques comniiindés par Lucumon. Lucumon est 
le nom d'une magistrature étrusque; les soldats conduits 
par le personnage investi de ce titre viennent de Solonium, 
subdivision du territoire de Lanuvium, dans le Latium, 
aujourd'hui Civita-Lavinia. Mais Ronudus paraît conserver 
une certaine indépendance '1). Il semble évident que cette 
indépendance relative avait dis[»aru sous la domination des 
Tarquinsy de Tan 614 à Tan 509 avant notre ère. Le nom 
de Tarquin porté par deux rois, Tun dit rÂncien, l'autre 
le Superbe, est évidemment étrusque; et un discours de 
l'empereur Claude constate l'origine étrusque du prince qui 
se place entre eux, Servius Tullius, dont le vrai nom est 
Mastarna (2). L'expulsion de Tarquin le Superbe, à la fin 
du sixième siècle, en 509, ne mit pas fin à la domination 
étrusque à Rome. Rome, assiégée par Porsenna, dut capi- 
tuler (3), s'engager & ne" se servir de fer que pour l'agri- 
culture (4), et resta probablement sous le joug des Etrus- 
ques jusqu'à la chute de leur domination en Campanie, 
vers l'an 424. On comprend donc que Sophocle, écrivant 
au milieu du cinquième siècle, n'ait rien dit de Rome, et 
qu'eu parlant des côtes occidentales de l'Italie, il n'ai*: vu à 
y distinguer que l'Oïnotrie, le golfe Turséniijue et la Ligns- 
tique ou Ligurie (5). Mais au connnencement du (pialncnie 
siècle, date de la description de T Italie contenue dans le 
périple de Scylax, le Tibre était la limite méridionale de 
î'Etrurie, et plusieurs nations indépendantes bordaient la 

(1) Denys d llalicainasse, 1. II, c. 37, édition Kiessliug, t. I, 139; 
cf. Properce, IV, II, ol , 52. Sut la situation de Solonium, voir Cicéron, 
De divinatione, I, 3(), II, 31, EpUloiœ ad AUicum, 11,9; cf. FabreUi, 

Closaarium ilalieurriy col. 1G83. 

(T, l?r>i^;?ic'u, Inscriptioîis antiques de Lyon, p. i'M). M. Mommsen, 
J\œmische GeschicMey G" cdit., 1. 1, p. 123, nHoque en doute rexaclitude 
de cette assertion. Nous ne comprenons pas pourquoi. 

(3) Tacite, HUtùir», m, 72. 

(4) Pline, XXXIY, 39, 2« ou § i39. 

(5) Denys d'Halicanoasse, 1. 1, c. 12, édition Kiessllng, 1 1, p. 15 
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côte entre Rome et la Lucanie, anciennement connue sous 
le nom d*0¥notrie ou Œnotrie (1). 

Nous passons maintenant aux conquêtes des Etrusques 

au nord du Pô. Ils s*établirent sur la rive gauche de ce 
lleiive; mais il semble qu'au tem[)S (riiérodote ils n'y 
étaient point encore parvenus, car cet auteur fait partir des 
régions élevées qui dominent le pays des Ombriens, deux 
fleuves qui coulent vers le nord et se jettent dans le Da- 
nube ('2). Les Etrusques paraissent donc n'avoir occupé la 
portion septentrionale de la vallée du Pô, qu'à partir de 
l'an 450 ou environ. Antérieurement à cette date ils étaient 
proches voisins de cette région. Leurs premières posses- 
sions en Italie paraissent avoir été les villes de Spina et 
d'Adria, à Tembouchure du Pô, sur les bords de la mer 
Adriatique. A une époque difficile à déterminer, ils se sont 
étendus aux dépens des Ombriens, sur les côtes de cette 
mer, du nord au sud, d'Adria en Vénétie, jusqu'à un autre 
Àdria, dans le Picenum, aujourd'hui Atri dansrAbbruze(3). 
Ils possédaient encore une portion des c6tes de cette mer 
au nord d*Ancône, à Tembouchure du Pô, au commence- 
ment du quatrième siècle, à l'époque où fut écrite la des- 
cription des côtes de Fltalie contenue dans le périple de 
Scylax; et cependant les Gaulois, qui devaient réduire à 
néant la puissance étrusque dans le nord de Fltalie, avaient 
déjà pénétré jusqu'aux bords de la mer Adriatique (4). 
Mais la géographie des régions situées entre les Alpes et le 
Pô, à l'époque do la grande puissance des Etrusques, pré- 
sente nombre de points incertains. Il est ditlicilede préciser 
les limites des possessions étrusques au cinquième siècle 
avant notre ère, dans la portion septentrionale du pays que 
l'on appela plus tard Gaule Cisalpine. Suivant Tito-Live, 
ces possessions auraient compris toute la partie de l'Italie 
qui est située au nord du Pô jusqu'aux Alpes, à l'exception 
d'un petit coin conservé par les Vénètes sur les côtes de 
la mer Adriatique. Les Etrusques avaient fondé au nord 

• 

(1) Didot-Muellor, Geograplii grœci minores, t. I, p. 18-19. 
2) Hérodote, 1. IV, c. 49, édition Didot-hiiidorf, p. 11)8. 

(3) Pline, 1. III, c. 19, § 1, édition Littié, t. 1, p. 172; édit. Teubnop- 
lanus, I. 111, c. 112, t. I, p. 145. Tite-Uve, V, 33. 

(4) l>idot>Mueller, Geograpki grceei mifMvm, 1. 1, p. 25. 
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du Pô douze villes (i), dont Tune était Mantoue (2). et 
après la conquête celtique, au commencement du quatrième 
siècle, quelques débris de leurs tribus paraissent s^ètre 
maintenus dans les vallées méridionales des Alpes où leur 
langue subsistait encore au temps de Tite-Live, et où les 
savants modernes ont recueilli quelques inscriptions étrus- 
ques (3). 

Ces vallées furent assignées à la Rliétie, sous la domi- 
nation romaine, et on en tira la conclusion que les Rliètes 
étaient des Etrusques : doctrine exacte "pour un petit nom- 
bre seulement des populations réunies sous ce nom par les 
Romains. On expliqua même, suivant Tusage, le nom delà 
Rhélie, llhaetia, et des Rliùtes, Winctl, par celui d'un chef 
étrusque, Rhaetus, inventé pour la circonstance, et qui se 
serait mis à la tête des Etrusques forcés, par les Gaulois 
vainqueurs, à chercher un refuge dans les déâlés des Al- 
pes (4). Mais cette thèse est inexacte. Les noms de lieux 
de la Khétie au nord des Alpes sont celtiques et non étrus- 
ques, et, même sur le versant méridional des Alpes, il y a 
peu de traces de la présence des Etrusques après la con- 
quête romaine. Ainsi Strabon dit que tous les peuples qui 
babitent les Alpes sont Celtes ou Ligures (5). Il se suit de 
là que les peuplades rbétiennes qu'il nous montre établies 
sur les pentes des Alpes du côté de Tltalie, les Lepontii, « 
les Camuni (6) ne sont pas Etrusques comme on Ta sup- 
posé de nos jours. Le nom de ces deux peuples appartient 
encore à la géographie moderne et se trouve dans le val 
Leveulina et dans le val (^amonica. Or Torigine gauloise 
d'une des petites nations qui les porUiient est attestée d'ac- 
cord avec Strabon que nous avons déjà cité, par Gaton qui, 
dans un passage de ses Origines, analysé par Pline, nous 

(1) Tite-Live, 1. V, c. 33 ; sur les Vénétes, voir le périple de Scylax, 
dans Didot-Miieller, GeograplU grœci minores, t. I,p. 26. 

(2) Virgile, Enéide, X, 198-203. 0. Muellor, Die Ètrusker, I, 437. 

(3) Tite-Live, 1. V, c. 33; cf. Coi'ssen, Veberdie Sprache der Etrusker, 
t. I, p. 919-i)5U. Mantijiie, patrie de Virgile, parait être la seule ville 
étrusque qui eût éclia]i]j6 & la domination étrusque au nord du Pô, Vir- 
gile, Ené-ide, X, 198-203 ; Pline, 1. III, c. 23, § 3, édit. Littré, 1. 1, p. 176. 

(i) V\[m\ 1. III, C.20; Justin, 1. XX, c. 

(5) Strabon, 1. II, c. 3, § 28, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 106. 

(6) Strabon, 1. IV, c. 6, § 8, édition Didot-Hueller et Daebner, p. 471; 
Zeuss, Die DêiHschm^ p. 329^231 . 
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donne les Lepontii pour des Taurisques (1). Taurisques 
est le nom d^un groupe important de populations eeltîques. 
L'autre de ces deux puuj ies, les Camuni, est vraisembla- 
blement aussi celtique, sinon il est ligure. G^est la consé- 
quence forcée du passage précité de Strabon. 

Ainsi ce qui était resté d'Etrusques dans les vallées mé- 
ridionales des Alpes en Rhétie, se réduisait-il à fort peu de 
chose, et nous ne pouvons admettre, avec J. Grimm, l'i- 
dentité du nom des RJiaeiii avec celui de Rasenna dont les 
Etrusques se servaient dans leur langue pour se désigner 
eux-mêmes, suivant Denys d'Halicarnasse (2). La conclu- 
sion tirée du rapprochement do ces deux noms, c'est-à-dire 
rhypotbèse qui fait venir les Etrusques du nord des Alpes, 
et qui nous les donne pour des Germains, cette prétention 
étrange qu'ont émise des savants allemands d'une haute 
autorité, mais égarés par de patriotiques illusions, est dé- 
nuée de fondement, en même temps qu'elle est contredite 
par tous les écrivains qui, dans l'antiquité, se sont occupés 
de l'origine des Etrusques (3). 

Les côtés artistiques de la civilisation étrusque n^entrent 
pas dans notre sujet; mais nous insisterons sur Timpor- 
tance de leur marine qui eut, en &ce de la marine cartha- 
ginoise, dans la portion occidentale de la Méditerranée, une 
situation analogue à celle qu'elle s'était faîte en regard des 
marines thraceet phénicienne dans la portion orientale de 
cette mer. Grâce à cette marine les Etrusques, arrivés par 
mer en Italie, s'établirent aussi en Corse (4) et en Sardai- 
gne (5 ,. Les jiavires étrusijucs tLaient un grand &uicl d'ef- 
froi pour les matelots grecs (|ui fréquentaient les côtes de 
l'Italie. Vers Tan 540 av;uit notre ère, les Phocéens chassés 
des côtes de 1 Asie-Mineure par la conquête perse, et réfu- 
giés en Corse, perdirent quarante vaisseaux sur soixante 
dans une bataille que leur livrèrent les ilottes combinées 

(1) Caton, OriaineSf fragment 37, Hermann Peter, Historicorum ro- 
manorum relligutœ, p. 62, qui eite PHne, Hist, naturelle, 1. III, c. 134. 

(2) Doiiys d'Halicaniasse, 1. I, c. 30, édition Kiessling, t. I, p. 36. 

i'V; Jacol) Gi'iiniii, Ceschichte (1er dculschenSprache,'A'' édition, p. l irî; 
M. Mommson, liœmùclie GescUichte, C" édit. t. 1, p. 120; cf. DiofeuLach, 
Origines Europeœ, p. 106-107. 

(4j Diodore, 1. V, c. 13, § i, édition Didot-Muoller, t. I, p. 261-262. 

(5) Strabou, 1. V, c. 2, §#7, édition Didot-Muelier et Duebner, p. 187. 
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des Etrusques et des Garthagiaois (1) ; et les colons grecs 
des îles Lîpari, ceux de Syracuse qui se vantaient de victoi- 
res sur les Etrusques (2), étaient probablement battus plus 
souvent par eux. Voilà pourquoi Scylla, monstre marin 
dans Homàrc 3), reçoit d'Euripide la qualification de Tur- 
sénide (4). La Màh'e où nous trouvons cotte expression 
caractéristique, a été jouée pour la première fois en 432 (5). 
C'est répofjue de la grande puissance des Etrusques ou 
Tursànes d'Italie. Arrivés de Grèce, à l'embouchure du Pô, 
et de là, peu après Tan mil avant J. -G., dans la région que 
délimitent le Tibre et l'Apennin, ils étaient maîtres du La- 
tium au temps d'Hésiode, c'est-à-dire vers l'an 800. Peu 
avant l'an 500 ils avaient commencé la conquête de la 
Gampanie, alors sous la domination de Gumes, colonie 
grecque; et la colonisation de Gapoue, en Pan 471, avait 
semblé consolider pour des siècles cet agrandissement de 
leur empire. Quelques années après, ils s'étaient emparés de 
la vallée du Pô jusqu'aux Alpes. Quand en 432» Euripide à 
Athènes» fit, pour la première fois» jouer sa Médée, la do- 
mination étrusque s^étendait des Alpes à la baie de Salerne 
touchant à la fois les deux mers» la mer dite Tyrrhénienne 
et le golfe Adriatique. La marine étrusque était sur ces 
deux mers la terreur des navires grecs. Mais aussitôt après 
la première représentation de la Médée, on vit commencer 
la décadence des Etrusques. Vers Pan 424 les Samnites leur 
enlevèrent la Canipauie. Déjà en 428 Rome révoUéo s'était 
emparée de Fidène f6) ; le Latium échappait à la domina- 
tion étrusque ; de sujets, les Latins devinrent agresseurs, et 
Véies, cité étrusque au nord du Tibre, tomba entre leurs 

{i) Hérodote, 1. I, c. 160, édition Didot-Dindorf, p. tiVi; cf. IModorede 

Sicile, 1. V, c. 13, § 4, éditiou Didot-Muellcr, t. I, p. 201-2(52. 

(2) Diodure do Sicile, 1. V, c. 9, édition Didot-Mueller, t. I, p. 259; 
1. XI, c. 51, ibid.. t. I, p. 388. 

(3) Homère, Odyêsée.TOlt 85-100. 

(i) Euripide, ITAi^, ven 1342-1343; cf. vers 1359, Tcubner-Dindorf» 
Poetarum scenicorum grœcorum... fabulœ, 5'- édition, p. 41. Sur la ma- 
rine étrusque, voir aussi Tite-Livc, I. V, c. 33. 

(5) ViLa EuripidiSf dans Teubuor-Diadorf, Poetarum scenicorum grœ- 
earum.,, fabuiasy 5* édition, p. 22. 

(G) Tite-Live, 1. IV, c. 22, éd. Teulmep-Weiasenbom, 1. 1, p. 217. Monmi- 
sen, Rœmisehe GesehickU, 0" édition, 1. 1, p. 328. 
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mains en 396 (1). Au même moment les Gaulois faisaient 
sur les Etrusques la conquête de Pltalie du nord. Le plus 
ancien £ût de cette conquête qui soit daté par les auteurs 
anciens est la prise de Melpum. Les Gaulois auraient en- 
levé Meipum aux Etrusques de la vallée du P6 le jour 
même où» malgré les efforts réunis des Etrusques de Flta- 
lie centrale» les Romains vainqueurs entraient à Yéies (2). 
Après avoir ainsi perdu leurs possessions du sud et celles 
du nord, à la fin du cinquième siècle et au commencement 
du quatrième, les Etrusques du centre, ceux du pays qui 
a depuis conservé les noms d'Etrurie et de Toscane, tom- 
bèrent sous le joug des Romains au troisième siècle avant 
notre ère. 

(1) Tite-Live, 1. V, c. 21, éd. Teubner-Weissenbora, t. I, p. 277. 
Hommsen, RcemUehe Gêsehichtej 6* édition, 1. 1, p. 329. 

(2) Cornélius Népos, cité par Pline, 1. III, c. 21, § 3, édition Littré, 
t. I, p. 175 ou 1. III, c. 120, édition Ïciil)ncr-Ianus, t. I, p. 148. Denys 
d'UaJicarnasse, 1. YII, c. 3, édition Teubner-KiessliDg, t. III, p. 4, dit 
fonnellement que les conquêtes des Gaulois sur les Etrusques dans 1*1- 
talie du Nord sont postérieures à la soixante-<iuatrième olympiade, 1)21- 
521. Diodore do Sicile, XIV, M'A, édition Didot-Muellfr, I, ('>±\, donne 
approximativement la date de iïnvasion celtique quand il dit que les 
Câiulois ont chassé les Etrusques de l'Italie du Nord pendant le siège de 
Rhéjgium par le tyran Denys, 389. 
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Nous avons déjà parlé des établissements des Phéniciens 
en Es[)agne. On a vu qu'ils occupèrent une portion des côtes 
méridionales de cette péninsule qui, pendant plusieurs siè- 
cles et jusque vers Tan 500 avant notre ère, où les Gaulois 
y apparurent, semble avoir été en grande partie soumise 
à la suprématie phénicienne. Bien plus tard, au second 
siècle de notre ère, le géographe Ptolémée énumère (Qua- 
torze villes que de son temps les descendants des colons 
phéniciens, sous le nom de Bastules, occupaient encore en 
Espagne sur les côtes de l'Océan et de la Méditerranée ( 1 ). 
Près de là les Phéniciens s'étaient établis dans les îles Ba- 
léares (2). Tout le monde a entendu parler de leurs colo- 
nies africaines (3). C'est en Espagne et sur les côtes de 
l'Afrique que la population introduite par la colonisation 
phéuicionno s'est mainteiiuc le plus longtemps distincte 
des populations voisines. Mais c'est surtout en Grèce que 
le rôle des Phéniciens a été considérable, puisjju'ils y ont 
introduit récriture alphabétique, et que cette importation 

(1) Ptolémée, ôtlition Wilberg, 1. II, c. 3, p. 111; édition Nobbe, 1. II, 
c. 4, Ji 0, t. I, p. 75. 

(2) Strabon, 1. III, c. 5, § 1, édit. Didot-MueUer et Duebner, p. 139. 

(3) Moven, Phcmmichêt ÂUsrihm», 2" partie, p. 412. 
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phénicienne a été le point de départ, en Europe, de ce 
puissant élément de la civilisation (1). Il y a des siècles 
que les villes de la Pliénicie sont désertes, que leur langue 
ne se parle plus, que leurs navires de guerre et de commerce 
ont cessé de sillonner les mers : et cependant, à l'abri de 
leurs murailles aujourd'hui renversées, il a été découvert, 
pour fixer et conserver le son de la parole humaine, un pro- 
cédé si merveilleux, que, par cet art magique, la Pliénicie 
règne encore sur tous les peuples civilisés, et que rien ne 
fait encore prévoir ou s'arrêtera dans le monde moderne le 
terme de ses conquêtes. 

Dans les traditions grecques il est souvent difficile de dis- 
tinguer r£gypte de la Phénicie. Les Phéniciens, proches 
parents des Khéta ou Héthéens, ont occupé PEgypte en 
maîtres pendant la période de la domination des Pasteurs (2). 
Us ont été ensuite eux-mêmes sous le joug égyptien jusqu'à 
la conquête de leur pays par les Babyloniens au sixième 
siècle avant notre ère; et ils paraissent avoir fourni la 
meilleure part des colons venus d'Egypte ou de Syrie en 
Grèce à l epoque si ancienne de leur puissance maritime, 
ivif-xui" siècle avant notre ère (3). 

« 

(1) L'écriture ibérique parait provenir directement des Phéniciens. 
Voir l'étude de M. Georpre Phillips sur ralphabct ibérique dans les SU- 
zuvrji^herichte dcr kaiserlichen Akademie der Wissenckaflen %u Wien, 
Phii.-hislorische Classe^ t. L.W (1870), p. 165. Mais récriture ibérique 
tombée de bonne heure en désuétude, n'a pas laissé de postérité. 

(î) Maspero, Histoire aneienns^ p. 168. Biugsch, Histoire d'Egypte^ 
2* ('dition, p. 147 et suivantes. Lenonnant, Jfanttdi, t. I, p. 301 ; t. III, 

p. 23. Movers, Phœnizisches AUerlhum, 2° partie, p. 127. Voir les deux 
textes, l'un de Syncello, l'autre d'Eusèbe, réunis par M. Millier dau.s ses 
fragments de Manéthun. Didot-Mûller, Fragmenta historicorum grœcO' 
mm, t. II, p. 568, 570, fragm. 43, 48. Suivant ces textes, les lOis d'E- 
gypte de la l")» et de la il*' dynastie ont été Phéniciens. 

(3) Maspero, Histoire ancienne^ p. 199, 232. Leiionnant, Manuel, 
t. I, p. 38i>. M. Movers, après avoir ctabH que Byblus eut 1 hégémonie eu 
Phénicie jusque vers 1400, que Sidon succéda à Byblus et fut supplanté 
par Tyr vers I JOO, en conclut que les colonies de Hyblus sont antérieures 
;\ 1400, que celles de Sidon ont été fondées entre liOO et ilOO, relies de 
Tyr à partir de 1100. Mais ce système arbitraire est inconciliable avec 
un des renseignements chronologiques les plus importants qu'Hérodote 
nous fournit. Il s'a^;it de la date à laquelle fut fondé le temple du dieu 
tyi ien Melkarth à Thasos, île de l'Arcliipel, près des cAtes de Thraco. 
Suivant M. Movers {et le système de ce savant l'exige), ce temple lut 
fondé au plus tôt en 1100. Mais Hérodote place la fondation de ce tem- 
ple cinq générations ou environ cent cinquante ans avant la naissance de 
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Le nom sous lequel on rencontre le plus fréquemment 
ces colons, soit en Grèce, soit sur les côtes occidentales 
de TAsie-Mineure, est celui de Lélcges. Suivant Asios do 
Samos, poète qui florissait vers l'an 700 avant J.-C, et 
qui était originaire d'une île où les Lélèges avaient possédé 
un établissement, les Lélèges avaient pour roi Ancaïos, 
fils (le Poséidon (Neptune) et à' Astupaîaia (vieille ville), 
collo-ci fille de Phoïnix, c'est-à-dire qu'Ancaïos, roi des 
Lélèges, appartenait à une nation maritime et que la vieille 
viUe qui lui avait donné le jour, était une colonie phéni- 
' cienne (1). Les traditions méganennes s'accordent avec 
celles de Samos. Lelex, auteur des Lélèges, est suivant elles 
originaire d'Egypte où il serait né de Tunion de Poséidôn 
avec Lihuê (la Libye) (2). Il serait arrivé à Mégare douze 
générations après Car, fils de Phoroneus et par conséquent 
frère de Pélasgos. Ici donc les Lélèges, d'origine phéni- 
cienne ou égyptienne, sont distingués des Cariens qui vien- 
nent d'Asie-Mineure. On trouve, suivant l'observation de 
Strabun, la môme distinction chez Homère fS). On la trouve 
chez Phérécyde, qui écrivait au cinquième siècle avant 
notre ère : Phérécyde met sur les côtes occidentiilcs de TA- 
sie-Mineure les Garions au sud, à Milet, Myunt, Mycale, 
Epliose, et les Lélèges au nord jusqu'à Phocéo (4). Dans 
d'autres textes, les Lélèges et les Cariens paraissent con- 
fondus. Il est reçu, nous dit Strabon, dont Hérodote paraît 
ici la principale autorité, il est reçu que lorsque les Cariens 

VHétûcUi thébaiiif ^iVttéracUs thébain rt;iit m' neuf cpnts ans avant 
Hérodote qui écrivait environ iriO ans avant J.-(L (les cliiflres nous don- 
nent un total de 1500 ans et nous font remonter 300 ans au-delà de la 
date de iiOO proposée par H. MoTors {Phœniuinehêi AlUrthum^ 2* par- 
tie, p. 276; cf. p. 109, 116). Nous n'avons donc pas tenu eompte du 
système clironolo^ique de M. Movers." 

(1) Fragment (i, Didot-Duebner, Asii... fragmenta^ p. 2. Suivant Mé- 
nodote de Samos, fragment 2, il y avait dans celte île un temple de 
Junon, construit par les Lélèges, Dîdot-Mueller, Fragmenia hist&rieorum 
grœcorum^ t. III, p. i03. 

(2) Pausanias, 1. I, c. 4i, § 3, c. 39, § G, éd. Didot-Dindurf, p. 65, 58. 

(3) Homère, Iliade, X, ^128, 42!), énnmèro les alliés de Priam : les 
Cariens, les IVoniens aux arcs recourbés, les Lélèges, etc.; Strabon, 
L XIII, c. 1, § 58, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 522. 

(4) Phérécyde, fragment m, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum 
grœcorum, 1. 1, p. 98; Stra]>on, édition Didot-Mueller et Duebner, L XIV, 

c. 1, § 3, p. m. 
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étaient sujets de Minôs (c'est-à-dire subissaient la domina- 
tion phénicienne), on les appelait Lélèges, et ils habitaient 
les Ues (!)• Ainsi Ëphore nous donne comme bâtie sur le 
territoire des Lélèges, Milet qui, suivant Phérécyde, était, - 
comme nous venons de le dire, une ville des Garions (2). 
Phérécyde, au v* siècle avant notre ère, et Ménodote de Sa- 
mos, au ni* siècle, sont d^accord avec le poète Asios pour 
nous dûe que l'île de Samos appartenait aux Lélèges (3) : 
ailleurs, Samos est indiquée comme une possession ca- 
rienne (4). Tandis que, suivant Phérécyde, les possessions' 
des Lélèges sur les côtes occidentales de l'Asie-Mineure ne 
commencent qu'au nord d'Ephèse, dernière ville des Ga- 
riens, Pausanias fait appel à d'autres traditions d'après 
lesquelles les colons grecs arrivant à Ephèse y auraient 
trouvé des Lélèges habitiuit la ville haute, et les auraient 
chassés ^5^ Bien plus, suivant Strabon, les possessions 
continentales des Lélèges auraient compris une bonne j)ar- 
tie de la Carie et même de la Pisidie, c'est-à-dire se se- 
raient étendues incomparablement plus au sud que ne le 
dit Phérécyde (6). Ces contradictions ne sont qu'appaten- 
tes; les possessions des Lélèges n^ont pas toujours eu la 
même étendue. Les Cariens, de même race que les Pélas- 
ges, après avoir été indépendants, ont été soumis à la do- 
mination des Lélèges, c*est-à-dire des Phéniciens alors 
soumis eux-mêmes et pl\is ou moins mélangés aux Egyp- 
tiens dont la puissance a peu à peu fait place à celle des 
HeUènes. La conquête de k Carie et des contrées voisines 

(1) strabon, I. XIY, c. 2, § 27, édition Didot-Mueller et Duebner, 

p. 5(>i; Hérodote,!. T, c. 171, édition Didot-Dindorf, p. 56. 

(2) Ephore, fmf^meiit 32, Didot-MueUer, Fragmenta historicorum grœ- 
corum^ t. I, p. 242; Strabon, 1. XIV, c. 1, § G, édition Didot-Mueller et 
Duebner, p. 542. 

(3) Asios de Samos, fragment 6, édition Didot-Duebner, p. 2, analysé 
par Pausanias, 1. VII, c. 4, § 1, édition Didot-Dindorf, p. 3^25. l»hrié- 
cyde, fragment IH, Didot-Mueller, Fragmenia kisloricorum grœcorum, 
1. 1, p. 98, d'après Strabon, 1. XIV, c. 1, § 1, édition DidotHueUeret 
Duelmoi-, 1». niO; Ménodote de Samos, fra^'ment 1, Didot-Mueller,- Frof- 
menta kisloricorum grœcorum, t. III, p. 103. 

(4) Strabon, 1. XIV, cl, 15, édition Didot-Mueller et Duebner, 
p. 544. Thémistagoras d'Ephèse, fragment 1 , Didot-Mueller, Fragmenta 
hUloricorum grœcorum, t. IV, p. 512. 

(ri) Pausiuiias, 1. VU, c. 2, § 8, édition Didot-Dindorf, p. 319. 

(0) Stiabun, 1. XIII, c. 1, § 59,édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 522. 
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par les Lélôges est un fait historique. Les Lélèges étaient 
sujets (lu phénico-égyptien Minos (1), roi de Crète (2), dont 
la capitale était Gnôse (3) ou Gnosse, et à qui appartenait 
Fempire de la mer (4). Or, Minos avait un frère, nommé 
Sarpédon, qui s'empara de la Lycie, suivant Hérodote (5), 
qui fonda Milet en Carie, suivant Ephore (6). Le souvenir 
de l'origine phénico-égyptienne de Sarpédon était oonsacré» 
au temps de Pausanias, par une peinture du temple de 
Delphes : le dieu égyptien Memnon, caractérisé par un en- 
fant éthiopien^ c*est-à-dire nègre, placé près de lui, était 
représenté assis, la main sur Tépaiàe de Sarpédon (7). La 
conquête de la Carie et des contrées voisines par les Lélè- 
ges amena un certain mélange de races et fit que Ton em- 
ploya souvent Vun pour Pautre les noms de Geuiens et de 
Lélèges. Tandis qu'à Mégare le nom de Carie, doimé à la 
citadelle (8), paraît rappeler une émigration carienne con- 
temporaine de l'établissement des Pélasges en Grèce et 
bien antérieure, antérieure, dit-on, de douze générations 
aux premières colonies pliénico-égyptiennes, le même nom 
dans les traditions relatives aux événements contemporains 
de la domination phénico-égyptienno en Carie, a pu dési- 
gner quelquefois les colons et les navigateurs pliénico-égyp- 
tiens ou, en d'autres ternies, les Lélèges avec lesquels, 
suivant Aristote, les Gariens ont beaucoup voyagé (9). 
Trois noms d'kommes personniâent en Grèce la coloni- 

(1) Hurodote, 1. I, c. 171, édition Didot-Dlndorf, p. S6; Strabon, 
1, XIV, c. !2, t27, édition Didot-Muelleret Duebner, p. 504. 
(2j ilomèi-e, Iliade, XIII, 450. 
(3) Homère, Hymne à ApoUorif vers 393. 
(ij Hérodote, I. III, c. 122, édition Didot-Dindorf, p. 172. 

(5) Hérodote, 1. I, c. 173, Didot-Dindorf, p. 57; Apollodore, 1. HI, 
c. 1, § 2, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum grœcorurn, 1. 1, p. 151; 
Homère, IHade, YI, 199, met en Lycie un roi du nom de Sarpédon, 
mais il se trouve à la guerre de Troie et ne peut être confondu avec le 
frèro de Minos. Cepondant Sarpédon, frère de Minos, figure déjà chez 
Hésiode, fra^nnent 149, édition Didot, p. 63. 

(6) Epliore, fragment 32, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum 
grœcorumy t. I, p. 242, d'après Strabon, I. XIV, c. 1 , § 6, édition Didot- 
Mueller et Duebner, p. 542; cf. 1. XII, c. H. r;, j). i!K). 

(7) Pausanias, i. X, c. 31, § 5, édition Didut-Dindoif, p. 536. 
(sj Pausanias, I. I, c. 39, § 6, édition Didot-Dindorf, p. 58.' 

(9) Aristote, fragment 127, Didot-Mueller, Fragmenta hiitmieorum 
(jrœcorum, t. II, p. 14(J, (l'après Strabon, 1. VU, c. 7, § 2,. édition Didot- 
Muoiier et Duebner, p. 267. 
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sation phénico-égyptieime. Deux se rapportent à la période 
antérieure à la conquête hellénique; ce sont Danaos et 
Gadmos. Un est postérieur, c'est Minôs. Leur généalogie 
dans la Bibliothèque d'ÂpoUodore est un monument ethno- 
graphique d'une importance fondamentale (1). 



POSÉIDON (Neptune) épouse 
LIBUÉ (LmirB) 





AGÊNOR 




BÊLOS 


règne en Phénicie. vient en Europe, 
épouse TOephassa (2). 


règne en Egj 
AnehinoeJ 


^pte, épouse 
ibeduNU. 

» 


Europe j 

épouse 

Jupiter. 


Gadmos 

règne à 
Thèbes (3). 


Pholniz 

règue en 
Phéuicie. 


GiUz 

rèçne 
en Giiioie. 


Aïf^iiptos 
(Kgypte.) 


Danaos 

règne 
à Argos. 


MiNOS (4) 

Sarpétlori, 
liiiadaman- 




• 




cinquante 
£ls. 


cinquante 
Mes (5). 



fhtts. 



Bélos porte un nom phénicien. Bel ou Baal, en phéni- 

(1) Apollodore, I.II, C. 1, §4; 1. III, c. i, § 1, Didot-Mueller, Frag- 
menta hisioricorum grœcorum^ t. I, p. 126, lâO; Jean d'Antioche, frag- 
ment 6, ibidem, t. IV, p. oi4. 

(2) Agénor, iils do Poséïdôn, est déjà mentiormù par Pliérécyde, ccri- 
vam du cinquième siècle avant notre ère, fragment 40, Didot-Mueller, 
Fragmenta historirorum grœcorum, t. I, p. 83. Phoïnix, ôls d'Agénor, 
est di'jà connu d'Hésiode, fragment ;j8, édition Didot, p. 53. 

(3) Gadmos qui ligure déjà dans ['Iliade et dans la Théogonie d'Hé- 
siode, est déjà fils dVlgénor ches Hérodote, IV, 147, édition DidotrMuel- 
1er, p. 22i, et clioz Phérécyde, fragment 40, Didot-Mueller, Pragmenla 
hisloiicorum grœcorum, t. I, p. 83. 

(4) Minus, rui de Crète, est, dans Y Iliade, XIV, 320-321, ûls de la âlle 
de Phoiniz, c'est-à-dire d*une phénîenne. Le nom d'Europe se trouve au 
vers 79 de la Batrachomyomachie. Dans VIliade, Min(5s n'a qu'un frère 
qui est Uhadamanthus. Hésiode, fragrnont 1 iO, édition Didot, p. 63, in- 
tercale le premier, entre Minus et liliadaïuantlms, Sarpédon qui, dans 
Y Iliade, est bien postérieur à ces deux personnages. Europe est la déesse 
phéniciemie Astarté (Lucien, de Syria Dea, 4, édition Didot, p. 733), 
que les monnaies de Sidon représentent assise sur un taureau (Creuzcr- 
Gni^niiaut, lieligiOHS de L'anliquilé» t. II, p. 833). De là vient la fable 

Î grecque où Europe est enlevée par Jupiter transformé en taureau (Prêt- 
er, Griechisekê mythologie, édition, t. I, p. 79). 

(5) Danaos, suivant Hérodote, II, 91, édition Didot-Dindoif, p. 99, est 
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cien, signifie roi, et sert à désigner le dieu suprême, le dieu 
soleil. JkHos règne en Egypte où il personnifie les trois dy- 
nasties des pasteurs de Tanis, les xv% xyi" et xyii*" dynas- 
ties, toutes d'origine hé théenne ou phénicienne (2400-1.700 
avant notre ère) (1). Alguptos et ses cinquante fils, c'est 
l'Egypte sous la xviii® dynastie (1700-1460), dynastie na- 
tionale, qui délivre du joug phénicien les habitants de la 
vallée du Nil, et qui sous le règne de Thoutmès lil (1600- 
1550), poursuivant jusqu'en Grèce Danaos et ses filles, 
c'est-à-dire les Phéniciens exilés, s'empare des îles et des 
côtes de TArdiipel où ces fugitifs ont trouvé asile. Telle est 
l'explication historique de la légende de Danaos. Son nom, 
en égyptien fana, sert à désigner les habitants de la 
Grèce sous Thoutmès III (1600-1550), et sous Ramsès III, 
fin du quatorzième siècle (2), usage conservé dans V Iliade 
d'Homère où le mot de Danuos=Tana, rappelant le sou- 
venir d'une époque antérieure à la conquête hellénique (3), 
désigne Fensemhle des Grecs. 

La suprématie de l'élément égyptien sur l'élément phé- 
nicien est représentée par le règne de Luncaïos^ fils ù.'Ài- 
guptos qui épouse une fille de Danaos et lui succède à 
Argos. Mais ce n'est pas sans peine que les Egy[)liens ob- 
tiennent ce succès, puisque quaranle-neul" dos cin(|uante 
fils d'Aïguptos ont péri par les mains mêmes de celles des 
filles de Danaos sur lesquelles ils avaient fixé leur choix. 

Gadmos, autre chef phénicien (4), qui s'étahlit en Béotie, 

originaire de Chomnis en Egypte. Voir sur lui et sur les lils d'Aïgiiptos, 
les Suppliantes d'Eschyle; cf. llécatée, iïaginent 357, iJidot-Miiellor, 
Fragmenta historicorum arœcorum, t. I, p. 28, et mieux, t. IV, p. 027. 

(1) Sur le culte de Bau et d'Astailé en Egypte, voyez Brugscn, ffts- 
toire d'Egypte, édition, p. 143; cf. Movers, Phimmsehes Àllerthum, 
2* partie, p. 63 et suivantes. 

(2) De Uougé, Revue archéologique^ t. IV, p. 201-220; Lenormant, 
Manuêly 3* édit, 1. 1, p. 386, 440; Maspero, Htstoirê anciênne, p. 207, 
S63. 

(3) Voir la dissertation de M. Mulleuliof sur VHiad», Deutsche Aller- 
ihumskundef p. 11 et suivantes. 

(4) Il y a eu vraisemUablement deux Cadfnoij l'un phénicien, Tautie 
thrace. Le phénicien était originaire de Sidon suivant les uns (Platon, 
LoiSy livre II, Didot-Schnoidcr, t. II, p. 290; Euripide, Bacchantes, vers 
170-171, Teubner-Dindori, S** édition, p. 23oj, de ïyr suivant d autres 
(Hérodote, II, 49, édition Didot-Dindoif, p. 89 ; Euripide, Phénieimmei, 
Yen €38-638, Teuhner-IMndoif, 6^ édition, p. 127). Son nom vient 

8 
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semble quelquefois se coatoudre avec Danaos qui est son 
cousin germain dans la généalo^de conservée par Apollo- 
dore. Chacun d'eux, suivant Diodore de Sicile, fonde un 
temple à Ilhodes (1). Mais nous ne savons pas si leur nom 
désigne un personnage ou seulement un groupe de colons. 
Il n'y a qu'une chose certaine : les Phéniciens se sont éta- 
blis à Rhodes, comme Ta écrit dans son histoire de cette 
ile le rhodien Ërgias (2). 

Suivant Hérodote, récriture a été apportée en Grèce par 
les compagnons de Gadmos (3). D'autres historiens, parmi 
lesquels paraît être Hécatée de Milet, plus ancien qu'Héro- 
dote, attribuent à Danaos rhonneur de cette importation (4). 

de la racine sémitique kadam^ « il a précédé, il a été le premier. » 
n est arrivé en Grèce, suivant le marbre de Paros, 1M9 ans avant 
notre ère, Didot-Muettor, Fragmenta hisbitrieonm ffrœemm^ t I, 

p. r>.42, oOO. 

Un autre Gadmos, arrivé en Grèce plus anciennement que celui de 
Phénicie, était indo-européen, du rameau thrace; par sa fille Sémélé, il 
est Taîeul de Dionusos^ dieu-soleil chez lesThraces, dieu de la vigne cbes 
les Grecs : il vivait plus do vingt siècles avant notre ère suivant un pas- 
sage d'Hérodote, II, l-io, arbitrairement altéré dans l'édition do Didot; 
son petit-fils Dionusos serait né 2030 ans avant J.-C. Le nom du Gadmos 
thrace s'explique parla racine indo-européenne kad, « orner, organiser, » 
d'où le i^rec xot[xo;, monde, » dont Gadmos serait la forme thrace; cf. 
Fick, Vergleicfiendes Woerterbuch, 3" édition, t. I, p. 56, f>4o); il peut 
èti'e rendu en français par « organisateur ou créateur. » Hormo/iia, nom 
de sa femme dans la rable grecque, n^est que la traduction grecque de 
Sun ni lin. Séim'lé, nom de sa fille, paraît la forme thrace de Tadjectif grec 
è[xa)o; « semblable » qui a perdu sons initial. <( Le créateur eut une fille 
semblable à lui, et de leur union naquit Dionusos ou le soleil. » On a 
attribué au poète Pisandre, qui vivait au septième siècle avant J.-C., une 
variante de cette formule; il aurait dit que Gadmos avait appris à Zeus 
comment il fallait s'y prendre pour triompher do Typhon (Diaot-Mûller, 
Asii, Pisandri... Fragmentay p. 11, fr. zl). Zeus est le dieu de la lu- 
mière; Typhon, ce sont les vapeurs qui s*élevant de la terre obsouroissent 
le ciel. Homère et Hésiode, qui ont connu le Gadmos tiirace, importé h 
Thèbes par la conquête thrace, ne le font pas phénicien. 

(1) Diodore de Sicile, 1. V, c. 58, §§1, 2, édition Didot-Muellor, t. I, 

S. 290. Ge passage parait emprunté à Zénon de Ilhodes, écrivain du 
euxième siècle avant notre ère. DidoVHueUer, Fragmenta hùtarieorum 
grœcorum, t. Il, p. 177. 
Ci) Didot-Muelfer, Fragmenta historicorum gr.œcorum^X. IV, p. iO."). 

(3) Hérodote, 1. V, c. 58, édition Didot-Mueller, p. 250. Ephore et 
Aristote ont dit à peu près la même chose. Didot-Mueller, Fragmenta 
historicormn gra corum^ t, I, p. 270; t. Il, p. 181. 

(4) - Oidot-MiuîHer, Fragmenta historicorum grœcorum, t. H, j). TJ, 07. 
Il y a contradiction entre ce texte et celui qui est reproduit au t. I, p. 29, 
n° 361 . 
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Dosiades, auteur d'une histoire de Crète» citée par Diodore 
de Sicile, prétend même que récriture a été inventée en 
Crète (1), et semble par conséquent attribuer à la colonie 
que Minôs personnifie Thonneur d'avoir la première ensei- 
gné Tari d'émre aux habitants de la Grèce. Enfin par une 
sorte de transaction entre les partisans de Danaos et ceux 
de Minôs, une généalogie donne pour petit-fils à Danaos, 
Nauplios qui, de Clwméné ou Glymène, petite-fiUe de Minôs, 
eut Palamèdes (2), et Palamèdes aurait inventé les seize 
premières lettres (3) de Talphabet. Palamèdes veut dire 
« qui a une main intelligente » « habile écrivain, »» c'est 
originairement une épithète, ce n'est pas un nom d'homme. 
Le sens vrai de cette légende est que rintroduction de ré- 
criture en Grèce est due aux efforts conJ)inés de la race de 
Danaos et de celle de Minôs (4), qui ne sont en réalité que 
deux personnifications du même groupe politique, deux 
personnifications de l'empire égypto-phénicien. 

Il règne donc entre Danaos, Gadmos et Minôs une cer- 
taine confusion. Cependant il semble y avoir entre eux une 
distance chronologique : Danaos est reçu par les Pélasges; 
Gadmos s'établit au milieu des Thraces, peuple indo-euro- 
péen qui succéda ajtix Pélasges dans la domination mari- 
time; Minôs vient demeurer en Crète où déjà une popula- 
tion hellénique s'était installée : or, les Hellènes sont en 
Grèce les successeurs des Thraces. 

Ce qui est certain, c'est que Minôs est bien postérieur 
aux deux premiers. Idoméneus, petit-fils de Minôs, combat, 
suivant Homère, dans les rangs des Grecs à la guerre de 
Troie (5). Or, les rois d'Argos et de Myccnes de la dynas- 
tie de Danaos, représentent, après Danaos, sept généra- 
tions: l"" Luakeus, gendre de Danaos; 2^* Abant, iils de 

(1) Dosîades, fragment 4, fiidot-Mueller, Froffmenta kùiorieorum 
grœcoTumy t. IV, p. 400. 

(2) Apollodore, 1. n, cl, §§4 et 5; 1. III, c. 2, § 2; Didot-Mueller, 
Fragmenta historicorum grœcorum^ X. Ij p. 127, ISSS, VS^, 

(3) Didot-Mueller, FraamenlA mtmemm armemm^ t. II, p. 3; 

t. III,p. JoG. 

(4) Suivant d'autres auteurs, on ne devmit à Palamèdes que quelques 
lettres sapplémentaiies. Pline, 1. YII, c. 57; Didot-Mueller, Fra^iMfidi 
historicorum grœcorumj t. rv^ p. 172. 

(5) Uomèie, IlioiU, MU, 424, 451-452. 
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Lunkous; S** Acrisios, filscrAbant; 4'' Dftnaé, fiUo d'Acri- 
sios (1); 5" Perseus, fils de Daiiaé; 6" Sthénélos, lils de 
Perseus; 7° Eurystheus, fils de Sthénélos {'2). En y joignant 
Danaos, on trouve huit générations pour cette dynastie 
qui, suivant les calculs plus ou moins sûrs du chronogra- 
phe Castor, aurait duré cent soixante-deux ans (3). Vien- 
nent ensuite : Pélops qui enlève le pouvoir aux Piiénico- 
Egyptiens pour le rendre aux Pélasges, puis la dynastie 
heUéoique des Atrides (4) dont Âgamennôn et Ménélaos 
forment la seconde génération. Âgamennôn et Ménélaos se 
trouvent à la guerre de Troie avec Idoméneus, petit-ûls de 
Minés. Minôs semble donc être contemporain de Pélops et 
postérieur de sept générations à Danaos. Si la dynastie de 
Danaos a duré cent soixante-deux ans, comme le veut Gas- 
tor, il a dû s^écouler environ le même temps de Pavène- 
ment de Danaos à celui de Minés. Si on donne à ces sept 
générations trente ans de durée moyenne, l'intervalle est 
de plus de deux siècles, et éi^mle la distance qui sépare le 
règne du roi d'E!:y[)tc Thoutmùs III, xvi" siècle, à celui de 
Méueptah, lils de llamsès II, xiv" siècle. Minos est donc 
bien postérieur à Danaos. Mais on ne peut prouver que 
Cadmos soit venu de Phénicie en (irèce à une autre épo- 
que que Danaos. Cadmos, contemporain de Danaos suivant 
Diodore de Sicile ('5j, est postérieur, suivant Pythodore et 
Pliillis de Délos ( 6); antérieur de huit ans, suivant le Mar- 
bre de Paros (7). Il pourrait sembler moins ancien que 
Danaos, parce qu'il trouve en Béotie non-seulement des Pé- 
lasges, premiers habitants civilisés de ce pays, mais un 
peuple indo-européen arrivé plus récemment, les Thra- 

(1) Apollodore, 1. Il, cl, § 5 ; c. 2, § 1, Didot-MueUer, Fragmenla 

hisloricorum grœcorum, t. I, p. 128. 

(2) Apollodore, 1. Il, c. 4, § 4, Didût-Mueller, Fra^iiMnto Aùi^^ricorttm 

grœcorum, t. Il, p. 132. 

(3) Didut-Mueller, Ctesiœ... [ragmenta^ p. 170. La dynastie pulasgiquo 
qui a précédé aurait régné trois cent quatre-vingt^ieuz ans. 

(4) Héi'odote et Castor disent Pélopides: mais Homère n'affirme nulle- 
ment qu'Atreus soit lils de Pélops. Hérodote, l. VII, c. 159. Castor, Ctâ- 
siœ... fragm., p. 170; Homère, Iliade, II, 10.*>. 

(5) Diodore de Sicile, 1. V, c. :iH, édition Didot-Muellor, 1. 1, p. 290. 

(6) Didol-Muellcr, FraymenLa liùloricorum grœcorum, t. II, p. 5. 

(7) Didot-MueUer, FragmenUa hûlorieonm grœconmt 1. 1, p. 542. 
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ces (1), tandis quo Danaos trouve seulement des Pélasges 
à Argos. Mais les Thraces pouvaient occuper une partie de 
la Béotie sans être en môme temps maîtres de TAr^^^olide. 
Ce n'est pas Danaos qui a introduit en Grèce la culture des 
céréales si connue cependant en Egypte. La tradition qui 
attribue aux Thraces l'importation de l'agriculture dans 
l'Attique, d'où elle se répandit dans le reste do la Grèce, 
prouve que les Thraces ont précédé môme Danaos en Grèce. 
Les Thraces avaient atteint l'Attique antérieurement à l'ar- 
rivée de Danaos à Ârgos. Il n^y a donc pas de raison pour 
supposer que Cadmos, qui trouva des Thraces en Béotie, soit 
postérieur à Danaos. 

Ainsi» nous avons deux époques à distinguer dans This- 
toire des colonies égy|)to -phéniciennes. L*une nous reporte 
à la chute de la xvn* dynastie des Egyptiens qui eut lieu 
vers Fan 1700 avant notre ère : Tépoque de Danaos et de 
Gadmos paraît de- peu de chose postérieure à cette date. 
Une inscri[)tion égyptienne du règne de Thoutmès III, roi de 
la xviii" dynastie (1600-1550), parle d'une victoire rem- 
portée par ce prince sur les habitants des îles des Tana ou 
Dana (^); elle prouve par consé(iuent (|ue l'établissement 
de Danaos en Grèce était, dans la première moitié du sei- 
zième siècle, un fait accompli. La seconde époque à distin- 
guer dans riiistoire des colonies égypto-pijéuicieuncs est 
celle de Minôs, roi de GrèLe, et de ses frères Sarpédon, roi 
de Lycie, Khadamantbus, roi d'Elysie. L'établissement do 
Minôs et de ses frères en Europe et en Asie paraît le der- 
nier acte d'une guerre entre Meneptah (xix* dynastie), fils 
de Ramsés II (xn" siècle), et plusieurs populations de TEu- 

(1) Cadmo», suivant Apollodore, I. III, c. rî, 5; i, quitta Thèbes pour 
aller s't'tabliren Illyrie. Strabon, 1. IX, c. 2, .ii 'A, dit que» les Pbénicions 
lurent chassés de Tliùbos par les Thraces et les Pélasges, édition Didut- 
Mueller et Duebner, p, 344. 

(2) Revue archéologique, t. IV, p, 220; cf. Lenormant, Manuel, 3« (hL^ 
t. î, p. Maspero, Histoire ancienne, p, 207. La chrnnulo^ie iTKii- 
sèbe met Danaos un siècle plus tard, l an .'>.") 1 d'Abraham, qui est l'an 
iiUi avant J.-C, édition Mai, p. 28.V, cf. p. 121). M. Muller, Clesiœ..» 
fragmenta, p. 171, prétend rapprocher plus encore de nous l'époque de 
Danaos. Mais le Marbre de Paras qui date Cadiiios de l'an ITilî) avant 
notre ère, Danaos do l'an 1311, s'éloif^ne fort j»eii des résLdtats ijue 
nous donne la comparaison de l'histoire grecque avec la chronologie 
égyptienne, Didot-MOller, Fragmenta historicorum gneconm, 1 1, p. 548. 
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rope méridionale ou de l'Afrique du nord. Il s'agissait des 
Bebu ou Libyens établis en Afrique ; des Shardana, peuple 
de race ibéri({ue établi en Sardaignc et sur les côtes de la 
Méditerranée au nurd des Pyrénées, dans plusieurs dépar- 
tements de la France maritime; venaient ensuite deux au- 
tres nations étrangères à la race européenne qui paraissent 
avoir été unies entre elles par d'intimes liens de parenté, les 
Leka ou Lyciens (1) établis dans la province d'Asie-Mineure 
qui a longtemps porté le nom de Lycie, les Tursha ou Pé- 
lasges-Tursâncs, encore en possession d'une partie de l'île 
de Crète et d'autres îles de l'Archipel; enlin deux nations 
européenues : les Saikala ou Sicules, maîtres de Tltalie, les 
Ahaimsa ou Àchaivoji (2), rameau de la race hellénique 

(1) Suivant Hérodote, 1, 173, le nom de Lymens, Lukioîy aurait été 

apporté d'Attique en Asie-Mineure par les colons Athéniens qu'aurait 
amenés Lucos, fils du roi Pandioii H. Cet te opinion ne me paraît pai» ad- 
missible. Elle provient de ce que ce nom a survécu aux conquêtes suc- 
cessives et a servi & désigner les colons de races différentes établis dans 
le pays. Voilà pourquoi Apollodore fait figurer Lucos parmi les fils d^Aî- 
guptSs (1. Il, c. 1,5; 5, Didot-Mueller, Fragmenta liistoricorum (jrœcorum, 
t. I, p. 127); et Pausanias (1. VII, c. 3, § 7, édition Didot-Dindorf, p. 321) 
nous donne les Lvoiens pour originaires de Crète et nour descmdanti 
des compagnons de Sarpedon. Il y a un autre Lucos, fils de Poséidon et 
de Kelaïno, lillo d'Atlas (Hellanique, fragment 56, ihid., p. 52), et le nom 
de kéiamù paraît avoir été fabriqué avec celui de la ville de Kelaiitai en 
Phr^gîe à la source du Méandre (cf. Strabon, 1. XII, c. 8, § 18, édition 
Didot-Mueller et Duebnor, p. 496). Lmcos, chez Apollodore (1. II, c. 5, 
!l) est roi de Mysic, c'est-à-dire d'une nation pélasgique. Lucos, dans 
Diudure de Sicile, est un Telchine, c'est-à-dire un pélasge de Hhodes qui 
sort de cette ile pour aller en Lycie avant le déluge, c'est-à-dire avant 
rintroduction des plus anciennes traditions heirém(]pes. Lucos est vrai- 
semblablement la forme hellénisée d'un mot pélasgiquo apporté par les 
Pélasges avant les Phéniciens en Asie-Mineure et en Grèce. LucaoUf 
nom d*un fils de Pélasgos, en est dérivé. Lucos, fils- de Pandion II, roi 
d'Athènes, est encore un pélasge, et son voyage en Lycie, un siècle après 
le régrne de Minôs en Crète, est une hypothèse pour expliquer l'origine du 
nom de Lycie (cf. Marbre de Paros dans Didot-Mueller, Fragmenta liisto- 
ricorum grœcorum, t. I, p. 54i, et Diodore de Sicile, 1. IV, c. 55, § 5. 
édition Didot-Mueller, t. I, p. 229). Du reste, M. de Rougé a établi qu'il 
y avait (léj?i des Leka en Asie-Mineure du temps du roi d'Egypte Uam- 
sès II, vers 1 lUO [Revue arcliéologique, t. XVI, p. 36, î)6). La îan.irne des 
inscriptions lyciennes est indo-européenne, suivant M. Lassen (ci. Maury, 
Histoire de» Rêligion$ d» la Grèce, t. III, p. 77). Cette doctrine est consi- 
dérée ronnm^ dépdurvno de ])rnuvos par M. F. Muellor {BeUroege MW 
vergleichenden Sprachforschung , t. Ul, p. iii()-2:20). 

(2) M. Curtius, Griechische Elymologie, ¥ édition, p. 707 note, pré- 
tend qu'il n'y avait pas de digamma dans le grec ^Axaioi. Cotte opinion 
n*est pas condliable avec Forthographe égyptienne Akaiwtta. 
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établi dans lo Péloponnèse, et qui avait fourni des co- 
lons à l'île de Crète lors de Tuivasion hellénique (1). 
Tous ces peuples coalisés envoyèrent en Egypte une armée 
qui fut vaincue par le roi MénépLali, et une inscri[)tion 
commémorative fut gravée sur une nuiraillo de temple à 
Karnak. Cette inscription a été commentée par M. do 
Rougé (2). 11 est curieux d'y remarquer l'absence du nom 
des Sicanes, alors maîtres de la Sicile, et chez qui Minôs, 
personniiication de la puissance maritime phénico-égyp- 
tienne, trouva la mort dans soa expédition contre Goca- 
los (3). Les autres noms mentionnés sont ceux de peuples 
chez lesquels les Egypto-Pbéniciens s'établirent à l'époque 
de Minôs. Minôs mit sous le joug les Pélasges-Tursànes de 
Crète et d'Attique, les Achaïvoï de Crète ; son frère Sarpé- 
don assujettit les Lyciens. Quant à la défaite des Shardana 
ou Sardes, et des Rebu ou Libyens et des Saikala ou Sicu- 
les, il faut la rapprocher du nom de Rhadamanthiis, frère 
de Minôs et dominateur de la portion occidentale de la Mé- 
diterranée. 

Rhadamanthus, en sa qualité de phénicien, était un des 
adorateurs de Melkarth, THercule tyrien ; aussi une légende 

grecque associe-t-ello son nom à celui d'Hercule qu'elle 
lait son élève (4). Rhadamanthus régna dans une phdne 
dite Élusiorif située aux extrémités de la terre, et ou il n'y 
a ni neige ni pluies, où l'hiver est court, où les brises de 
l'Océan ne cessent de rafraîchir les honnnes (5). Quand 
Hercule fait à Toccident ce voyage dans lequel le souvenir 
des temples élevés à Mclkarth par les Phéniciens, se mêle 
à la pensée du voyage journalier du soleil i;6), il fonde, 
suivant Uiodore, Âlésia prise plus tard par César dans la 

(ij Diodore de Sicile, 1. Y, c. 80, § 2, édit. Didot-Maelier, 1. 1, p. 30S; 

cf. Odyssée, XIX, 175. 
(^) Revue archéologique, t. XVI, p. 33. 81. 

(3) Les colonies phéniciennes de Sicile dont parle Thucydide, VI, 8. 
sont ^Taisemblablement postérieures à cet év/'nonient; il n'est pas prouvé 
qu'elles remontent au-delà du viii" siècle avant notre ère, Movers, PhcB" 
nizisches AUerlkum, 'SP partie, p. 31 i ; cf. Brunet do Presle, Recherches 
sur les établisseniêntt des Grecs en Sicile, p. 110. 

(i) Aristote, fragment 286, IHdot-MueUer, Frafftnenta hUtùHeartm 
grœcorum, t. Il, p. 190. 

(5) Homère, Odyssée, IV, TiCS-oGi). 

(6) Gieiizar-Giiigiiiaiit, Rêligùms dê Vantiquité, t. II, p. 237. 
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guerre des Gaules (1). Il y a ici» ce nous semble, chez 
rhistorien grec une confusion provenant d*un rapport de 
consonnance entre le nom de la ville célèbre prise alors 
tout récemment par César, et le nom du royaume depuis 

longtemps détruit de Rhadcimanthus. A Tépoque de la do- 
mination ligure sur les côtes françaises de la Méditerranée, 
nous retrouvons le nom légèrement altéré du royaume de 
Khadamanthus dans le nom du peuple qui occupait les en- 
virons de Narbonne : ce sont les Elesyces suivant Avié- 
nus (2) ; Hécatée les appelle Elisucoi et nous dit qu'ils 
étaient Ligures ;'3) ; Hérodote, qui les nomme Ilelisucoï, les 
fait figurer dans la liste des auxiliaires menés en Sicile par 
Hamilcar, fils d Hannon, on Tan 480 avant J.-G. (4). 
Avant la conquête phénideinne, bien avant celle des Ligu- 
res, les Sordes ou Sardana, peuple ibère, auraient occupé 
tout ou partie des côtes françaises de la Méditerranée, entre 
les Pyrénées et le Rhône, plus l'ile de Sardaigne à laquelle 
ils auraient donné leur nom. Ce Serait sur leur territoire 
que Ebadamantbus aurait fondé son royaume. Ce serait sur 
eux que les Phéniciens auraient conquis la Sardaigne (5). 
Mais ces établissements eurent moins d'importance que 
ceux des Phéniciens en Grèce. 

Les Phéniciens eurent de nombreuses possessions dans 
la Grèce continentale. En effet, il y eut, suivant Aristote, 
des Lélèges établis en Acarnanie (6) . Ce grand philosophe 

(1) Diodoïc (le Sicilo. 1. IV, c. 19, §§ J, 2; 1. V, c.2i, §2,édit. Didot- 
Mueller, t. I, p. î^Ul, 208. 

(2) Aviénus, OtamarUimai vers 584-586. 

(3) Hécatée, fraient 20, Didot-Mueller, Fraqmenta historieonm 

grœcorum, t. I, p. 2. 

(4) Hérodote, 1. VII, c. 1G3, édition Didot-Mueller, p. 3G4-3r)3; 
cf. Diodoie de Sicile, 1. XI, c. 20-23, éd. Didot-Mueller, t. I, p. 367-370. 

(5) Pausanias, X, 17, 2, édition Didot-Dindorf, p. 512. Solin, c. 10, et 
Siliiis Italicus, XII, 35Si-âG0, font arriver en Sardaigne les Libyens avant 
tout autre peuple. Pausanias et Solin mettent après eux les Ibères. Mais 
la Libye, suivant nous, a été très-ancienneineut conquise parles Ibères; 
en sorte que Vexpédition libyenne ne doit pas être distinguée de la colo- 
nisation postérieure dos Ibères. Du reste un souvenir de la conquête phé- 
nicienne peut s ètie mêlé à ces traditi(»ns; cf. Isidore de SéviUe, i. XIV, 
c. <i, § et do liiHip', [{evne archéologique y t. XVI, p, 81K 

(6) Aristote, fragment 127, Didot-Mueller, fragmenta hiitoricorum 
Qfœeomm^ t. II, p. 146, d'après Strabon, I. YII, c. 7, § 2, édition Oidot- 
Huelier et Ouebner, p. 267. 
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est d'accord avec Hésiode pour dire qu'en Locride le nom 
des Léièges a précédé celui des Locriens (1). Un Gadmos do 
Béotie est déjà connu d'Homère qui appelle les Thébains 
Cadmeïoï (2) et Cadmeïones (3). Mais est-ce le Gadmos phé- 
nicien ? Le premier, Hérodote parle des Phéniciens amenés 
ea Béotie par ce personnage mythique (4). Ges Phéniciens 
paraissent identiques aux Léièges qui, d'après Aristote, ont 
possédé la Béotie (5); aussi Pausanias a-t-il dit que vrai- 
semblablement le temple d'Héraclès à Thespies en Béotie, 
était consacré à THercule tyrien (6). La date de Tarrivée 
des Phéniciens en Béotie parait donnée par Hérodote quand 
il place en Tan 1350 avant notre ère la naissance d*Héra- 
fils d'Âlcmène (7). La domination des Phéniciens de 
Crète à Athènes est établie par la légende du Minotaure et 
de Thésée (8). Le Minotaure est la statue élevée au dieu 
phénicien Baal ou Moloch dans son temple de Ttle de 
Crète. Cette statue avait, suivant Pusage, une tète de tau- 
reau sur un corps d'homme (9), et on lui sacrifiait des vic- 
times humaines ; une des charges que la défaite avait impo- 
sée aux Athéniens était de fournir annuellement un certiîin 
nombre de ces victimes : Thésée délivra Athènes de ce 
tribut douloureux. Eusèbe donne au règne de Thésée 
trente ans de durée, et place son avènement 1233 ans 
avant notre ère, c'est-à-dire cinquante-trois ans avant la 
prise do Troie qui aurait eu lieu en 1181 (10). Si Ton doit 

(1) Hésiode, fragment âo, édition Didot, p. 49. Aristote, fragment 119, 
Diaot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum^ t. H, p. 145; cf. 
Stiabon, 1. VII, c. 7, § 2, édition Didot-MueUer et Duebner, p. 267. 

(2) Iliade, IV, 388, 391, etc. 

(3) Iliade, IV, 385, etc. 

US Hérodote, I. II, c. 49, édition Didot-Mueller, p. 89. 

(5) Aristote, fragment 127, Didot-Mueller, Fragmenla hisioriemm 

grœcorum, t. II, p. iUl 

m Pausanias, 1. I\, c. 27, §§ G-8, édition Didot-Dindorf, p. 4G7. 

m Hérodote, H, 145, édition Didot-Dindorf, p. 120. 

m Hellanique, fragment 73; Phéfécyde, fragment 106; Apollodoie, 
1. III, c. 15-1 G ; Clitodème, fragment 5; Philochôre, fragment 39-40; 
Didot-Miiellcr, Fragmenta fmtoricorum grœcorum, t. I, p. r>4, 97, 178- 
179,359-300, 390-391. Plutarque, Tliésée, c. 15-23, DidotrDoehner, t. I, 
p. 742. 

{9) Creiizer-Guigniauf, Religions de F antiquité, t. 0, p. 225, 833. 
Prellci', Griechiscfie Mytholofjie, i^'' édition, t. Il, p. 8(5. 

(10) Mi^^ne, PaLrologie latine^ t. XXVII, p. 251 ; Didot-Mueller, Clesiœ.,, 
fragmenta^ p. 141. . 
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avec Hérodote mettre la guerre de Troie au xm* siède 
avant notre ère, on doit rapprocher de Tannée 1300 avant 
notre ère Tépoque où Athènes fat délivré par Thésée de la 

tyrannique domination des Phéniciens. Mais nous ne savons 
quelle valeur attribuer aux calculs chronologiques qui se 
rapportent à la période mythique de l'histoire grecque. Du 
temps d'Hérodote il y avait encore à Athènes une famille 
qui passait pour être d'origine phénicienne, les Géphyréens, 
Géphuraïoï, c'est-à-dire « les constructeurs de ponts ; » cette 
famille avait précédemment habité Eréthrie dans l'île d'Eu- 
bée, plus anciennement la Béotie, et ses ancêtres passaient 
pour avoir été du nombre des compagnons de Gadmos (1). 
Près de l'isthme, Aristote met des Lélèges à Môgare (2). 
Les traditions mégariennes associaient le nom de ces Lélè- 
ges à celui de Minôs, et les faisaient arriver dans ce pays 
douze générations après Car, ûls de Phoroneus (3). Banale 
Péloponnèse, les Lélèges ont occupé la Laconie. Pausanias 
raconte que Lélex aurait été le premier roi de cette pro- 
vince (4). 11 doit 7 avoir un rapport entre cette tradition et 
celle qui fait sortir tout annés les Spartiates des dents du 
dragon tué par Gadmos (5). Les Lélèges possédèrent aussi 
un certain temps la Messénie (6) . 

Outre rtle de Crète où régna Minôs» les Phéniciens occu- 
pèrent dans TArchipel beaucoup d'autres Ûes. Une des plus 
importantes pour leur commerce fut l'île de Thasos où ils 
exploitaient des mines d'or (7) : ils y fondèrent un temple 
en l'honneur de Melkarth, l'Héraclès des Grecs, FHercule 
des Romains. Cette fondation seût, nous dit Hérodote, cinq 

(1) Hérodote, L V, c. 57-58, édition Didot-Mueller, p. 256. 

(S) Aristote, fragment i27, IHdot-MueUer, Frugmnia hUtarieorum 

grœcorum, t. II, p. liG. 

(3) Pausanias,!. I,c. 39, § 5-6; 1. IV, c. 3G, § 1, édition Didot-Dindorf, 
p. 58, 226. Sur la prise de Mégare par Minôs, voir ApoUodore, 1. III, 
c. 15, § 8, Didot-MueUer, Fraamênia Mttùriconm grœeorum^ t. I, 
p. 478. 

(4) Pausanias, 1. lU, c. 1, § 1 1 1. IV, c. 1, § 1, édition Didot-Dindorf, 
p. 125, 171. 

(5) ApoUodoie, 1. in,c. 4, § I, Didot-MueUer, FraanmiahUlorUforim 

grœcorum, t. I, p. iti3. Un peu plus loin, 0.10, §3, p. 166, Sparta, 
femme de Lakedaîmôn^ est fille de Lélex. 

(6] Pausanias, 1. iV, c. 1, §§ 1 et 5, c. 36, § 1, édition Uidot-Dindorf, 
p. 171, 172, 296. 

(7) Hérodote, 1. VI, c. 47, édition Didot-MueUer, p. M. 
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générations, c'est-à-dire environ cent cinquante ans avant 
que naquît en Grèce Héraclès, fils d^Àjnphitry^. Or, Héra- 
clès, fils d'Amphitruônf remonterait, suivant Hérodote, à en- 
viron 900 ans après Tépoque où son livre fut écrit, c'est-à- 
dire à l'année 1350 avant notre ère ou à peu près; et par 
conséquent la fondation du temple de Melkarth à Thasos da- 
terait de l'année 1500 ou environ avant J.-G. Cette date 
nous éloigne peu de celle où la colonisation phénicienne 
d'Argos est constatée par un monument égyptien (1600- 
1550). Apollodore ajoute un détail : Hercule, arrivé à Thasos, 
subjugua les Thraces qui habitaient cette île. Ce fut donc 
vers Tan lÔOÛ avant notre ère que les Phéniciens conqui- 
rent Thasos sur les Thraces leurs prédécesseurs dans Tem- 
piredelamer (1). 

Nous avons déjà parlée d'après Âsios de Samos, du phé- 
nicien AncaYos qui régna sur les Lélèges à Samos (2). 
Théra fut cobnisée par le phénicien Membliare, parent et 
compagnon de Gadmos (3). Nous avons vu que, d'après 
Diodore, Gadmos et Danaos fondèrent chacun un temple à 
Rhodes (4). Les Gariens qui, suivant Hellanique, ont 
donné à Gôs le surnom de Garis (5), étaient prolrablement 
des sujets de Minôs. Phérécyde met Chics parmi les posses- 
' sions des Lélèges (6). Hérodote parle du culte d'Aphrodite 

' (i) Hérodote, 1. n, o. 44, édition Didot-MneUer, p. 87 ; cf. Haunr, 

Histoire des religions de la Grèce, t. in, p. S39. Apollodore, I. II, c. o, 
§ î), Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, t. ï, p. i39. 
Ainsi je crois la colonie phénicienne de Thasos plus ancienne aue ne le 
prétend tforers, Pheamiiehet i4{farMi»m, 2* partie, p. 276; cf. p. 129. 
Dans la chronique de saint Jérôme, la colonie phénicienne de Thasos 
date de l'an 1128 avant J.-f:. Mij^ne, Patrologie latinfi.i. XXVII, col. 208. 

(2) Didot-Duehner, Asii.., fragmenta, fragment 6, p. 2. Pausanias, 
1. VII, c. 4, § 2, édition Didot-Dindorf, p. 322. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 147, édition Didot-Mueller, p. 224. Sur la colo- 
nie phénicienne de Tliéra, voir Movers, Phœnizisches Âlterthum, 2® par- 
tie, p. 20G. Cette colonie, d'après la chronique de saint Jérôme, est con- 
temporaine de Thasos. 

(4) Diodore de Sicile, I. V, e. 58, édition Didot-Mueller, p. 290; 
Apollodore, 1. II, c. 1, § 4, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœ- 
corum, 1. 1, ]). 126. Sur la colonie phénicienne de Rhodes, voir Movers, 
Phamizisches AUerlhum, 2« partie, p. 246. 

($) Hellanique, fragment 103, Diaot-Mueller, FragmêHia kUtorieoTwm 
grœcorum, 1. 1, p. oO. 

(C) Phérécyde, fra^^mentlll, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorum^ t. I,^. 98; cf. Strabon, l. XIV, c. 1, § 1, édit. Didot-Mueller 
. et Duebner, p. o40. 
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apporté à Gythère par les Phéniciens (1), et c'est vraisem- 
blablement de cette île que les Lélèges gagnèrent les côtes 
de Laconie. 

Les Lélèges on Eg^^pto-Phéiiiciens furent un des en- 
nemis les [)lus redoutables contre lesquels les Hellènes 
eurent à lutter, quand ils s'emparèrent de la Grèce. On 
ne s'étonnera donc pas de voir les Lélèges figurer avec le 
reste des adversaires de la race hellénique dans l'armée qui 
défendit Troie contre les efforts des soldats d'Agamen- 
noB (2). Aphrodite (Vénus), déesse d'origine phénicienne» 
prend aussi parti contre les Grecs (3). Pendant ce temps le 
petit-âls de Minôs s'était hellénisé et combattait dans les 
rangs de Tarmée assiégeante (4). D'autres Lélèges furent 
réduits en esclavage (5) ou exterminés (6), et ainsi ûnit en 
Grèce la domination phénico-égyptîenne, après avoir duré 
environ quatre siècles, du rm* au xnï*. Ifois en donnant 
aux habitants de ce pays l'écriture alphabétique qui» de là, 
se répandit dans le reste de l'Europe, les Phénico-Egyptiens 
avaient élevé à leur propre gloire un monument plus dura- 
ble que les plus puissants empires. D'ailleurs la Grèce, en 
échappant à leur suprématie politique, resta, commerciale- 
ment parlant, soumise à leur suzeraineté. 

Au temps d'Homère, le bronze, le principal des métaux, 
est fourni aux Grecs par les Phéniciens, par « Sidon, la riche 
en bronze, » comme on lit dans V Odyssée (7). L'étain qui est 
nécessaire à la fabrication du bronze, venait des Iles Bri- 
tanniques, les Cassitérides des anciens où, seuls parmi les 

(1) Hérodote, 1. 1, c. 105, édition Didot-MueUer. p. 36. Sur la oolonie 
l»hèmcieiine de Cythère, voyeii HoTeis, PhoBudi^iuMs ÂUerthim, 2" iwuy 

tie, p. 270. 

(2) Iliade, X, 429; XX, 96; XXI, 86. Priam avait épousé la fille de leur 
roi. On leur a attribué la ville de Gargarus en Troaae : Nymphide d'Hé- 
raclée, fragineut iO, Didot-Muoller, Fragmenta historicorum grœcorum, 
t. m, p. U \ cf. Strabon, 1. XIII, o. 1, §S6, édit. Dido^Mueller et Dueb- 
ner, p. 52i. 

^3) Aphrodite est l'Astarté phénicienne, Maury, Histoire des religion» 
de' la Grèce, t. III, p. 194-207. 

U) Iliade, XIII, .4.iri-ir)4; Odyssée, XIX, 178-183. 

(5) Philijtpe de Tliéangéle, Irafe^mcnt 1, Didot-MueUer, Fragraenta 
historicorum grœcorum, t. IV, p. 475. 

(G) Strabon, 1. VII, o. 7, § 2, et 1. XHI, e. 1, § 59, édit. Didot-Mueller 
et Ducbnor, p. 267, 522. 

(7) Odyssée^ XV, 425; cf. Movers^Dos plueniAische Allerthum^ 3° par- 
tie, p. 66. 
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peuples du bassin de la Méditerranée, les Pliénicions pé- 
nétraieiiL alors, et où ils étaient arrivés les premiers : Mi- 
docrite, nous dit Piine, apporta le premier le plomb de Tilo 
Cassitéride (1), ce qui doit être traduit ainsi: Melkarth 
(personnitication de la race phénicienne) alla le premier 
chercher l'étain aux Iles Britanniques (2) pour le revendre 
en Grèce, soit pur (3), soit mélangé avec du cuivre et sous 
forme de bronze. Les habitants des Iles Britanniques ne 
savaient pas encore fabriquer le bronze au temps de César, 
et celui dont ils se servaient alors était importé chez eux par 
le commerce (4). Les Phéniciens deTépoque homérique fai- 
saient mélanger en juste dose le cuivre de Palestine, do 
Chypre et d'Ëspagne avec Tétain des Iles Britanniques (b), et 
du bronze ainsi fabriqué, ils fournissaient le monde entier. 
Ils ne vendaient pas seulement du bronze. Le nom grec de 
l'or parait d'origine phénicienne (6), bien qu'il ait reçu 
l'empreinte des habitudes phonétiques de la race grecque 
et puisse par conséquent s^expliquer par une racine indo- 
européenne (7). Le nom latin du fer, le grec et son 
équivalent latin tunica, ont été empruntés par les Romains et 
les Grecs à la langue des Pliéniciens (8) : le premier et le der- 
nier de ces mots, conservés dans notre langue, y sont comme 
des monuments élevés par nous-mêmes à notre insu, par 
l'effet d'une sorte de reconnaissance instinctive, à ce génie 
commercial do Tyret de Sidouqui, malgré les dangers dïmo 
navigation si longue, a créé les premières relations entre nos 
ancêtres barbares et le monde civilisé de T Orient. 

(1) Pline, 1. § 197, édition TeubneMuiiis, t. II, p. 38 ; cf. Movers, 

Das phœnizische AUerlhum, 3° partie, p. 63. 

(2) Mûllenhof, Deutsche Altersthumkunde, I, 2H, cf. p. 

(3) Iliade, XI, 25, 34 ; XVIII, 505, 574; XX, 271 ; XXIII, 503, 501. 

(ij De bella gallico, 5, 12; cf. Hehn, KuUurpflanzen, 2« édit., p. 489. 

(5) Moyers, Dos phœnmsehe AlUrthuiriy 3*" partie, p. 66. Le bronze 
de Tartesse est mentionné par Paiisaiiias, VI, 19, 2, éd. Didot, p. 302. 
Ainsi dans les environs de Cadix on fabriquait du bronze. 

(6) MM. Renan et Max Mûiier, cités par Hehn, KuUurjillanzerit 2" éd., 
p. 489. 

(1) Curtius, Griechnche FAymoloyie, -i^ édition, p. 187, 204. 
(8) Renan, Histoire des langues sémitiques) Rehn, KiUlwrfflanMnf 
2" éd., p. 90; Movera, Dos phœniAÏsche Alterthum^ III, 97. 
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CHAPITIŒ 1. 



ORIGINES INDO-EUROPEENNES. 



Le plus ancien établissement de la race indo-européenne, 
de notre race, j)araît avoir été au nord de la Perso et de 
l'Afghanistan modernes dans le bassin do TOxus et de 
riaxarte, entre la chaîne de THindu-Koh (jui séparait nos 
premiers aïeux du bassin de Flndus, le liolor qui leur ser- 
vait de limite du côté de l'Asie centrale, et l'Oural au-delà 
duquel les Finuois occupaient la plus grande partie de 
TEurope (i). 

En comparant les vocabulaires des difTérentes branches 
de la famille indo-européenne^ on a reconnu un certain nom- 
bre de mots communs à ces branches diverses. On a pu 
ainsi publier le dictionnaire de la langue indo-européenne, 
et esquisser les principaux caractères de la civilisation dans 
kquelle vivaient nos ancêtres à cette époque reculée. Ainsi 
un des noms du mari est pati « maître, » et un des noms 
de réponse patnià « maftresse. » Le mari n*a donc pas 
plusieurs femmes, et ne tient pas sa femme en esclavage; 
il n'a qu'une épouse et elle est son égale. Le sens étymo- 
logique du nom du père, pàtar, est « protecteur, » et dé- 

(1) Fiek, VergUicfmdu Wart$rhuehâer Mogêmankehm Spnehmf 
ft^ îdition, p. 1045. 
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signe sa mission qui est de veiller sur Fenfant. Le nom de 
mère, mdtar, veut dire « celle qui réfléchit et qui gou- 
verne» » rôle de la maîtresse de maison. Fils, stmu, c*est 
M celui qui engendre; » fille» d/vughktr, c'est « celle qui 
allaite : » le fils et la fille sont, pour le père et la mère, les 
fondateurs de familles futures. Frère, bhrâktr, est « celui 
qui soutient, c'est-à-dire celui qui vient en aide à ses frè- 
res cL à ses sœurs. » Les noms du père et do la mère du 
pari, dans leurs rapports avec la femme de leur fils, 
svakura, « beau-père, » eisvakrù, « belle-mère, » expriment 
la déférence due à Fautorité paternelle et signilient << maî- 
iu) [)ropre ou apparenté, » « maîtresse apparentée. » La 
famille était donc constituée, elle était assise sur ses bases 
légitimes; elle était fondée sur le devoir et le respect. 
Quand le mariage était rompu par la mort de l'époux, la 
femme survivante s'appelait vidhavd « veuve, » c'est-à- 
dire séparée. 11 n'y avait pas, semble-t-il, d'expression 
spéciale pour désigner le mari qui survivait à sa femme. 
La perte qu'il avait subie paraissait probablement avoir 
des conséquences moins graves. 

Nos aïeux alors n'habitaient point la tente des nomades, 
mais la maison des populations sédentaires. C'est par une 
porte, dhvar ou dkvara qu*on pénètre dans cette maison 
appelée vas-tu, skaima (de vof et de ski, « demeurer »), 
vik ou mika (de vik «entrer»), nommée aussi dama de 
dam « contraindre, » parce qu^elle est le territoire soumis à 
la puissance du père de famille, et vraisemblablement 
c'est en bois, dcmi^, que cette habitation est construite. On 
y trouve des poutres, taks, soutenues par des poteaux, 
stambha. 

Les Indo-européens connaissaient la royauté ; le roi s'ap- 
pelait rdgan ou ràg, « celui qui gouverne et qui brille, » 
et aussi vilcpati, « maître d'un groupe de maisons. » La 
circonscription sur laquelle il exerçait son autorité, se 
nommait rdgia, et ses décrets, ragta. 

La propriété existait. Ik voulait dire « posséder, » ay?- 
nas « acquisition, j)ropriété. » Le principal objet de la pro- 
priété était le bétail, paku, de pak « prendre. » L'homme 
avait déjà apprivoisé la plupart des animaux domestiques 
qui peuplent les dépendances de nos maisons de ferme. 11 
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faisait paîtro, im^ dans des pâturages, ag-raj il enfermait 
dans des écuries, bhansa, et dans des parcs, mandrù^ des 
chevaux, des vaciies, des cochons et des chèvres. Il appelait 
le cheval ak-va de a A; « aller vite. » Sous le joug, yug, 
yuga, cet animal traînait des voitures, miaf mais il n'était 
pas monté. La langue indo-européenne n'avait pas de mot 
pour exprimer l'idée d'équitation, et bien plus tard aucun 
des héros d'Homère ne pratiquait autrement que par ex- 
ception cet art resté inconnu aux dieux les plus anciens de 
la mythologie grecque. Dans les troupeaux» la vache tenait 
le premier rang. Elle s'appelait mkâ ou gau, « celle qui 
mugit» » le taureau uksan^ « celui qui féconde, » et le 
terme générique pour Tespèce était skmra, « robuste, » 
de stUf « se tenir debout. » On dbtinguait la vache lai- 
tière, dKainà, de dhâ « sucer» » et la vache stérile starid, 
de stara, « raide. » On appelait le veau vakisa, « âgé d'un 
an» » de vatag, « année. » Ces noms multipliés pour la 
même espèce montrent qu'elle avait une grande impor- 
tance. Pour le cochon» moins apprécié, paraît-il, il n'y avait 
qu'un seul nom, scm, qui désigne en même temps les deux 
sexes, et qui vient de su, « engendrer, » à cause de la fé- 
condité de cette espèce. On appelait la brehis, avi, et l'a- 
gneau, varana; la chèvre, aga, « agile, » skaga, « sau- 
teuse, » et le bouc, bhuga, qui scmhle venir de bhug (en 
latin fu'ïigi) : trois noms pour la môme espèce, tandis que 
pour l'espèce porcine il n'y en a qu'un; il semble résulter 
de là qu'on élevait alors plus de chèvres que de cochons. 
Chien se disait kuan, « le fort » ou « l'utile, » de ku, 
« être fort, être utile. » Eniin nos aïeux avaient une vo- 
laille,, l'oie, ghansa, de gha, « bailler. « Ils connaissaient 
les abeilles qu'ils appelaient bha, de bha, « faire du bruit, » 
et le miel dont le nom» madh u, commença bientôt, dès la 
période indo-européenne, à désigner l'hydromel, liqueur 
fermentée dont le miel est la base. On savait traire, dhughf 
la vache» la chèvre» et probablement la brebis, et le pis 
de ces animaux s'appelait ûdhar. Le lait dhadha, de dha, 
« sucér» i était un des principaux aliments de nos ancê- 
tres. On mangeait aussi la chair des animaux; crue» elle 
s'appelait krav<M, de kru « blesser; » mais on la fsdsait 
cuire, pak, sur le &u, agni, ou rôtir» bharg, sur des char- 
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bons, angora. On savait môme préparer certains bouillons, 
potages ou sauces (ju'on appelait i/nsa, de « mêler. » 
Les produits de la chasse semblent avoir tenu une petite 
' place dans ralimentatiou de nos aïeux. Le lièvre, kasa, pa- 
raît être le seul gibier qui ait un nom indo-européen. La 
culture n'existait alors que d'une façon tout-à-fait rudimen- 
taire. Les termes qui s'y rapportent sont peu nombreux : 
le mot yava désigne l'ensemble des produits artificiels ou 
spontanés des cliamps. Il y avait un instrument de cullure 
appelé va/rka, de mrk, « déchirer, » mais nous ne savons 
pas en quoi il consistait et si la charrue était dès lors in- 
ventée. La faucille, rava, était connue. On savait écraser, • 
piSy mak, certains fruits durs, probablement des grains de 
blé, dont on faisait un gâteau^ purana, et après Tenlève- 
mentdes grains il restait la paille, jjora. 

Nos premiers ancêtres n'allaient pas nus, nagna. Leur 
usage était de se vêtir, vas, de laine, tmrnâ, qu'à Taide 
de fuseaux, tarkta, ils transformaient en fil, tana, et 
qu'ils savaient tisser, ra ou vi. De cette étoffe ils se fai- 
saient des habits, vasana, vastra, vasinan. Ils portaient 
des colliers, iiutin; et des ceintures: mettre une cein- 
ture se disait yàs. Ils connaissaient les métaux en géné- 
ral : aias, « ce qui brille, » l'or, gharta, « c'est-à-dire ce 
qui est jaune, » l'argent, arganta, « ce qui est blanc, » le 
cuivre, raudha, « ce (^ui est rouge. » Ils nommaient les 
haches, paraku, et les faisaient vraisemblablement les unes 
en pierre, les autres en bronze. Mais nous ne trouvons dans 
leur langue aucun terme spécial qui s'applique à la fabri- 
cation d'instruments de pierre, cette fabrication semble 
avoir été déjà reléguée au second plan dès répo(iue où se 
forma la langue indo-européenne. On avait déjà inventé la 
voiture, rata, montée sur des roues, kakra. Les roues 
étaient percées d'un moyeu, nabha, dans lequel pénétrait 
l'essieu, aksa. Les chevaux et les bœufs étaient attelés à 
l'aide du joug, y uga. Sur l'eau on voyageait dans des bar- 
ques, naUf que l'on dirigeait à l'aide de rames, aratra, 
mais qui paraissent n'avoir eu ni mâts, ni voiles, ni gou- 
vernails. 

On fabriquait des pots, kumbha ; des chaudrons, /caru ; 
et des bassins, palavi. Les pots avaient des anses, ama,- 
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et l'identité de leur nom, kumbha, avec celui du crâne hu- 
main, semble montrer que Tusage gaulois et germanique 

de boire dans le crâne des ennemis vaincus remonte à la 
plus haute antiquité. En ctfct, nos ancêtres se faisaient la 
guerre, kam. On les voyait se battre, ywlh. Ils se servaient 
de répée, ansi^ de la flèche, isva, de Tare tendu à l'aide 
d'une corde qu'ils appelaient f/ia ou sinaca. Ce dernier 
nom, signifiant en même temps « nerf » ou « tendon, »» 
prouve que les cordes d'arc se fabriquaient avec des nerfs 
d'animaux. Ûa avait déjà des villes fortifiées et ou les appe- 
lait pari. 

Nous n*avons encore rien dit des idées religieuses et mo- 
rales de nos premiers ancêtres. On trouve chez eux la con- 
ception d'êtres inmiortels, an-marta. Ils croient à un Dieu 
du ciel et de la lumière auquel ils donnent le nom de Père, 
diaus'patar. Ils rappellent aussi bhoffa, « distributeur » et 
ansu, « celui qui met en mouvement, qui produit. » Vidéo 
de plusieurs dieux subordonnés appartient probablement à 
cette époque reculée. Leur nom daim est dérivé de diu, 
«• ciel, » « lumière, » nom dont diaus, titre du dieu su- 
prême, est la forme renforcée. Daiva paraît signifier « qui 
appartient à la lumière, race dédia us. » C'est là une des 
explications du surnom de père donné à ce dernier, diaus- 
patar, en sanscrit di/aush-jjUar, en latin, Ju[)iter. Nos ancê- 
tres croyaient aussi à des esprits mauvais, druf/h ou d/irar, 
et de là était née dès cette époque la sorcellerie, kartiù. 

Enûn les Indo-européens avaient un mot pour la gloire, 
kravas. Ils appelaient l'ami, sah ff, le crime, agas, le châti- 
ment, kainâ, la honte, trapd. Ils possédaient donc toutes 
les idées morales qui sont la base de la société. Quant aux 
mathématiques et à la connaissance des lois de la nature, 
nous pouvons dire que leur système de numération était 
décimai, qu'il allait jusqu'aux centaines ; qu'on partageait 
alors l'année, vatas^ yâra, en trois saisons : le printemps, 
vasra^ l'été, sama, l'hiver, ghima, et en mois dont la du- 
rée était égale à celle de la révolution lunaire : le même 
mot, mans, signifiait à la fois « lune » et « mois. » (i). 

^ (1| Dans les pages qui précèdent nous avons résumé le talilcau de la 
dVilisation inao-européeiuie, donné ]>ar M. Fick dans son ouvrage inti- 
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Tel est le tableau que nous pouvons esquisser de ce qu*é- 
tait la civilisation indo-européenne quand, établis au nord 
de la Perse et de r Afghanistan qu'alors habitaient les des- 
cendants de Gham, nos ancêtres s'étendaient entre les mon- 
tagnes qui forment la limite nord-ouest de Tlnde, la limite 
ouest de la Chine, la limite est- de la Russie d'Ëurope. Ils 
ne fonnaient qu'un peuple. Un jour vint où ce peuple se 
sépara en deux. La date est inconnue : peu^étre trois mille 
ans avant notre ère. Les steppes du ^^irkestan, occupées 
déjà peut^trepar les Touraniens, marquèrent entre les 
deux peuples nouveaux une ligne de démarcation. L'un des 
deux peuples habita les pentes de TOural; nous lui donne- 
rons désormais le nom d*£uropéen : c'est de lui que nous 
descendons. L'autre eut pour première demeure les pentes 
occidentales du Bolor, les pentes septentrionales de l'Hindu- 
Koh; puis, sans cesser d'uccupoi' son primitif berceau, il 
descendit au midi del'Hindu-Koh, aux environs de Caboul, 
et s'étendit sur la môme latitude jusqu'aux côtes méridio- 
nales de la mer Caspienne. Il se donnait le nom d'Arien, 
Ari/Gy c'est-à-dire « fidèle, dévoué » . Les Ariens se divisèrent 
un jour eux-mêmes en doux peuples : l'un, se dirigeant vers 
l'est, pénétra dans le bassin de Tlndus, et, s'avançant peu 
à peu dans le bassin du Gange, puis dans la presqu'île si- 
tuée au sud de ce grand fleuve, il fît la conquête de l'Inde. 
Pendant ce temps les Ariens occidentaux, restés maîtres 
d'une partie au moins du bassin de l'Oxus et de l'Iaxarte, 
au noid de l'Hindu-Koh, achevaient la conquête de l'Iran. 
Ils se substituaient aux Phéniciens sur les bords du golfe 
Persique, et envahissaient même momentanément la Méso- 
potamie. Ces grands événements peuvent être placés vers 
Tan 2500 avant notre ère (1). Vers la même époque les 
Européens traversaient TOural, le Volga, et venaient s'éta- 
blir au centre de l'Europe, entre la mer Baltique au nord, 
le Rhin à Touest, le Danube au sud, le Niémen et le Dnie- 
per à Test. Â l'ouest, le Biàa semble avoir été la limite qui 
les séparait des Ibères. A l'est, leur limite approximative 

tuîé Die ehemalige Spracheinheil der Indogermanen Europas, p. 2GG- 
2H.'J. Cet ouvrage a paru à Goettingea en 1873. 

(1) Lenormant, Manuel d'histoire ancienne, 3« édition, t. U, p. 22, 
t. III, p. 4, 431, cf. Maspero, Uisl. ancienne^ p. lt>8. 
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devait être celle de la culture du hêtre, c'est-à-dire une 
ligne tirée de Kœnigsberg à la Crimée et qui se rapproche 
du cours du Niémen et du Dnieper. En effet, le peuple 
européen primitif connaîssait le hêtre, et rappelait bhaga. 
Ce nom avec ce sens appartient à la fois au peuple euro- 
péen du nord, c'est-à-dire aux Slavo-Germains, comme le 
prouve le germanique boka « hètrÇy » et au peuple euro- 
péen du sud, c'est-à-dire aux Gréco-Italo-Geltes, comme le 
prouve le latin fagm. Les Hellènes arrivés dans les régions 
méridionales de la Grèce où le hêtre ne croît pas, y trou- 
vèrent un chêne dont le gland servait de nourriture à la 
population pélasgique, et ils donnèrent à cet arbre le nom 
de ^iïTOî, forme hellénique de l'européen hhàga, dont le sens 
primitif est « ce qu'on mange : » comparez çâyeiv (1). 

Le caractère principal par lequel la civilisation du peu- 
ple europe'^en primitif se distingue de la civilisation du [)cu- 
ple indo-européen, consiste dans le grand déveloi)pement 
donné à l'agriculture par le peuple européen. On ;i vu com- 
hien chez le peuple indo-européen le vocabulaire agricole 
était restreint. Le mot agm qui, chez les Indo-européens, 
signifiait « pâturage, » prend chez les Européens le sens 
de terre labourée, et dans le même ordre d'idées, les mots 
nouveaux paraissent chez eux en fouie : araya, • labou- 
rer, » aratar, « laboureur, » aratra, « charrue, » arm, 
« terre en culture, » laka, « sillon, » sa, % semer, » sà- 
man, « semence, » mâta, « moisson, » kaïma, « tige du 
blé, » «lapZa, « diaume, » aka, « herse. » Les céréales en 
général s'appellent bharas, le grain, gama, le mil, malnâ, 
le froment, pûra, Torge, ghardhâ. Ajoutons le pois, arva, 
la fève, bhàbha, le pavot, mékan, Fail, hmmua, le na- 
vet, rapd. 

Les animaux domestiques n'avaient plus la même im- 
portance que dans l'âge précédent. Cependant le dévelop- 
pement continu de la partie du vocabulaire qui se rapporte 
à eux montre que les Européens ne les négligèrent pas. Un 
nouvel oiseau de basse-cour apparaît : le canard, anti. Un 
nom nouveau est créé pour désigner l'ensemble des bétes 

(1) Fick, Vergleichmdêi Woêrtêrbuekdsr indogtrmmUehtnSpraehm, 
t. Il, p. 1040-1048. 
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qu'on met sous le joug : les chevaux et les bœufs s'appel- 
lent de (vr, « attacher. » Le nom à^apra est donné 

au sanglier pour lo distinguer des animaux apprivoisés de 
la même espèce que l'on désigne non-seulement par le 
vieux terme indo-européen sauy mais par une expression 
spécialement européenne, parka. Aux trois anciens noms 
du bouc et de la chèvre, bhuga, arja et skaga, se joignent 
deux noms nouveaux, capra et ghaida. Pour l'espèce 
ovine, encore deux noms nouveaux, ari et agna. 

Le peuple européen connaissait la mer, mari, et en effet 
nous avons vu qu'il habitait les bords de la mer Baltique. 
Il y prenait des homards, kamara, et des phoques, salka. 

Il avait apporté en Ëurope les trois métaux qu'il con- 
naissait déjà en Asie avant de s'être séparé des Âriens: 
l'or, l'argent et le bronze. 11 inventa un nom nouveau pour 
l'or, ausa, im nom nouveau pour exprimer l'idée générale 
de métal, ghalgha, mais point de métal nouveau. L'intro- 
duction du fer en Europe est postérieure à la séparation des 
races européennes qui, à Tépoque si ancienne dont nous 
nous occupons, ne formaient encore qu'un seul peuple. 
Aussi l'usage des instruments de pierre n'avait-il pas encore 
disparu. Ce sont les Européens qui, de la racine sak, 
« couper, » ont tiré le dérivé saœa, qui signifiait à la fois 
pierre et couteau, et qui plus tard conserva le premier sens 
seulement en latin, le second seulement dans les langues 
germaniques. Nous pouvons signaler trois nouveaux noms 
d'outils, ar/siâ, « la hache, » marta, « le marteau, » skat^ 
mdy « le couteau. » Les substantifs karti, « claie, » et kasa, 
" corbeille, » attestent ({ue l'art du vannier était au moins 
à ses débuts. Les Européens portaient des souliers, karpi, 
dont une des parties était la semelle, svalia. Les aliments 
fermentés prenaient dans les méthodes culinaires une place 
de plus en plus considérable. Nous avons parlé de l'hydro- 
njel indo-européen. Nous trouvons chez les Européens la 
lèvure, bharman, et un verbe, bhru, qui signifie préparer 
des aliments fermentés. 

L'organisation politique paraît se compliquer d*un élé- 
ment nouveau. A côté du roi, râg, « celui qui gouverne 
et qui brille, » nous trouvons la cité, tauta, nom dérivé de 
tu, « pouvoir, » et signifiant « celle qui a le pouvoir. » A 
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l'idée de cité s'oppose l'idée d'étranger, ghasti, à la fois 
« hôte et ennemi » . Le sens propre de ce mot paraît être 
« celui qui manf^e chez autrui. » Un terme nouveau pour 
désigner la loi est lag : il n'est pas dérivé du nom de roi 
comme l'indo-européen ragta; peut-(Mre n'est-il pas té- 
méraire de supposer que lag désignait primitivement une 
loi dont l'origine différait de l'origine du ragla, une loi qui 
n'était pas l'œuvre exclusive du roi, et à l'établissement de 
laquelle l'ensemble de la cité avait participé. L'existence du 
mot vadh, « gage, • nous montre établi l'usage du prêt (1). 

De tous ces caractères, spéciaux à la civilisation du 
peuple européen» ceux auxquels nous attacherons le plus 
d'importance, parce qu'ils sont surtout nettement caracté- 
ristiques, ce sont : 1* le développement considérable de 
ragriculture et la connaissance des céréales; V Tusage des 
métaux. Ge sont les Européens qui ont introduit en Europe ' 
la culture des céréales, inconnue aux Pélasges et aux Ibè- 
res primitife et que les Phéniciens n'avaient point encore 
apportée à ces deux peuples. Quant aux métaux connus des 
Européens, ils l'étaient probablement aussi des Pélftsges et 
des Ibères. Mais ce que l'on ne peut admettre, c'est que l'on 
confonde avec les Européens ces populations des cavernes 
de la Gaule, de la Germanie et de la Scandinavie qui ne 
possédaient ni l'agriculture, ni les métaux. Les Européens 
ont pu, à une époque reculée, mener le même genre de vie 
que les habitants de ces cavernes, mais alors ils n'avaient 
pas quitté l'Asie ; ce serait donc en Asie et non en Europe 
qu'on devrait trouver les débris des haches et des couteaux 
de pierre dont nos ancêtres se seraient servis avant de con- 
naître les métiiux. Parmi les haches et les couteaux de 
pierre qui tous les jours sont recueillis sur notre sol en si 
grand nombre par les collectionneurs, il en est sans doute 
qui peuvent, qui doivent même avoir été employés par les 
Européens, nos aïeux, aux mêmes usages que les instru- 
ments métalliques analogues; mais ces instruments de 
pierre existaient concurremment avec des instruments mé- 
talliques qui ont été depuis détruits, soit par la rouille, soit 

(IjFlok, DU éHmalige SpraekHnkêU d» Indogemumm Europatt 
p. 286-292. 
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par le fondeur; et le témoignage concordant des langues 
fait remonter Tusage de ces instruments métalliques dans 
notre lace bien plus haut que Tépoque déjà si vieille où les 
Européens vôtus d'étoffes de laine, le cou orné de colliers 
d'or et de bronze» la main armée d'épées de bronze et de 
couteaux de pierre, arrivèrent dans leurs chars, traînés par 
des bœu& et des dievaux sous le joug, au milieu de leurs 
nombreux troupeaux de vaches, de moutons, de chèvres, 
de cochons et d'oies. Ils dressèrent leurs maisons de bois 
dans la vallée du Danube, dans les régions qui devaient 
être un jour l'empire d'Autriche et l'ÂUemagne, et au grand 
étonnement des sauvages habitants de ces contrées, tracè- 
rent dans ce sol encore vierge les premiers sillons de la 
charrue. La charrue et le blé ont été pour eux la base 
d'une puissance inrniimenl supérieure à celle des races qui 
les avaient précédés dans la môme partie du monde. En 
augmentant dans une énorme proportion la production de 
la terre, ils purent augmenter dans une proportion analo- 
gue la densité de la population, et ils ont trouvé dans leur 
nombre, autant que dans la supériorité de leur intelligence, 
le principe de la victoix'e et des conquêtes, comme nous le 
verrons plus loin. 



GHÂPITRË II. 



LES SCYTHES. 



Outre les races issues du peuple que nous avons désigné 
sous le nom d*£uropéen dans le chapitre précédent, c'est- 
à-dire outre les l^iraco-Illyro-Ligures, les Gréco-Italo- 
Geltes et les Slavo-Germains, nous trouvons en Europe une 
race indo-européenne, étrangère au groupe européen : elle 
appartient au groupe asiatique ou arien, et dans ce groupe, 
à la branche iranienne ou médo-perse; c'est la race scythi- 
que. n ne faut pas confondre les Scythes avec les Toura- 
niens. Les Turcs, les Hongrois, les Finnois sont des Toura- 
niens : la race à laquelle ils appartiennent, la langue qu'ils 
parlent sont toutes deux étrangères à la race indo-euro- 
péenne, à la langue indo-européenne, tandis que, si les 
Scythes ne sont pas européens, leur place dans la famille 
indo-européenne a été déterminée avec une certitude qui 
paraît échapper à toute contestation. Ainsi le nom des 
iUiôxolans, peuplade scythe étahUe entre le Tanaïs (Don) 
et le Borysthène (Dnieper) ( 1 ) , ne diffère que par le suffixe du 
nom de Khoxane, femme perse qu'épousa Alexandre-le- 
Grand. Ge nom est en zend raokhshna et veut dire « bril- 

(1) Strabon, 1. VII, 0. 3, § 17, édil. lUdot-MueUer et Duebner, p. 254; 
Tacite, HisL, I, 79. 
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l lante. » Le zend est la plus ancienne langue connue des 

Iraniens aujourd'hui Persans. La racine du mot Scythe 
\ lUioœola nos comme du. moi zmd rao khs h na y esluvKS « bril- 
/ 1er, » qui a changé son r en l dans les langues européen- 
nes, par exemple dans le latin il-lustris, dans rangio-saxon 
lioxan « briller, »> et dans le vieux prussien lauxnos « étoi- 
les » (1). Un autre mot caractéristique qui se trouve comme 
premier ou second terme dans plusieurs composés scythes 
est le substantif aspa, « cheval. » La forme zend de ce 
mot est acpa. Les autres langues indo-européennes ont ou 
n'ont pas de p dans ce mot qui est en sanscrit açva, en la- 
tin equus, ou si elles y ont un p, comme dans le grec ïintoç, 
et dans le gaulois epos, « cheval, » elles ne placent pas de 
sifflante devant ce p (2). Les mots scythes dans lesquels 
açpa, cheval^ entre comme élément de composition, sont : 
»Api|jL-a(jitot, « ceux qui ont des chevaux fidèles » (S),'Àare^»m^ 
« celui quia une troupe de chevaux » (4), BtuA^mo^, « ce- 
lui qui a dix mille chevaux » (5), BtM-mnuK, « celui qui 
triomphe par son cheval » (6), Bop-a<nn6-«a6(K, « celui qui 
connaît les meilleurs chevaux » (7). Le préfixe zend hu, 
en sanscrit m, « bien, » se reconnaît dans la première syl- 
labe x« de plusieurs noms composés scythes, x6-eacvoc, « ce- 
lui qui a une bonne loi t» (8), Xo-p6a0o;, « celui qui estd^une 
belle croissance » (9), xô-^pa^ixo;, « celui qui se rend fort 
utile M (10). Le nom des Sarmates, Saupo-j^àTai, un des peu- 

(1) Fick, VergLeickendes WoêrUrbuch der indogermanischen Sprachen, 
2" édition, p. 171. 

(2) F'ickyergleidieniet WosrUrbuchder iniogemanUehM Spraehênf 

2* ('(lition, p. 2. 

(3) Le premier terme serait en zend aryaman^ fidèle. Fick, ibidem^ 
p. 233. n est question des Arimaspes dans Hérodote, lîl, ilC ; lY, 13, 27, 
édition Didot-Dindorf, p. 170, 188, 192, Dans ce dernier passage, Héro- 
dote (lit que leur nom est scjlhe, mais en donne une traduction al3sur<lo. 

(4) On aurait dit en zcnd^ açpo-v>rà-ka \ urà veut dire troupeau, et ka 
est un suffixe de dérivatioa. 

(ti) Le premier terme est le zend haivara, 

(0) Le premier terme est le zend variant, « triomphant. » /îawarf-a.'çpos 
était roi des Jazyges, Dion Gassius, 1. LXXl, § 16, édition Bekker, t. II, 
p. 342. 

(7) Le premier terme s'explique par le zend vara, « le meilleur, » et 

le troisième par le zend kavan, « celui qui connaît. » 

(8) Le second terme cs.t le zend daina, « loi. » 

(9) Le second terme est lo zend roodlia^ « croissance. » 

(10) Le second terme est le send firâshmiy « celui qui se rend utile. » 
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plos les plus importants de la race scyiliique, s'explique par 
le zend çaordy « lame » et j)ar un suffixe. Celui des lazyges 
en grec 'lâCuYeî (H, est dérive du zend mzu, « grand » (2). 

Les Scythes sont donc un rameau de la race iranienne : 
restés à l'ouest de la mer Gas[)icnne, dans les contrées qui 
furent le berceau de cette race comme de tous les Indo- 
Européens, ils paraissent s'être séparés politiquement 
des autres Iraniens, 1500 ans avant notre ère. C'est du 
moins la date que d'après les traditions des Scytlies eux- 
mêmes, Hérodote donne à la naissance de leur nation (3). 
Alors plusieurs de leurs tribus s^étant engagées sur la 
route suivie par les Européens dans leur migration d^A- 
sie en Europe, s'établirent derrière les Européens, sur le 
sol laissé vide à Porient du Dniéper et du Niémen» dans 
la portion méridionale de l'empire actuel de Russie. Puis» 
comme nous le verrons plus loin, l'empire scythe dépassa 
le Dniéper, atteignit le Danube au sud et s'étendit à Touest 
jusque dans les contrées situées au nord-est de la mer 
Adriatique, jusqu'auprès des Alpes orientales. En effet, on 
trouve les Scythes dans cette région au v* et au iv* siècle 
avant notre ère. 

Les Scythes pour la plupart étaient restés pasteurs et no- 
mades : i)ar ce caractère ils se distinguent nettement du 
peuple européen, chez qui l'agriculture tenait une si grande 
phice, et dont la vie était ordinairement sédentaire. Uippo- 
crate, au v" siècle avant notre ère, nous a fait un tableau 
du genre d'existence que menaient les Scythes de son 
temps. « Ils sont appelés nomades, « dit-il, » parce qu'ils 
« n'ont pas d'habitation fixe, et qu'ils demeurent dans dos 
« charriots. Les plus petits de ces charriots ont quatre 
« roues, les autres en ont six ; ils sont fermés avec du feu- 
« tre et construits comme des maisons; les uns n'ont 
« qu'une chambre, les autres en ont trois ; ils sont impé- 
« nétrables à la pluie, à la neige et au vent; les uns sont 

(1) Strabon, 1. Vll, c. i, ^ 17, édit. Didnt-Muoller et Duebnep, p. 284; 
Pline, IV, c. 12, ou ^ i*^, titl. Teubncr-Iauus, t. 1, u. 173. 

(2) Fick, Die ekêmalige Spracheinheil der Inaogenmnen Europas^ 
p. 405-407, qui cite un mémoire de M. Mucllenhoir, inséré dans les 
comptes-rendu s mensuelB de rAcadémie des sciences de Berlin, Août 1S66, 
p. Mi9 et suivantes. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 7, édition Ûidot-Dindorf, p. m. 



Digitized by Google 



142 UVBE U. GUAPITBS II. 

« traînés par deux paires, les autres par trois paires de 
« bœufs sans cornes; c^est le froid qui en prive ces ani- 
« maux. Les femmes demeurent dans ces charriots; les 
« hommes les accompagnent à cheval, suivis de leurs 
t moutons, de leurs vaches et de leurs chevaux. Ils de- 
« meurent dans le même lieu tant que le fourrage y suffit 
« à la nourriture de leurs bestiaux ; quand tout est con- 
« sommé, ils se transportent ailleurs. Ils mangent des 
t viandes cuites et boivent du lait de jument, ils font aussi 
«f avec ce lait du fromago » (1). Hippocrato ajoute que les 
Scythes portent des pantalons et il trouve à ce vêtement, au 
point de vue de l'hygiène, des inconvénients aussi graves 
qu'étranges. 

Les principaux traits, les traits caractéristiques et sérieux 
de ce tableau, se retrouvent dans beaucoup d'autres au- 
teurs, dont quelques-uns plus anciens. On a cru, dès l'anti- 
quité, devoir reconnaître les Scythes dans le passage de 
riliade où Jupiter, perdant de vue les Grecs et les Troyens, 
tourne ses regards vers la terre des Thraces, et voit près 
d'eux d'abord les Mysiens (c'est-à-dire les habitants de la 
Mésie, au sud du Danube), ensuite les peuples qui traient 
les juments pour se nourrir de leur lait (2). Ces peuples 
innommés sont distingués des précédents par un usage 
qu'Hippocrate nous donne pour celui des Scythes, mais 
qu'Hésiode avait constaté avant lui. Hésiode est Fauteur le 
plus ancien chez lequel le nom des Scythes se rencontre. 
Or, il ajoute à ce nom cette indication curieuse que les 
Scythes traient les juments (3). Il parait encore parler des 
Scythes sans les nomnier dans le passage où, racontant le 
.voyage de Phineus poursuivi par les Harpyes, il le fait aller 
dans la terre des peuples qui se nourrissent de lait et qui 
ont leurs maisons sur des charriots (4), observation qui lui 
est commune avec Hippocrate. Hérodote ajoute à ces des- 
criptions un trait nouveau. Il ne conteste pas que la plus 

(1) Hippocrate, Des airs, des eaux et des li$ux, § 18, édition et traduo- 
tion de M. Littré, t. II, p. 68-69. 

(2) Homère, Iliade, XIII, A-G. 

(3) Hésiode, fragment 132, édit. Didot, p. 61, 62; cf. Strabon, 1. VU, 
c. 3, § 7, édition Didot-Mueiler et Duebner, p. 249. 

(4) Hésiode, fragment 131, édition Didot, p. 61; ef. Strabon, 1* VU, 
e. 3, § 9, édition Didot-MueUor et Duebner, p. 251. 
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grande partie des Scythes ne fût nomade; mais il raconte 
qu'il y avait à Torient du Borysthéne (c'est-à-dire du Dnié- 
per), des Scythes agriculteurs qui semaient du froment; 
toutefois, ajoute-t-il, c^était pour le vendre et non pour le 
manger (1). Ephore, au quatrième siècle avant J. -G., con- 
naît, comme Hérodote, des Scythes cultivateurs ; mais il 
fait observer que le plus grand nombre des Scythes est no- 
made, que ces derniers emportent leurs maisons dans leurs 
voyages et se nourrissent du lait de leurs juments (2). Au 
temps de Tacite, un siècle après notre ère, il y avait en- 
core des Scythes qui menaient l'existence vagabonde de 
leurs ancêtres contemporains d'Homère et d'Hésiode, et (jui 
passaient leur vie dans des chars ou sur des chevaux, c'é- 
taient les Sarmates, comme les appelaient les Romains (3). 
Les Grecs disaient Sauromates, ce qui paraît être une meil- 
leure prononcialion. 

11 y a un grand rapport entre cette peinture des mœurs 
Scythes, et ce que nous dit Hérodote du genre de vie des 
Perses à son époque. Il nous donne une liste de trihus per- 
ses» au nombre de dix : six cultivent la terre, quatre sont 
nomades (4). Il y a donc entre les mœurs des Scythes et 
celles des Perses une ressemblance analogue à celle qui 
existe entre les langues de ces deux peuples. On ne s'é- 
tonnera par conséquent pas si Pline nous dit que les Sar- 
mates, une tribu scythique, sont les descendants des Mè- 
des, peuple de race iranienne comme les Perses (5), et si 
Ammien Marcellin avance que les Perses ont été originai- 
rement des Scythes (6). Un passage curieux d'Ephore com- 
biné avec un passage fort intéressant d'Hérodote, confirme 
cette doctrine. Suivant Ephore, les Celtes s'étendent au 
nord jusqu'au couchant d'été; les Indiens s'avancent au 
nord jusqu'au levant d'été; toutes les régions septentriona- 

(1) Sur les Sc^-thos agriculteurs, voir Hérodote, I. IV, c. 17 et 18; sur 
les Scythes nomades, voir le même livre» C. il, 17, 19, 20 et 22, édition 
Didot-Mueller, p. 187, 189 etliM). 

(2) E]j)iore, fragment 78, Didot-HueUer, Froffmti^ahûUfrieofwngrœ-' 
corum, t. I, p. 257-208. 

(3) Tacite, Germania, c. 46. 

h) Hérodote, 1. 1, c. 125; 1. VII, c. 83, édit. Didot-Dindorf, p. 43, 342. 

(5) Pline, 1. VI, c. 7, ou § 19, éd. Teubne^bnus, 1. 1, p. 220. 

(6) Ammien Maieellm» 1. c. 2. 
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les comprises entre ces deux peuples sont occupées par les 
Scythes ( 1 ) , qui par conséquent sont limitrophes des Celtes . 
Or, Hérodote place au nord du Danube un peuple qu'il ap- 
pelle Sigynnes. Les Sigynnes occupent aussi des pays au sud 
du Danube, car ils s'étendent jusqu'auprès des Hénètes ou 
yénètes établis sur les bords de l'Adriatique, aux environs 
de la ville actuelle de Venise. Voisins des Hénètes, les Si- 
gynnes demeurent par conséquent aussi dans le voisinage 
dos Celtes, habitants de la vallée du Haut-Danube et des 
montagnes qui bordent cette vallée. Les Sigynnes mention- 
nés par Apollonius parmi les riverains du Danube (2), 
paraissent avoir fourni la première partie du nom antique 
de la ville de Sigindunum ou Singidunu/m (3), aujourd'hui 
Belgrade, dont le second terme est gaulois et date des con- 
quêtes celtiques en lUyrie et en Thrace, c'est-à-dire pro- 
bablement des environs de l'année 300 avant notre ère. 
Etant donnée cette situation géographique, les Sigynnes 
sont évidemment compris parmi les Scythes d'Kphore et le 
scholiaste d'Apollonius les qualifie de Scythes (4). Or, ils 
portent le costume médique, nous rapporte Hérodote, et ils 
disent qu'ils sont issus des Mèdes (5) . Ce costume mécUque 
en usage chez les Sigynnes mérite notre attention : une de 
ses pièces principales était le pantalon, vêtement porté par 
les Scythes, suivant une observation d'Hippocrate déjà men- 
tionnée plus haut, vêtement donné par Hérodote lui-même 
comme une des parties caractéristiques du costuiuo dos 
Perses par opposition au costume des Grecs (6). Les Si- 
gynnes portaient, comme le reste des Scythes, le pantalon 
des Mèdes et des Perses, et ils en avaient comme eux ap- 
porté l'usage des pays qui ont été le berceau commun de 
la race iranienne, le berceau des Scythes comme des Mèdes 
et des Perses. ' 
L'émigration des Scythes d'Europe, leur départ d'Asie 

(1) Ephoro, fragment 38, Didot-MueUer, Fragmenta hiitoriconm gw* 
corum, 1. 1, p. 243-244. 
l^) Apollonius, Argonautiques, IV, 320. 

(3) Cette observation est de M. Diefenbach, CMeat t. II, p. 31. 

(4) Apollonius, Argonautiqu», IV, 320, le passage du scholiftste est 
cité par M. Diefenbach, ibid, 

(5) Hérodote, 1. V, c. 9, édition Didot-Dindorf, p. 241. 

(6) Hérodote, 1. V, o. 49, § 4, édition Didot-fiiiidoif, p. 8S3. 
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avait été, nous dit Hérodote, occasionnée par une guerre 
avec les Massagètes (1), autre tribu scythique (2). Leur 
premier établissement en Asie paraît avoir été sur les burds 
de TAraxe ou Oxus (3), sur lesquels a été le plus ancien 
domicile connu de la race arienne. Les Massagètes, leurs 
frères, habitaient sur la rive droite de ce fleuve au temps 
de Gyrus (4). Il y avait encore des Scythes dans ces ré- 
gions au temps de Xerxès, c'est-à-dire au commencement 
du cinquième siècle avant notre ère, car nous voyons par 
le dénombrement de Larmée de ce célèbre roi des Perses 
que les Saces, nom perse des Scythes, et les Bactriens 
étaient réunis sous l'autorité du même gouverneur (5). 

On voit, par tous ces textes, quelle était, au cinquième 
siècle, rétendue des pays occupés par les Scythes. Ils pa- 
raissent avoir possédé le même territoire au siècle suivant, 
puisqu'Ëphore leur donne pour limite orientale Tlnde, 
pour limite ocddentale le pays des Celtes, coinme nous Ta- 
vons vu plus haut. Leur limite orientale en Asie a pour 
nous beaucoup moins d'intérêt que leur limite occidentale 
en Europe. Gelle<û correspond, suivant Ephore, au cou- 
chant d'été; suivant Hérodote, à un point assez vaguement 
déterminé au nord de la mer Adriatique. Un auteur pres- 
que contemporain d'Hérodote donne sur cette limite une 
autre indication également peu précise : la Scythie, nous 
dit-il, est placée sous les monts Hhipées d'où souffle le 
vent du nord : voilà ce que rapiiorte llippocrate (6). Da- 
maste, autre auteur du cinquième siècle, nous dit Téqui- 
valent : Au-dessus des Scythes on trouve les Issédons, au- 
dessus des Isséduus les Arimaspes, au-dessus des Arimaspes 

(1) Hérodote, L V, c. 49, édition DidoWDindorf, p. m Sur l'usage de 

la Gulotte chez les Modes et les I^orsos, yoir lo Thésaurus UngWB ffrecWf 
^tion Didot, t. I, 2" partie, col. iTî), au mot 'Ava^upi;. 

(2) Diodore de Sicile, 1. II, c. 43, édition Didot-Mueliert 1. 1, p. 114; cL 
Hérodote, 1. I, c. 2(M, édition Didot-Dindorf, p. 07. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 11, édition Didot-Diiidorf, p. 187. Diodoie de 
Sicile, 1. II, c. 43, édition Didot-Dindorf, t. I, p. 11 

(4) Hérodote, I. I, c. 204, 205, édition Didot-Dindori, p. 08. 

(5) Hérodote, 1. VII, c. 04, édition Didot-Dindorf, p. 338. D'accord 
avec Hérodote, le poète Chérilos, dans un passage cité par Strabon, dit 
que les Saces étaient Scythes d'originn. et habitaient l'Asie. Strabon, 1. VII, 
C. 3, § 9, édition Didot-Muellnr et Duebner, p. 251. 

(6) Hippocrate, Des airs, des eaux et des lieux, § 19, édition Littré, 
t h, p. 70, 71. 

10 
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les monts Rhipées d'où souffle le vont du nord et qui sont 

toujours couverts de neige f 1). Les Issédons, distingués ici 
des Scythes, sont une race scythique suivant Hécatée, au- 
tour un peu plus ancien (2;. Les Arimaspes, distingués ici 
des Scythes, portent un nom scythique suivant Hérodote, 
et sont des Scythes suivant Diodore do Sicile (3). 

Quand donc, au cinquième siècle avant notre ère, Damaste 
dit que les Arimaspes atteignent les monts Rhipées, Hipi)0- 
crate que la Scythie est située sous les monts Rhipées, ils ex- 
priment sous des formes différentes exactement la même 
idée. Cinq cents ans plus tard, Ïrogue-Pompée, écrivant pro- 
bahlement d'après un auteur du cinquième ou du quatrième 
siècle avant notre ère, répète que la Scytliie s'étend jus- 
qu'aux monts Rhipées ; voilà du moins ce que nous lisons 
dans son abrévîateur Justin (4). Les monts Rhipées étaient, 
dans la géographie grecque de cette époque, Tensemble des 
montagnes du centre de TEurope. Âlnsi un contemporain 
de Damaste, Eschyle, antérieur d'une génération à Hippo- 
crate, Eschyle, mort en 456, tandis qu'Hippocrate est né 
en 468, disait que le Danube prenait sa source dans les 
monts Rhipées, et trois siècles plus tard Apollonius le ré- 
pétait [b). Or, le Danube prend sa source dans la Forêt 
Noire qui était par conséquent comprise dans les monts 
Rhipées. Plus tard, Athénée, qui écrivait vers Fan 200 a[)rès 
J.-C.,mais qui suivait Poséidônios ou Posidonius, auteur du 
premier siècle av. J.-C, a dit que les monts Rhipées devaient 
être les Alpes (6). On comprenait évidemment sous ce nom, 
outre les Alpes, les montagnes qui forment la ligne de par- 
tage des eaux entre l'Océan et la Méditerranée au centre 
de rAliemagne moderne, ce vaste groupe de hauteurs que 

(1) Oamaste, fragment 1, Didot-Mueller , FragmnUa hûUfrieonm 

grœcorum, t. II, p. 65. 

(2) Hécatée, fragment 168, édition Didot-Mueller, FragtnenLa kislon- 
eorum grœcorum, t. I, p. H. 

f3J Diodore de Sicile, 1. II, e. A3, édition Didot-Mueller, 1. 1, p. 114. 

U\ Justin, l. II, c. 2, édition Tonl^ncr-loop, p. 1 i. 

(ri) Eschyle, Promélhée délivré, fiagmeut 197. Toubncr-Dindorf, Poe- 
tarum tcemeorum grœcorum... fabulœ, 5* édition, p. iiS. Apollonius, 
Argonautique.% IV, 28^2, '^Si, 286, 287. 

(6) Ath»'n(''e, 1. VI, p. 233, cité par Didot-Mueller, Fragmenta histori- 
corum grœcorum, t. III, p. 273, comme appendice au fragment 48 de 
Poséidânios. 
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les Gaulois nommaient Arcunie ou Ercynie (1;. Les monts 
Rhipées étaient habités par les Hyperboréens, terme géo- 
graphique et non ethnographique, par lequel les Grecs ont 
jusqu'au iv'' siècle désigné les Geltes et les Slavo-Germains, 
c'est-à-dire l'ensemble des peuples du nord-ouest désignés 
ensuite abusivement par le nom collectif de Celtes, par 
ceux de Gaulois et de Galates, jusqu'au moment où les 
guerres de César ont appris à distinguer les Geltes ou Gau- 
lois des Germains. Il est déjà question des Hyperboréens 
chez Homère (2) et chez Hésiode (3). Suivant Aristée de 
Proconnèse^ poète fort ancien» cité par Hérodote, les Hy- 
perboréens sont séparés du pays des Arimaspes par des 
mines d*or et de là s^étendent jusqu'à la mer (4). Le pays 
des Arimaspes, ce sont les possessions les plus occidenta- 
les des Scythes. Les mines d'or situées au-delà sont celles 
que Polybe, au second siéde avant notre ère» nous signale 
diez les Tburisques-Noriques aux environs d^Àquilée ; celles 
que Strabon» un siècle plus tard» nous montre dans le No- 
rique aux environs de Noréia ; ce sont des mines d*or situées 
en Styrie et dans le Frioul» sur les pentes méridionales 
des Alpes Gamiques (5). Enfin la mer qui termine le pays 
des Hyperboréens, c'est la mer extérieure, c'est ce que 
Damaste, contemporain d'Hérodote, appelle l'autre mer par 
opposition à la Méditerranée^ c'est l'Océan où nous distin- 
guons aujourd'hui l'Atlantique, la Manche, la mer du Nord, 
la Baltique. Eschyle qui, au commencement du v* siècle, 
mettait la source de Vistros (Danube) aux monts llhipées, 
la plaçait aussi dans le même passage au pays des Hyper- 
boréens (6). Pindare» son contemporain, parie d'un voyage 

(1) Deuvs d'H&licamasse, 1. XIV, c. 1, é^Litiou Kiessling, t. IV, p. 198, 
juxtapose les deux noms de fsrèt Ercynie et de monts Rhipées et nous 

donne ces deux obstacles naturels comme limite de la Genaanie* 
^2) Homère, Hymne VI (à Dionusos), vers 29. 

(3) Hésiode, fragment 139, édition Didot, p. 62. 

(4) Hérodote, 1. IV, c. 13, édition Didot-Dindorf, p. laS; cf. Strabon, 
1, 1, c. î, § 10, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 17. 

(5) Strabon, I. IV, c. 6, § 12 et 1. V, c. i, § 8, édition Didot-Mueller et 
Duebner, p. 173, 178; cf. Polybe, 1. XXXIV, c. 10, § 10, Didot, 2« édit., 
p. 116. 

(6) Esehirle, Proméihéê délivré, fragment 197, Teubner-Dindorf , Poâ- 
tarum scenicorum grœcorum... fabulœ, 5* édit., p. llîi ; cf. Apollonius, 
Argonautiques, IV, 284-287, et Denys le Périégùte, vers 315, Didot-Muel- 
ler, Geographi grœci mincies ^ t. H, p. 120. 
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d^Hercule sur les bords de VIstros chez les Hyperbo- 
réens (1). Hellanique, qui écrivait aussi dans le v* siècle» 
mais plus tard, met les Hyperboréens sur les monts Rhi- 
pées. Damaste, au même siècle, dit la même chose, en 
ajoutant que les Hyperboréens vont jusqu'à Tautre mer, 
c'est-à-dire jusqu'à TOcéan (2). Au premier siède avant 
notre ère, Poséidônios, qui considérait les monts Rhipées 
comme identiques aux Alpes, et les Hyperboréens comme 
identi(jues aux Celles, donne les Alpes pour résidence 
aux Hyperboréens (3). L'opinion qui faisait des Celtes le 
même peuple que les Hyperboréens n'était pas nouvelle 
alors : c'est celle d'Héraclide de Pont, écrivain du qua- 
trième siècle avant J.-C. : rapportant la prise de Rome 
par les Gaulois, il dit que cette ville est tombée entre les 
mains des Hyperboréens (4). L'identité des Celtes et des 
Hyperboréens est aussi au quatrième siècle la doctrine 
d'Hécatôe d'Abdère. Cet écrivain, non-seulement met les 
monts Rhipées dans le pays des Hyperboréens, mais place 
en face de la Celtique et près de l'Océan une île non moins 
grande que la Sicile, c'est-à-dire une île non moins grande 
que la plus vaste des îles connues des Grecs. Or, suivant 
lui, cette île, située près de l'Océan et qui ne peut être que 
la Grande-Bretagne alors occupée par une race celtique, est 
habitée par les Hyperboréens, (5). Hécatée d^Âbdère insiste 
. beaucoup sur l'importance du culte d'Âpollon chez les Hy- 
perboréens. H est curieux de comparer ce qu'il en dit 
avec les détails donnés sur le même sujet par Pindare, qui 
vivait dans le siècle précédent. Pindare, qui ne connaît pas, 
comme Hécatée, l'île des Hyperboréens (6), mentionne les 

(1) Pindare, Olympiaca, III, 10-16, édition Teubner-Scbneidewin, 1. 1, 
p. 2 J. 

(2) Hellanique, fragment 96, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorumy t. I , p. 58. Damaste, fragment I, Didot-Muellei, Fragmenta 
hist, gr.y t. II, p. 65. 

(3) Poséidônios, fra^^ncnt 90, Didot-Hueller, Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. III, p. 290. C'est aussi l'opimoa de Pi-otarohos, ibidem, 
t. IV, p. 485. 

(4) Héi-aclide de Pont, cité par Plutarque, Camille^ XXII, 2, édition 
Didot-Doelmer, t. I, p. 167. 

(5) Hécatée d'Abdère, fragments 2 et 4, Didot-Mueller, Fragmenta 
historicorum grœcorum, t. II , p. 386-387 ; cf. Diodoie de Sicile, 1. II, 
c. 47, édition Didot-Mueller, t. II, p. H 6. 

(6) Pindare, Pfithica, X, 3048» édition. Teubner-Scbneidewin, t. I, 
p. 159-160. 



Oigitized by 



LSS SCYTHES. 



149 



Hyperboréens établis sur les bords du Danube et le culte 
qu'ils rendaient à Apollon (1). Ce culte, suivant Callinia- 
que, se pratiquait sur les monts Rliipéos (2). Or, Timpor- 
tance du culte d'Apollon-Bélénus chez les Gaulois du Nori- 
que et d'Aquilée est un fait établi par les auteurs et les 
inscriptions contemporaines de la domination romaine 
dans ces contrées. Les auteurs qui, comme Strabon, ont 
cherché à connaître les termes géographiques usités dans 
les pays dont ils parlaient, n'ont découvert aucun peuple 
qui se donnât à lui-même le nom d'Hyperboréens, aucune 
chaîne de montagnes appelée Bhipée par les habitants de 
ses pentes et des vallées voisines. Sur les bords du Haut- 
Danube, ils ont trouvé, -au lieu des Hyperboréens, les Cel- 
tes ; ils ont constaté que ce fleuve coulait non pas au pied 
des monts Rhipées, mais au nord des Alpes et au sud do la 
forêt Ercynienne. Ils en ont conclu que les Hyperboréens 
étaient un peuple imaginaire (3), que les monts Rhipées 
n'avaient jamais existé. Autant vaudrait nier Texistence des 
Germains en se fondant sur ce qu'il n'y a pas en Europe de 
peuple qui se donne le nom de Germains dans sa limgue 
nationale. Le nom de Germains est d*origine celtique, il a 
été donné parles Gaulois d'abord, par les Aomains ensuite, 
à un peuple qui se désignait lui-même par un nom tout 
différent. Ainsi les noms de Rhipées et d'Hyperboréens, qui 
sont do fabrication grecque, ont été employés par les Grecs 
pour indiquer des montagnes dont le nom local, des peu- 

(1) Pindare, Olympiaca, III, 16, édition Teubnep-Schneidewin, 1. 1, 
p. 21. 

(2) Callimaque, cité par Sclmeiclewin, Pindare, t. Il, p. 353. 

(3) Sti-abon, I. VII,c. 3,§ 1, édition Didot-Mueller et Duobner, p. 243; 
cf. Hérodote, 1. IV, c. 36, édition Didot-Dindorf, p. 194. Hérodote, en 
rayant le nom des monts Rhijpées de sa géographie, a eu plus de succès 
qu'il n'a montré de science. Il a montré peu de science géographique, car 
il a mis dans les Pyrénées la source du Danube qui, suivant Eschyle, 
est dans les monts Rhipées, et cette balourdise a eu plus de succès 
qu'elle ne le méritait, car le plus célèbre des philosophes do l'antiquité 
lui a fait l'honneur de la copier (Aristote, JUleteoroloQica, 1. ï, c. 13, édi- 
tion Didot, t. III, p. 570; cf. Hérodote, 1. II, c. 13, édition Didot I)ind(»rf, 
p. 83). Hérodote dit en termes formels que l ister vient de la ville de Py- 
réné; or cette ville était à Textrémité orientale des Pyrénées (Aviénus, 
Ora maritma, vers 5S9).En plaçant la source du Danube aux Pyrénées, 
il a dû, par voie de conséquence, rayer de la carte géographique les monts 
Rhij)ées qui restaient sans emploi. Aristote, moins hardi, les conserve, 
mais leur donne une position beaucoup trop septentrionale. 
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pies dont le noin national n'avait aucun rapport avec ceux- 
là. En conclure qu'il faut nier l'existence de ces montagnes 
et de ces peuples, c'est tirer une conséquence que rien ne 
justifie. 

Ainsi, quand les auteurs du cinquième et du quatrie3me 
siècle avant J.-G. donnent pour limite occidentale aux Scy- 
thes ou aux Arimaspes qui sont dos Scythes, les monts Rhi- 
pées et le pays des Hyperboréens, ils veulent dire que 
l'empire scythique s'étendait jusqu'aux Al[)es Carniques, ou 
même en général jusqu'au vaste ensemble des montagnes 
de l'Allemagne méridionale et de l'Autriche; ils veulent 
dire que l'empire des Scythes était à l'ouest limitrophe 
du pays des Celtes, maîtres do ces montagnes alors impé- 
nétrables aux lourds charriots dans lesquels les Scythes 
logeaient les inséparables compagnons de leurs expé- 
ditions guerrières, c'est-à-dire leurs enfants et leurs fem- 
mes (i). 

(i) Je dois répondre à une objeotion : Aristée et après lui Damaste 

dans les textes cités plus haut, donnent pour voisins aux Arimaspes les 
issédons : or, les Issédous habitaient à Test de la mer Caspienne (liéro- 
dote, 1. I, 6. 201, édition Didot-Dindorf, p. 67; Ptolémée, 1. YI, c. i6, 
§5, édition Nobbe, t. II, p. 130). Il semblerait donc résulter de là que 
nous devrions mettre les Arimaspes ol: les monts Hhipées en Asie. Mais 
nous devons seulement conclure qu'il y avait beaucoup de vague dans 
les idées d'Aristée et de Damaste sur la dtuation relative des différents 
peuples Scythes, et cela s'explique parce que ces peuples nomades ont 
souvent changé de place. Les Arimaspes ont, comme tous les Scythes, 
habité originairement l'Asie, mais ils l'avaient quittée à. l'époque où ils 
sont devenus voisins des monts Rhipées. C'est vraîsemûblablement d*ar 
près des renseignements fort anciens que Denys le Périégète, dans sa 
compilation, où tant de drbris curieux des anciens auteurs sont réunis, 
met les Arimaspes sur les bords de la Mer Baltique (vers 31-35, Didot- 
Mueller, Geographi grœei minoresj t. II, p. 106). Je dis la Mer Baltique. 
Le texte parle de la mer Croniennê. Or, ce nom étant d'origine phtmi- 
ciennc (voir la note de M. Miiellor sur ce passage), ne peut désigner la 
partie de l'océan septentrional située au nord de l'Asie, car elle n'a ja- 
mais été fréquentée par les Phéniciens. Les Phéniciens qui allaient aux 
Iles Britanniques ont dû par la Manche gagner la mer du Nord, et de là 
la Baltique pour y chercher l'aiiibro /voir Hécatée d'Abdère, fr. fiO, et 
Philémon, fr. 1 et 2, dans Didùt-Miicller, Fragmenta hisloricorum grœ- 
corum, t. H, p. 388 i t. Ili, p. iT4, col. 2). Et ils y ont tixjuvé les Ari- 
maspes qui de là s'étendaient aux monts Khipées, c*est-à>dire'anx Alpes 
Carniques et aux montagnes de la Bohème ou aux Carpathes. Strabon, 
1. XI, c. 7, § 2, édition Didot-Muellcr et Duebner, p. i3.">, est d'accord 
avec nous pour mettre les Arimaspes, nou pas en Asie, mais près dos 
Sauromates, dans la région située au nord de la Mer Noire, du Danube 
et de la Mer Adriatique. 
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Â quelle date remontent les conquêtes des Scythes en 
Europe ? 

Il est impossible de répondre à cette question par une 
date précise. Les Scythes étaient arrivés en Europe et même 
dans le voisinage du Danube, au dixième siècle avant 
notre ère. Homère, qui vers cette époipie, composait TI- 
liade, place, comme nous Favons vu, auprès de ce fleuve, 
c'est-à-dire dans le voisinage des Tbraces et des Mysiens, 
« les hommes illustres qui traient les juments et qui se 
c nourrissent de lait (1). » D'après les traditions des Scy« 
thes eux-mêmes rapportées par Hérodote, nous ne devons 
pas faire remonter l'établissement des Scythes sur les 
bords du Borysthène au-delà de l'an 1 500 avant notre ère : 
Targitaos, leur premier roi, aurait été fils de Jupiter et de 
la fille du Borysthène; et, de Tavénement de Targitaos à 
l'expédition de Darius contre les Scythes, en Tan 508 avant 
notre ère, il se serait écoulé mille ans (2). Les Scythes en 
concluaient eux-mêmes qu^ils étaient la plus jeune de ton- 
tes les nations. Ils se seraient en effet établis sur les bords 
dn Borysthène vers l'époque où commença en Egypte la 
dix-neuvième dynastie (1462) . Si la colonisation égyptienne 
en Golchide, sur les bords orientaux de la Mer Noire (3), 
remonte au règne de Thoutmès III (1600-1550) (4), elle est 
antérieure à l'invasion scythique en Euro[)e, et quand cette 
invasion commença, les rois d'Egypte avaient établi déjà 
depuis environ cinquante ans, sur les royaumes déjà vieux 
de Babylone et de Ninive, leur suprématie qui dura de 1559 
à 1314 (5). L'Asie et l'Egypte ont une histoire bien antérieu- 
rementtàces dates; nous en dirons autant de FEurope. Lors- 
que les Scythes s'installèrent sur les bords du Borysthène, il 
y avait déjà au moins deux siècles que les Thraces, [)énétrant 
au cœur de la Grèce, y avaient apporté ragriculture, et 
avaient fondé à Eleusis, au centre de l'empire pélasgique, le 
premier temple de Dêmêtér (Cérès). L'étabUssement des Eu- 
ropéens dans la vallée du Danube est encore plus ancien. 

(1) Iliade, Xm, vers 5 et 6. 

(2) H.'riHl.tte, 1. IV, c. 5 et 7, (''dition Didot-Oindorf, p. iSK, 186. 

(3) Hoi'udute, 1. II, c. 104, édition Didot-Dindorl, p. 103. 

h) Lenonnant, Mannuel irhiitoirê andemM, S* édition, 1 1, p. 387. 
(5) Ibidêm, U p. 39. 
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Les récits fabuleux relatife à la guerre des Amazones 

en Asie-Mineure semblent se rattacher à Tinvasion scythi- 
que en Europe. Les Scythes, pour arriver en Europe, 
avaient suivi, par le nord, les côtes de la mer Caspienne. 
Une fois arrivés au Caucase, ils se partagèrent en deux ban- 
des. Les uns continuèrent leur route vers l'ouest, et con- 
tournant la mer d'Azof, gagnèrent le Borysthène. Les autres, 
se dirigeant vers le sud, envahirent TAsie-Mineure où ils 
s'établirent sur les bords duThermodont, en Cappadoce, près 
des côtes méridionales de la mer Noire. De là, ils firent 
des courses dans le reste de la péninsule. L'expédition des 
Amazones, en Phrygie, pendant le règne du roi de Troie 
Priam (l), leur défaite par Bellérophon, à la tète des Ly- 
ciens (2), paraissent être deux incidents de l'invasion des 
Scythes en Àsie-Mineure. £n effet, les Grecs font descendre 
4es Âmazones les Sauromates. Les Sauromates sont une 
nation scythique établie au cinquième siècle avant J. -G., en- 
tre le Tanaîïs ou Don et la mer Caspienne. Plus tard, passant 
le Tanalis, elle détruisit ou sulqugua le reste des Scythes 
d'Europe (3), et étendit sa domination jusqu'à la mer Bal- 
tique, jusqu'à la Vistule et jusqu'aux monts Garpathes (4). 
Suivant Hérodote, les Âmazones étaient une nation de 
femmes guerrières. Chacune d'elles épousa im jeune Scy- 
the* Avec leurs maris elles s'installèrent dans un Meu situé 
à trois jours de marche à l'est du Tanaïs, à trois jours de 
marche au nord du lac Maiétide, aujourd'hui mer d'Azof; 
et telle fut l'origine de la nation des Sauromates, où les 
femmes montent à cheval, vont à la chasse et à la guerre 
comme leurs maris, avec ou sans eux (5). Suivant Hippo- 
craie, les femuies Sauromates ne prenaient ordinairement 
part aux combats (|ue jusqu'à leur mariage; elles ne trou- 
vaient pas de mari avaut d'avoir tué trois ennemis. Mais 
une fois mariées, elles n'allaient plus à cheval, et pour les 
y faire remonter,* il fallait qu'une guerre nationale forçât 

(1) Homère, Iliade, 111,184-190. 

(2) Homère, Iliade. YI, VjO. 

(3) Diodoro do Sicile, 1. H, c. 43, § 7, édit. Didot-Mueller, 1. 1, p. 114. 

(4) Ptûléméo, 1. III, c. 5, édition Wilberg, p. 197; édition Nobbe, t. L 
p. 167. 

(5) Hérodote, 1. IV, c. 110-147, édition Didot^Dindoif, p. 214^5. 
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tous les Sauromates à prendre les armes. Le grand méde- 
cin de Gos ajoute que pour faciliter à leurs filles le manie- 
ment de Tare, les mères leur détruisaient la mamelle gau- 
che (1). Tels sont les récits grecs du cinquième siècle avant 
notre ère. Les Sauromates sont soumis à l'empire des fem- 
mes, nous dit Ephore, qui vivait au siècle suivant (2). 

Au cinquième siècle, les Sauromates, ces descendants 
des fabuleuses Àmazones, étaient établis au nord du Cau- 
case entre le Tanaïâ et la mer Caspienne. Mais ils avaient 
laissé bien au sud une colonie en Asie-Mineure. Elle se 
trouvait précisément sur les bords du Tbermodont où la lé- 
gende grecque place le royaume des Amazones et une ba*> 
taille perdue par dles en combattant Hercule (3). C'étaient 
les Chaluhes ou Cbalybes (4). 

Les Cbalybes sont bien des Scythes : Eschyle Taffirme, 
et en même temps nous fait connaître le rôle important 
joué par ce peuple dans Thistoire de la métallurgie. Dans 
les Sept devant Thèbes, que le grand tragique fit jouer pour 
la première fois, 468 ans avant J.*G., ce poète illustre ap- 
pelle hôte chalybe, émigré de Scytbie, le fer, c'est-à-dire 
l'épée qui tranche la vie d'Etéocle et de Polynice (5). Quel- 
ques vers plus loin il parle du fer scythe (6), et plus bas 
encore il lait du fer un étranger venu par mer (7). Dans 
le Prométhée enchaîné, qui date à peu près de la même 
époque, Eschyle appelle chalybe le fer des anneaux qui 

(1) Hippocrato, Des airs, des eaux et des lieux^ § 17, édition Littré, 
t. II, p. OG, 08. Suivant Ctésias, fr. 28, les feumies des Saces ou Scythes 
d*A8ie "vont aasei k la guerre à eheval, Didot-Hueller, CUiiœ.,. frag^ 
menta, p. 45. 

(â) Ephore, fragment 78, Didot-Mueller, ^a^mtffito fcttfoH<wnim yro»- 
corum, t. I, p. 258. 

(3) Apollodore, 1. U, o. 5, § 9, Didot-Mueller, Fragnmia hUioriah 
rum grœcorum, 1 1, p. i38; of. Ephore, fragment 79, DidotrMueller, 

ibidem, p. 238. 

(4) Anonymi Periplus Pontis Euxini, § 31, dans Didot-Mueller, Geo- 
graphi grœd minores^ 1. 1, p. 409; cf. Scylax de Caryande, § 88, ibidem, 
p. (>5. tes principaux textes géographiques relatifs aux Cbalybes sont 
réunis en note au bas de cette page. 

(5) Eschyle, Sept devant Thèbes, vers 721^ 728, Teubner-Dindorf, 
Poetarum scenicorum arœcorum.., fabulœ, 5" édition, p. 21. Cf. Uésy- 
ehius, cité par Didot-Mueller, FragmeiUa kuUnricorum arœeonm, t. L 
p. 13, n« 195; p. 259, n» 82. 

(()) Ibidem, \ers 817, p. 22. 
(7) Ibidem, vers 942, p. 23. 
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fixent rinfortaoé Promêtheus au rocher sur lequel il est re- 
légué par la haine implacable de Zeus ( 1 ) . Sophocle et Eu* 
ripide ont employé la môme expression (2) pour désigner 
l'acier, qui, dans un autre passage d'Euripide est du fer 
dompté par la force chez les Ghalybes (3). A la fin de ce 
siècle, en 401, les Grecs de l'expédition des Dix mille ren- 
contrèrent les Ghalybes dans le- voisinage de F Arménie et 
dans le Pont, sur les côtes méridionales de la mer Noire. 
La fabrication du fer occupait encore ce peuple (4) que, 
dans la seconde moitié du quatrième siècle, le Périple de 
Scylax continue à nous montrer sur les mêmes rivages (5). 
Au troisième siècle avant notre ère, Daïmachos de Platée 
distingue (iu:itre aciers : ce sont d'abord celui des Ghaly- 
bes qu'il appelle chalybdique ; celui de Sinope qui paraît 
en être une variante comme celui d'Amise mentionné par 
un traité apocryphe d'Aristote (6), car, suivant Pomponius 
Mêla, Sinope et Amise appartenaient aux Ghalybes (7). 
Après ces deux aciers, Daïmachos met ceux de Lydie et de 
Laconie (8), dont le dernier paratt aYoir été une importa- 
tion de Samos (9). 

^ Au premier siècle avant notre ère» le- nom des Ghalybes 
avait disparu de la géographie. Les efforts de Strabon pour 
retrouver la position topographique de ce peuple, rétablis- 
sent péremptoirement (10). Mais le souvenir des Ghaly- 
bes subsistait ; et trois siècles plus tard, Arrien de Nico- 
médie prétendait que les Ghalybes avaient été les plus 

(1) Prométhée enchaîné ^yets 133, ibidem, p. 3. 

(2) Sophocle, TraekinimneSy vers 1260, ibidem, p. 102; Euripide, 
fragments des Crêtes^ Utidmn, p. 328. 

(3) Euripide y A Iceste y vers 980. 

(4) Xénopbon, Expédition des Dix mille, 1. IV, c. 5, § 34; c. G, § 5* 
1. V, c. 5, § 1, éditiou Didot, p. 254, 255, 270, 271. Hécatée avait déjà dit 

Ïie les Ghalybes étaient toisiiib de l'Arménie, yoir fragment 195, IHdot- 
ueller. Fragmenta hisloricorum grœc&rumy t. I, p. 13. 

(5) Didot-Mueller, G eograp hi grœci minores, t. I, p. fiH. 

(6) Aristoto, De mirabUibus atucuUaiionibus, c. 48, édition Didot, t. IV, 
1'* partie, p. 82. 

m Pomponius Mêla, 1^, c. 19. 

(8) Daïmachos, fragment 9, Didot-Hueller, Fragmênta hitUnieorum 

grœcorum, t. Il, p. 442. 

(9) Pausanias, 1. III, c. 12, § iO, édition Didot-Dindorf, p. 116. 

(10) Strabon, 1. XII, c. 3, § 19 ot suivants, édition Didot-Mueller et 
Ouébner, p. 470. 
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anciens forgerons du monde (1), assertion plus que hasar- 
dée, si Ton sort des régions si ])cu étendues qui sont le do- 
maine ordinaire de l'histoire grecque. Mais il peut bien se 
faire que tout le fer des premiers (irecs vînt des Chalybes. 
Hésiode, plus ancien qu'Eschyle d'environ trois siècles, 
parle de la trempe de l'acier pratiquée en Crète par les Dac- 
■ tyles Idéens (2), mais ne dit pas que le métal trempé par 
eux eût été par eux extrait du minerai. Les armes de fer 
se montrent très-rarement dans les interminables combats 
racontés par Homère. Dans l'Iliade, le mot sk/éros, « fer, » 
apparaît trois fois avec le sens d'instrument tranchant (3), 
une fois avec celui de pointe de flèche (4) ; dans l'Odyssée^ 
ce mot a deux fois la signification d'épée et il est une fois 
appliqué à une hache de fer trempé (5) ; on trouve aussi 
dans ces poèmes Fadjectif sidéréos ou sidéréios, « de ier, • 
servant à qualifier un essieu ; 6), une massue (7), des por- 
tes (8), des chaînes (9). Mais le hronze est le métal ordi- 
naire. Le forgeron <]pû trempe le fer s'appelle chalkeusp 
c*est-à-dire ouvrier en bronze (10). Les outils de Torfèvre, 
son enclume, son marteau, ses tenailles sont de bronze (11^. 
On Mi de bronze la cognée (12), les armes offensives (13;, 
les armes défensives (14). La rareté du fer semble indi- 

(1) Arrien de Nicomédie, fragment 51, Didot-Mueller, Fragmenta his- 
toriâorum grœeorvm, t. III, p. 896. 

(1) Ilt'siùdo, fragment ('dition Didot, p. 64. 
h) Iliade, IV, 185; XVlli, 34; XXIH, 30. 
i Uiade, XXIII, 830. . 

5) Odyssée, IX, 394-393; XVI, 294; XX, 13. 

6) Iliade, V, 723. 
(7 Iliade, VII, 141. 
(8) Iliadey VIII, 15. 
(t») Odyssée, I, 204. 
(10) Odyssée, IX, 391. 

11) Iliade, III, 132-434. 

12) Iliade, I, 230. 

(13) Iliade, III, 331-335, 380; ÏV, 4G1, 511; VI, 319-320; XIX, 25; 
XXII 225. 

(14) Iliade, 11,47; IV, 448; VII, aH, 220; VIII, 62; XII, 29i-295. 
Sur l'importanco du bronze dans Tantiquit»'' proctjue, voir aussi Pin- 
dare : L'ancre des Argonautes est d airain (Pyihica, IV, 24), le javelot 
d*Oinomaos est d'airam {Olympiaca^ I, 75), les premiers Onuntiens por- 
tent des boucliers d'airain [Olympiaca, IX, ai), l'époux d'Aphrodite a 
un char d'airain {FyLliica, IV, 87), Jason parle d'épées d'airain {PijLkica, 
IV, 147). L'airaiu s'aiguise sur la pieri>e {ïsUimiaca^ V, 73), c'est lui qui 
fait les blesMires au temps d» Ghinm {Pythiea, m, 48), eto. Cependant 
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quer'une substance exotique, et, malgré le silence d'Ho- 
mère sur rori*^ine de cette substance, il est vraisemblable 
que du temps de ce grand poète épique, comme plus tard 
au temps d'Eschyle, c'étaient les Scythes, ces barbares, qui 
fournissaient de fer les Grecs si fiers de leur civilisation. 
Les Chalybes tiennent donc une place importante dans 
l'histoire de la métallurgie. Une faut pas oublier leur nom 
quand on veut écrire les annales primitives de l'Europe 
occidentale. 

Une partie du fer sorti de leurs fourneaux gagnait par 
mer la Grèce; mais une autre partie était nécessairement 
réservée par eux pour leurs compatriotes du nord de la 
mer Noire chez lesquels elle arrivait par terre; de là» 
porté sur ces charriots Scythes, que nous dépeignent si sou- 
vent les auteurs grecs, ce fer devait gagner au nord-ouest 
le pays des Celtes et celui des Slavo-Germains, au sud- 
ouest le pays des Ligures chez lesquels, au cinquième siècle 
avant notre ère, les habitudes cojnmerciales d'une tribu 
scythique, des Sigynnes, fiûsait employer le nom de cette 
tribu avec le sens de marchand ( 1 ) . 

Pour atteindre ces peuples, les caravanes venues du 
pays des Chalybes, passaient par la Scythie proprement 
dite, entre le TanaSâ et le Danube sur les côtes nord-ouest 
de la mer Noire. Nous n'avons encore rien dit des luttes 
soutenues par les Scythes pour s'établir dans cette contrée. 
Les Scythes, arrivant sur les bords du Dniéper, autrefois 
Borysthéne, trouvèrent en face . d'eux une nation euro- 
péenne et de la famille thrace, les Gimmériens : ils rejetè- 
rent les Gimmériens, les uns dans la presqu'île connue au- 
jourd'hui sous le nom de Grimée (2), les autres au sud du 
Danube, et ils occupèrent, sauf cette presqu'île, toutes les 
côtes à partir du Tanaïs et jusqu'au Danube, près des rives 
duquel Homère, au x'' siècle, nous les montre déjà : puis 
vers le commencement du vu° siècle avant notre ère, — 

c'est alors avec des outils de fer que lo charpentier construit les navires 
IPylhica, IV, Le 1er est employé avec le sens général d'armes 
[Olympiaca, XI, 37). 

(1) Hérodote, 1. V, c. 9, édition Didot-Mueller, p. 242. Le for n'avait . 
pas toutefois ciicz les Scvthes supplanté entièrement le bronze, voir Hé- 
rodote, V, 81, édition Didot-Dindorf, p. 207. 

(2) Hérodote, 1. IV, c. 11, 12; édition Didot-Dindorf, p. 188. 
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époque de la grande puissance de l'empire scythique qui 
mit sous le joug la Médie et avec elle toute TAsio du sud- 
ouest (1), excepté F Arabie, — la Grimée tomija entre les 
mains des Scythes. 

Nous avons peu d'indications sur Thistoire des Cimmé- 
riens pendant les deux siècles qui précèdent cet événement 
capital. Homère est l'auteur le plus ancien qui nous parle 
d'eux. Il nous dépeint, au bord de l'Océan, le peuple et la 
ville des Gimmériens enveloppés de nuages et de brouil- 
lards, « jamais le soleil brillant ne les r^rde de ses 
« rayons, ni quand il dirige sa course vers le ciel étoile, 
• ni quand du ciel il retourne vers la terre ; mais une nuit 
« pernicieuse s'étend sur ces mortels malheureux » (2). 

A répoque où chantait Homère, les Scythes venant du 
nord-est, c'est-à-dire du nord de la mer Caspienne, avaient 
déjà étendu leur domination jusqu'au Danube. Les Gim- 
mérîens avaient alors perdu la partie septentrionale de 
leurs états, et probablement la Grimée était la seule de 
leurs anciennes possessions qu'ils conservassent; mais le 
souvenir ne s'était pas encore effacé d'un temps où leur 
empire s'étendait beaucoup plus au nord, et atteignait, 
croyait-on, l'extrémité septentrionale du continent. Plu^ 
tard, les commentateurs faisant travailler leur esprit sur 
ce texte d'Homère, en ont tiré des conclusions singulières. 
Epliore, au iv° siècle avant notre ère, cherchant à compren- 
dre comment des peuples établis en Grimée ne voyaient 
jamais le soleil, a cru faire merveille en imaginant qu'ils 
étaient mineurs, et consacraient, sous terre, leur vie à la 
métallurgie (3). Pour Plutarque, les Gimmériens sont un 
peuple qui ne croit pas môme à l'existence du soleil; per- 
sonne ne les a jamais accusés d'impiété : donc on peut être 
athée sans être impie (4). Mais si ce raisonnement de Plu- 
tarque appartient à Thistoire, c'est à Phistoire des aberra- 

(1) Hérodote, 1. I, c. i03, édition Didot-Dindorf, p. 35. L'Asie du sud- 
ouest aurait été soumise aux Scytltos, de 625 à 606. L&aoTmBiLi^ Manuel 
d histoire ancienne^ 3" édition, t. H, p. 350. 

(2) Odyssée, XI, yero 1949. 

(3) Ephore, fragment 48, Fragmenia hittmconm arœearumt t I, 

p. 2io. 

(4) Plutarquo, de la Superstition, c. 10, Didot-Duebner, Plutarchi 
teripta numuia, p. 201. 
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tions de TespriL humain et non à l'histoire des Gimmériens. 
Au contraire, le récit d iiomére })araît conserverie souvenir 
d'une époque historirpie, où, les Scythes n'étant pas encore 
maîtres des régions situées au nord de la mer Noire, la 
tribu thrace des Gimmériens étendait sa domination jusqu'à 
ces rivages brumeux de l'Océan septentrional, sur lesquels 
les nuages et les brouillards voilent le plus souvent la face 
du soleil, et dont les habitants ne connaissent pas le ciel 
pur et splendide de la Grèce. 

Suivant le récit d'Hérodote, les Gimmériens n'auraient 
pas fait de résistance aux Scythes ; ils leur auraient alian- 
donné sans combat la Grimée comme le reste de leurs pos- 
sessions au nord et à l'ouest, et auraient, par terre, gagné 
r Asie-Mineure (i), en contournant la mer Noire à Test et 
en passant par le Caucase, c'est-ârdire en traversant des ré- 
gions occupées par des peuples étrangers à leur race et piir 
les Scythes leurs ennemis. Cet itinéraire me parait invrai- 
semblable : il est, à mes yeux, une hypothèse d'Hérodote, 
et suivant moi, les Gimmériens auraient gagné TAsie-Mi- 
neure en passant soit le Bosphore de Thrace, soit THeiles- 
pont. Arrivés en Asie-Mineure, les Gimmériens s'emparèrent 
d'abord d'une partie de la Troade 1 2), notamment de la 
ville d'Antandre (3). De là, ils s'étendirent à l'est d'abord 
jusqu'à Héraclée on Bithyuie (4), ensuite jusqu'à Sinope en 
l*ai)lilagonie (5) ; au sud , Sardes en Lydie tomba entre 
leurs mains deux fois, l'une en 663, l'autre trente ans plus 
tard (6), Magnésie sur le Méandre, fut prise par eux vers 

(1) Hérodote, h IV, c. 12, édition Wdot-Dindorf, p. 188. Cet autour 
suppose que si les So^ihes ont fait la conquête de la Médie, c'est qu'ils 
s'y sont égarés en poursuivant les Gimmériens dans le Caucase ; mais il 
7 a à cela une difficulté ehronologi^ue. Les S63rthe8 ont conquis la Hédie 
en 625, et les Gimmériens sont arnvés en Asie-Mineure 73 ans plus tôt ; 
cf. Lenormant, Manuel dliistoire ancienne, 3" édition, t. II, p. 1 10, 330. 

(2) Strabon , 1. XIII, c. 1, § 8, édition Didol-Mueller et Duebner, 
p. 801 ; cf. I. I, c. 3, § 18 ; ibidem, p. 47. C'est desTrèies qu*a est ques- 
tion dans ces textes. Mais les Trères sont des Gimmériens. 

(3) Aristote, fragment 190, Didot-Mueller, Fragm&nta hûtoricanm 
grœcorum, t. II, p. 1G2. 

(4) Arrien de Nicomédie, fragment 47, Didot-Mueller, Fragmenta hù- 
loricorum grascorum, t. III, p. ri!)r). 

p) Hérodote, 1. IV, c. 12, édition Didot-Dindorf, p. 188. 
(G) Hérodote, 1. I, c. 15, édition Didot-Dindoil', p. 5; cf. Lenormani, 
Manuel, t. II, p. 389. 
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633 ou 632 (1). Ils atteignirent mème^la Cilicie. Ils rava- 
gèrent l'Asie-Mineure pendant environ un siècle; c'est, 
du moins, la durée qu'Aristote attribue à leur domination 
dans la ville d'Antandre. Arrivés vers l'an 700, ils dispa- 
rurent vers l'an 600, vaincus par Aluattes (AlyaLles), roi 
de Lydie de 614 à 558 (2), et par Mddues, roi des Scy- 
thes, qui de 625 à 606 fut maître d'une grande partie de 
l'Asie occidentale. Le dernier événement connu de leur his- 
toire est une bataille livrée en Gilicie et dans la(juelle pé- 
rit Lugdamis, leur roi (3). Cette période de l'histoire des 
Gimmériens est connue non-seulement par les historiens 
grecs, mais par les inscriptions cunéiformes. Ainsi Assara- 
baddôn, roi d*Assyrie, qui régna de 681 à 667, battit en 
Asie-Mineure, près des côtes de la mer Noire, dsuis les pre- 
mières années de son règne, les Gimirraï qui sont évidem- 
ment les Gimmériens (4). Les Gimirraï furent encore vain- 
cus en 665 par les armées combinées de Gygès, roi des 
Lydiens, et d'Àssourbanipal, roi d'Âssyrie (5). Puis en 
663, quand ils preniient Sardes pour la première fois, ils 
sont alliés du grand roi d'Assyrie (6). 

Lorsqu'on les voit, vers Tan 600, disparaître, écrasés 
sous le poids de leurs défaites, après avoir beaucoup dé- 
truit et sans avoir rien fondé, il est probable qu'étrangers 
à FAsie-Mineure, où ils n'avaient que des ennemis, ils ont 
été successivement tués, ou pris et réduits en esclava^^e. Il 
y avait cinq siècles qu'il n'était plus question d'eux autre- 
ment qu'à titre de souvenir, quand l'historien Poséïdônios 
émit, à leur sujet, une opinion qui a fait fortune. Poséïdô- 
nios d\\p;imée, né 135 ans avant J.-C, fut contemporain 
de la célèbre invasion des Gimbres et des Teutons qui, 
après avoir terriiié le monde celtique et le monde romain^ 

(1) Strabon, 1. XIV, c. 4, § iO, édition Didot-Muoller et Duebner, 
p. 533, voir aussi daus les Fragmenta hUtoricorum grœcorum^ t. III, 
p. 396, la note 7 qui traite de IlustoiTe de Magnésie à oette époque. 

(3) Hérodote, 1. 1, c. 16, édition Didot-Dinaoff, p. 5; of. Lcnionnant, 
Manuel, t. II, p. 389. 

(3j Straixxi, 1. 1, c. 3, § 21, édition Didot-Mueller et Duebuer, p. 51 ; 
ef. Plutarque, MaHiu c. H, PlutanM vite, édition Didot^Doeboer, 1. 1, 
p. 490. 
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fut arrêtée g^rieusement par Marius. Il visita une parUe 
de la Gaule méridionale et il écrivit des livres aujourd'hui 
en grande partie perdus^ mais dont les débris nous conser- 
vent quelques précieux souvenirs de ses impressions de 
voyage. Les Gimbres, par lesquels a été dévasté le pays 
des Celtes, pourraient bien, suppose-t-il, appartenir à la 
même nation que les Gimmériens, célèbres par leurs bri- 
gandages en Asie-Mineure (1) Strabon, Diodore de Sicile 
et Plutarque ont copié Poséïdônios (2). Tous trois d'accord 
avec lui présentent cette doctrine comme une hypothèse. 
Les Gimbres de Germanie et les Gimmériens seraient deux 
fractions du même peuple coupé en deux par l'invasion 
Scythe : c'est là, dit Plutarque, une conjecture mais non 
de l'histoire; la certitude manque. Les modernes ont été 
plus hardis. Ils ont affirmé Tidentité des Gimbres et des 
Gimmériens. Or, les Gimbres sont des Germains. Nous 
l'apprenons par le testament d'Auguste (3), et cette asser- 
tion officielle nous est confirmée par Strabon (4), par Ta- 
cite (5), et par Pline rÂncien (6). Les Gimmériens que 
nous croyons Thraces — et nous allons donner nos preu- 
ves — seraient donc des Germains. Mais cela ne suffisait 
pas. Les historiens de notre temps greffant une confusion 
sur une autre, mêlant avec les G^maîns les Geltes qui ap- 
partiennent à un rameau tout différent de la race euro- 
péenne, ont prétendu reconnaître à la fois les descendants 
des Gimmériens et les descendants des Gimbres dans les 
Gymri, dans ce peuple celtique d*ori^ine et de langue qui 
au moyen-âge, habitait une partie de la Grande-Bretagne, 
à Fouest des Anglo-Saxons. Mais le néo-celtique Gymri, 
pluriel du néo-celtique Gymro, œmpatriote, aurait été for- 

• 

(1) Posidonius, fragment 75, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœeorumy t. III, p. 285. 

(2) Strabon, 1. VII, c. 2. § 2, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 244; 
Diodore de Sicile, 1. IV, c. 32, § i, édition Didot-Mueller, 1. 1, p. 273; 
Plutarque, Marius, c. 11, Didot-JDoehner, Plutarchi vito, t. I, p. 4d0, 
491. 

(3) Corpus imeripiUmum laUnanim, de TAcadémie de Berlin, t. m, 

p. 782. 

(4) Strabon, 1. VU, c. 1, § 3; C. 2, § 4, édition Didot-Mueller et Dueb- 
ner, p. 241,244. 

(5) Tacite, Germanie^ o. 37. 

(6) Pline, L IV, o. 28, § 99, édition Teobnei^anus, 1. 1, p. 177. 
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cément au temps des Gaulois et des Komains, Combrogis 
ausingulier^ Comhrogés ou Combrogis au pluriel (1). Entre 
ce nom et celui des Gimbres^ il n*y a aucune analogie (2). 
Pour rétablir on peut se borner à une seule observation. 
Quand un mot commençant par la gutturale sourde, c'est- . 
à-dire par le C dans les langues celtiques, se trouve en 
même temps dans les langues germaniques, il doit, dans 
ces langues, commencer par H: c'est un des éléments de 
la règle connue sous le nom de loi do Gi imm, c'est un des 
principes fomlamciitaux de la phonotique germanique. Le 
nom des Ciuibres qui est germanique et celui dos Cymry 
qui est celtique, commençant chacun par C, n'ont donc l'un 
avec l'autre aucune relation. 

Quant aux Gimmériens ils n'étaient ni Celtes, ni Ger- 
mains. Ils étaient Thraces : Strabon nous Fapprend. Ici il 
ne se sert pas des termes dubitatifs que nous avons signa- 
lés plus haut, dans les passages où les anciens nous parlent 
de la conjecture de Poséïdonios. Les « Gimmériens, » nous 
dit Strabon, « qu'on appelle aussi Trêres » (3), « les Trêres, 
nation cimmérienne » (4); et ailleurs : les « Trêres qui sont 
Thraces » (5). Les passages dans lesquels on voit les Trêres 
et les Gimmériens distingués les uns des autres, ne peu- 
vent pas être opposés à cette assertion, et établissent seu- 
lement que dans la &mille thrace, désignée tantôt sous le 
nom de Trêres, tantôt sous celui de Ginmiériens, il y avait 
deux groupes à chacun desquels un de ces deux noms con- 
venait plus spécialement qu'à Tautre (6). D'ailleurs, si Ton 
compare aux passages d'Hérodote relatifs aux expéditions 
des Gimmériens en Asie-Mineure, le passage de Plutarque 
relatif aux dévastations exercées, avant Âléxandre-le-Grand, 
par les Trêres en Asie, on reconnaîtra qu'il s'agit des 
mêmes événements (7). Strabon n'est pas le seul auteiir ' 

(1) ZeoBS, GrammaiicaeêUicat 2* édition, p. 207. 

h) Grimm, Geschichle der deutschen Sprache^ 3« édition, p. 4i2-i43. 
(3) Strabon, 1. 1, c. 3, §21, édition Didot-Mueller et Diiobnor, p. :'y\. 
U) Strabon, 1. XIV, c. 1, § 40, édit. Didot-Mueiicr et Ducbnui',]j. 553. 

(5) Strabon, 1. Xm, c. 1, § 8, édit Didot^aellei et Duebner, p. 501. 

(6) Strabon, I. I, c. 3, § 21 ; 1. Xin, c. 4, § 8, édition Didot-Mueller et 
Duebnep, p. Til , 536. 

(7) iHutaruuc, De Alexandri mrLuU^ § 7, Didot- Duebnep, Plutarchi 
seripta monUia, 1. 1, p. 405; cf. Hérodote, 1. 1, c. 6, 15, 16; lY, 12, édi- 
tion Didot-Dindoif, p. 3, 5, 188. 
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qui parle des Trères. Thucydide racontant une gaene en- 
treprise contre les Macédoniens, 429 ans avant J.-G., par 

Sitalcès, roi d'une partie des Thraces, dit que du côté des 
Triballes, peuple établi entre le Danube et le mont Hémus, 
les états de Sitalcès avaient pour limite lo pays des Trères 
et des Tilataioï, situé au nord du mont Scomios où sont les 
sources du Strymon (1). Les Trères habitaient donc dans le 
bassin du Bas-Danube, non loin de la rive méridionale de 
ce fleuve. Certains auteurs cités par Strabon leur attri- 
buaient aussi un établissement en Troade (2). 

Hérodote a supposé que les Gimmériens, fuyant Tinva- 
sion scythique, avaient contourné la mer Noire à l'orient, 
traversant les déâlés du Caucase et des contrées déjà occu- 
pées par des races étrangères ou môme ennemies^ comme 
les Sannatés et les Ghalybes. U me semble beaucoup plus 
rationnel d'admettre que les Scythes arrivant du nord-est 
ont chassé devant eux les Gimmériens ou Trères dans la 
direction du sud-ouest. Les Trères établis du temps de 
Thucydide, entre le Danube et le mont Scomios, sont un 
débris de ces fugitifs ; d'autres, non contents de l'espace 
si restreint où ils étaient resserrés en Europe, se seront 
rejetés, vers Tan 700, sur l'Asie-Mineure que, sous le 
nom de Trères et de Cimmérioiis, ils ont dévastée pendant 
un siècle. Peut-être la cause de cotte émigration doit-elle 
se trouver dans les conquêtes des Scythes au sud du Da- 
nube, car près de l'embouchure les Scythes possédaient les 
deux rives tlo ce fleuve au temps d'Hérodote (3). 

Les Cimmérions réfugiés au sud du Danube, et dont 
quelques-uns se rendirent en Asie-Mineure, semblent être 
ceux qui habitaient le long des côtes entre la Crimée et le 
Danube, ou ceux qui demeuraient plus avant dans l'inté- 
rieur des terres. Quant à ceux de Grimée, ils paraissent 
s'être conduits plus bravement qu'Hérodote ne lo suppose. 
La forteresse dnmaérienne que cet historien lui-même men- 

m Thucydide, l. II, c. 96, édition Didot-Haase, p. 98; cf. Pline, 1. IV, 
c. 4Ô, section 7, ou § 35, édition Teubner-Ianus, t. I, p. 162. 

(2) Strabon, I. i, c. 3, § 18, édition Didot-MueUer et Duebner, p. i9; 
cf. 1. XIII, c. 1, § l), ibidem, p. 502. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 47, édition Didot-Dindorf, p. 197 ; cf. Strabon, 
1. \VL, e. 3» g 13; c. 4, § 5; édit nidot-MoeUBr et Duefaner, p. 253. m 
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tionnc (1), avait été établie, suivant Slrabon, pour fermer 
ristlmie qui mène du continent à la péninsule (2). C'était 
vraisemblablement contre les Scythes que ces fortifications 
avaient été créées, et à une époque où les Cimmériens, pré- 
cédemment maîtres de toute la Scythie d'Hérodote propre- 
ment dite, c'est-à-dire de la région située entre le Tanaïs 
et le Danube, sur une profondeur de vingt journées de 
marche, soit 4,000 stades ou 720 kilomètres (3), étaient, 
dans ces régions, réduits à la Crimée. Toutefois l'antiquité 
de Tarrivée des Scythes dans cette presqu'île est établie 
par la légende d'Iphigénie associée au culte de l'Artémis 
taurique, c'est-à-dire de la vierge à laquelle les Taures sa- 
crifiaient les naufragés (4). Les Taures étaient le peuple 
Scythe qui a^t en Grimée succédé aux Gimmériens (5). 
Quand naquit la légende qui nous montre Iphigénie desti- 
née au sacrifice, puis sauvée de la mort et transportée par 
Artémis en TauridCi les Taures avaient déjà conquis la 
Grimée sur les Gimmériens. Gette légende est postérieure 
à Homère qui ne connaissait pas même le nom d'Iphigénie. 
Mais Hésiode mentionne ce nom, et des termes dont il se 
sert, il résulte que de son temps la légende était déjà for- 
mée (6j. Nous pouvons donc poser les jalons chronologi- 
ques suivants : 

• Les Scythes arrivent sur les rives du Borysthène ou 
ûniéper, 1500 ans avant J.-G. d'après leurs traditions na- 
tionales. 

Ils atteignent le Danube avant Homère, c'est-à-dire 
avant l'an 950 (?) ou environ. A cette époque, ils n'étaient 
pas encore maîtres de la Crimée, encore possédée par les 
Gimmériens peuple thrace. 

Ils s'emparent de la Crimée avant Hésiode, c'est-à-dire 
avant l'an 800 ou environ. Il n'est nullement prouvé que 
les poèmes hésiodiques soient tous du même auteur et 
n'ei]à>rassent pas une période un peu longue. 

(1) Héi'O.lote, 1. IV, c. 12, édition Didut-Dindorf, p. i8H. 

(2) Strabon, 1. XI, c. 2, § 5, édit. Didot-Mueller et Uuebuer, p. 423. 

(3) Ht'rodote, 1. IV, c. 1(H, édition Didot-Dindorf, p. 212. 

(4) Hf'podotc, I. IV, c. 103, édition Didol-Dindoi-f, p. 212, 2i3. 

(5) Strabon, 1. VII, c. 4, ^ 2, édit. I)id«.t-Mueiiei' etDucbner, n. 2:;6. 
(C) Hésiode, fragment 105, édition Didot, p. 58. Comparez les frag- 
ments des poètes cycli(|ues dans rHomère de Didot, p. 593, 12. 
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Les Scythes passent le Danube vers Tan 700 ; et un cer- 
tain nombre de Ciramériens ou de Trêres, chassés des ré- 
gions où ils s'étaient réfugiés au sud de ce fleuve, enva- 
hissent TAsie-Mineurc ( 1 ) . 

Les Scythes s'emparent de la Médie et des régions voi- 
sines, en 625, et la gardent jusque vers Tan 606. 

Le septième siècle avant notre ère est l'époque de la 
grande puissance des Scythes. Maîtres de contrées qui for- 
ment aujourd'hui toute la partie méridionale de la Russie 
d'Europe, ils s'étendent alors au nord-ouest jusqu'à la mer 
Baltique; à l'ouest, ils étendent leur domination sur les 
plaines de la Hongrie, de l'Autriche et de la Styrie; à Test, 
ils tiennent momentanément sous le joug une grande partie 
des pays désignés de nos jours par les noms de Perse et de 
Turquie d'Asie. Leurs guerres dans ces dernières régions 
sont connues; mais nous sommes sans détail aucun sur les 
opérations militaires par lesquelles, repoussant les Celtes 
vers l'ouest^ intercalant leur empire asiatique entre les 
Celtes et la Grèce, ils ont produit dans le domaine de la 
race gréco-italo-celte, une vaste solution de continuité. Les 
pasteurs Scythes, grâce à la supériorité de leurs armes de 
fer, contraignirent les agriculteurs celtes à quitter les 
plaines fertiles du moyen Danube que leurs charrues fécon- 
daient depuis plus de mille ans et que les vainqueurs trans- 
formèrent en pâturages. C'est alors qu'eut lieu une émi- 
gration racontée par un écrivain grec dont nous ne savons 
pas le nom, mais qui vivait probablement au cinquième 
siècle avant notre ère et dont Plutarque a reproduit le ré- 
cit. Ne trouvant plus moyen de vivre dans les étroites et 
sauvages régions du haut Danube où la conquête scythique 
les avait entassés, les Celtes résolurent d'aller chercher 
une nouvelle patrie. Ils étaient, dit le vieil auteur, plusieurs 
fois dix mille hommes jeunes et généreux, menant avec 
eux beaucoup d'enfants et de femmes. Ils se partagèrent en 
deux bandes : les uns traversant les monts Rhipées, c'est-à- 
dire la chaîne de collines qui forment au centre de TAlle- 

1 Suivant Strabon, 1. I, c. 2, § 9; 1. III, c. 2, § 12, édition Didot- 
Muellor et Duebner, p. 47, les Ciminériens auraient fait dès le 

temps d'Homère leurs incursions en Asie-Mineure. C'est une erreur 
chronologique cvideute. 
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magne la ligne de partage des eaux, se dirigèrent vers 
rOcéan septentrional, et occupèrent les extrémités de la 
terre, soit, en d'autres termes, la Grande-BreUigne et l'Ir- 
lande; les autres, passant le Rhin, s'établirent entre les 
Pyréilées et les Alpes (i). D'autres Indo-Européens, les 
Ligures^ avaient précédé les Celtes dans cette contrée. Au 
cinquième siècle de notre ère, Festus Aviénus reproduisant 
un document du vi^ siède avant J.-G., nous montre les 
Ligures rejetés dans les Pyrénées, près de FOcéan, au mi- 
lieu des neiges où les ont classés les Celtes après avoir dé- 
vasté leur pays par de nombreux combats (2). Cette émi- 
gration ne fut pas le seul résultat des conquêtes scytbîques. 
Vaincus par le fer que ces ennemis nouveaux avaient ap- 
porté d'Asie, les Celtes apprécièrent la valeur de ce métal 
inconnu. Les marchands scythes, les Sigynnes, comme les 
appelle Hérodote, leur en vendirent. Les Scythes appe- 
laient le fer, dans leur langue, aijasay ou, en remplaçant 1'^ 
par une articulation gutturale propre aux iraniens, flf//rm/i^i. 
Les Celtes adoptèrent ce mot, en l'allongeant toutefois à 
Taide d'un suffixe, pour éviter de le confondre avec aijas 
ou aiSy « cuivre » ou « bronze; » de là le mot celtique 
ayasarnos, ou, par contraction, aïsarnos, êmrnosy îsarnos, 
« fer, » mot que les Germains reçurent tout formé des 
Celtes, tandis que les Latins et les Grecs recevant le fer par 
une voie différente, créaient, d'une manière indépendante, 
d'autres mots pour le désigner, ferrwm, et sidéros. 

C'est probablement aussi des Scythes qu^une des deux 
branches de la famille celtique, les Gaulois, reçut l'usage 
du pantalon auquel ils donnèrent le nom de braca. Ce nom 
étant étranger à l'irlandais qui désigne le même vêtement 
par un terme d'origine anglaise, il semble résulter delà que 
ce vêtement a été primitivement étranger aux Celtes des 
Iles Britanniques; que, par conséquent, le pantalon des 
Scythes a été, dans le monde celtique, moins bien accueilli 

(1) Plutaïque, C<miU$f c. 15, Didot-Doelmer, PkUarcki vitœ^ t. I, 

p. 1G2. 

(2) Festus Aviénus, Ora maritima^ vers 132-137, i9o-198. Au vers 
i97, Festus Aviénus met les liguies près d'Ophiusa. M. Huéller, Geo- 
arami grœci minores^ t. U, p. 123, a^tabli qu'Ophiusa est Oyaisun au 
loua du golfe de Bisoaye. 
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cpie le fer dont le nom irlandais et le nom gaulois sont 
identiques. Les Germains ont été moins difficiles qae les 
Celtes de la Grande-Bretagne : ils ont adopté le pantalon 
des Scythes et des Celtes comme ils avaient adopté leur fer. 
Aussi M. Jules Quicherat, dans sa récente histoire du cos- 
tume, art-il pu, sans commettre d'hérésie, nous donner, 
comme un échantillon du costume celtique, un pantalon 
recueilli dans une tourbière du Jutland où il avait été laissé 
vraisemblablement par un Cimbro, peut-être par un con- 
temporain de ceux que l'armée de Marins extermina un siè- 
cle avant notre ère. Les Cimbres étaient (lermains et non 
Celtes; mais il y avait entre le costume des deux races une 
grande analoirie, et c'est une des causes qui expliquent 
pourquoi, malgré la différence des laii^nies et des mœurs, 
les Grecs et les Romains ont si longtemps confondu ces 
deux races, les désignant collectivement par le nom d'une 
seule, croyant que les Germains n'étaient qu'une variété 
des Celtes. 



L.iyui^cd by Google 



GHÂPITBE m. 



LES THRÂGES. 



La race européenne se divise en trois groupes: les 
Thraco-Illyro-Ligures, les Gréco-Italo-Celtes, les Slavo- 
Germains. Les Thraco-Illyro-Ligiires ont précédé tous les 
autres peuples européens dans l'arène de l'histoire. Leurs 
débuts sont mêlés aux fables dont Tobscurité enveloppe le 
récit des plus anciens événements qui se soient à notre 
connaissance accomplis en Grèce et en Asie-Mineure, en 
Italie, en Gaule et en Espagne. La grande puissance des 
Gréco-Italo-Celtes est contemporaine des siècles les plus 
brillants de la littérature et dos arts dans l'antiquité. La 
période germanique a commencé au cinquième siècle de 
notre ère. Quant aux Slaves, nous ignorons quelle fortune 
leur réserve Tavenir. 

Il n'est pas sûr qu'il y eût entre les différentes branches 
de la famille Thraco-Illyro-Ligure des lignes précises de 
démarcation. Ces trois peuples n'auraient-ils pas été le 
même peuple à l'origine? Les Dardaniens d'Ëurope sont 
donn^ pour lUyriens par Strabon, au commencement du 
premier siècle avant notre ère (1), et ils semblent identi- 
ques aux Thraces qui, environ 1500 ans plus tôt, faisant 

(1) StralMin, 1. Yll, e. S, § a-7, édition DidoHii|«Uer fA Duebner, p. m 
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sur les Pélasges la conquête d'une partie de FAsie-Mineure, 

ont transplanté en Troado le nom de Dardanie (1). Les Is- 

trions qui habitaient les bords de l'Adriatique, qui étaient 
Illyriens suivant Strabon, et qui, dès cette époque, étaient 
compris dans la circonscription romaine de ritalie (2), sont 
des Thraces d'après Scymnus de Ghio (3). Ceux des Li- 
gures qui habitaient ritalie du sud, du centre et de Test, 
portaient le nom de Sikèles ou Sicules, et plus tard, con- 
quise par eux, l'île de Sicanie leur dut le nom de Sicile : 
or un des chefs qui commandaient les Tliraces, quand, à 
l'aube des temps historiques, ils s'emparèrent de Naxos, 
s'appelait Sikélos (4) ; de là le nom de Sicile donné à Naxos 
dans les temps archaïques (5). 

Les Thraces ou les Thrêikes» coimne les appelle Héro- 
dote» sont, après les Indiens, nous dit cet historien si jus- 
tement célèhre» la plus grande de toutes les nations du 
monde. S'ils n^a^aient eu qu'un chef» ajoute ce vieil écri- 
vain ou s'ils avaient su s'entendre entre eux, ils auraient 
été invincibles et le plus puissant de tous les peuples (6). 
dette unité dont Hérodote constate l'absence chez les Thra- 
ces de son temps aurait existé plus anciennement chez eux 
si Ton en croit leur légende nationale. Midas, qui avait, 
disait-on, régné sur eux dans les temps archaïques, et dont 
la mythologie associait le nom à celui de Silène et aux ori- 
gines de la viticulture, passait pour avoir possédé des jar- 
dins en Macédoine, au pied du mont Bermios (7), dont les 

(1) Strabon, 1. VU, fragmont iO; 1. XTII, c. 1, § 25, rditioii Difîot- 
Muelleret Duebner, p. 2H3, 507. Les Thraces soumis par Sésostris (Héro- 
dote, 1. II, c. 1, § 3, édition Didot-Diudori, p. 103), sont identiques aux 
Dardaniens battus par Ramsès II. Lenormant, Mmwêl, 1. 1, p. 410-421 ; 
Masporo, Histoire ancienne, p. 22 i 

(2) Strabon, 1. YII, c. 5, § 3, édit Didot-MueUer et Dueboer, 261; 

cf. 1. V, c. 1, § 9, ibidem, p. 179. 

(3) Scymnus de Ghio, vers 391, Didot-Mueller, Geographi grœci mi' 
norêSt t. I, p. 212. 

(4) Diodore de SîeQe, 1. V, c. SO, § 7, édition Didot-HueUer, t. I, 

p. 28G, 287. 

(5) Pline, 1. IV, c. 12, ou § 67, édition Teubner-Ianus, 1 1, p. 169. 

(6) Hérodote, 1. V, c. 3, édition Didot-Dindorf, p. 240. 

h) Hérodote, 1. VIII, c. 138, 3 et édition Didot-Dindorf, p. 422, 
42a. Cf. Bien de Proconnése, fragment 2, Didot-Muoller, Fragmenta hisUh 
rieonm grœemm^ t. II, p. 19. 
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mines lui founiissaient de For (1); et il était en même 
temps roi de Phrygie (2). Sa capitale était située sur les 
bords du Sangarîos, dans la partie de l'Âsie-Mineure qui, 
après les expéditions des Gaulois à Test du Bosphore de 
Thrace, prit le nom de Galatie. Là se trouvait la ville de 
Gordien, fondée par Gordias, son père. Là était Pessi- 
nount, célèbre par un sanctuaire de la déesse phrygienne 
Cybèle ou Gubèlê (3), et ce temple avait été érigé avec le 
concours du roi Midas (4). Suivant Strabon, Midas serait 
mort empoisonné lors de Tinvasion cimmérienne, c'est-à- 
dire vers l'an 700 avant notre ère (5). Gela ne peut s'accor- 
der avec la tradition qui attribue à Homère une épigramme 
pour le tombeau do Midas (6). La légende de Midas aurait 
donc existé au temps d'Homère, c'est-à-dire au x*' siècle (?) 
avant notre ère. Sa présence à la fois en Macédoine où l'a- 
vaient apportée les Thraces avant la conquête de ce pays 
par les Grecs, et en Àsie-Mineure où les Thraces conqué- 
mnts la transplantèrent, s'accorde avec les assertions des 
historiens qui nous présentent les Phrygiens d'Asie-Mineure 
comme une colonie des Thraces d'Ëurope. Le nom de 
Phrygiens» nous dit Strabon, est la forme asiatique du 
nom des Briges» peuple thrace établi en Macédoine sur le 
mont Bermios, et dont une partie se rendit en Asie (7). On 
se rappelle que Midas tirait son or du mont Bermios. Les 
Phrygiens arrivant en Troade, y trouvèrent établis les 
Mysiens, Mmd (les Masa des monuments égyptiens), tuè- 
rent le roi des Mysiens qui avait Troie pour capitale, s'éta- 
blirent à sa place, et repoussèrent les Mysiens au sud, près 
des sources du Gaïque (8). Sous le nom de Bithyniens, Bi-* 

(1) Strabon, 1. XIV, c. 5, § 28, édition Didot-Mueller et Dufibner, 
p. 580. Sur la situatiun do ce mont, vuir ibidem^ i. VII, fragment 25, 
p. 378. 

(2) Hérodote, 1. 1, c. 14, édition Didot-Dindorf, p. 15. 

(3) Strabon, 1. XII, c. 5, § 3, édit. Didot-Miieller et Duebner, p. -i86. 
i) Diodore, 1. 111, c. 59, § 8. édition Didot-Mueiler, t. 1, p. 17â. 

5] Stnbon, 1. 1, c. 3, § 21 , ôditioii Didot-Mueller et Daebner, p. 51. 

6) Homère, épigramme 3, édition Didot, p. 577. 

(7i Strabon, 1. VU, c. 3, § i, fragment 25, édition Didot-Mueller et 
Duebner, p. 2i5, 278. Phruges ou plus oxactemont Bhruges est une 
forme archaïque dont briaes est.issu par une altération relativement 
moderne, des sons primitiB. 

(S) Strabon, 1. Xil, c. 8, g 3, p. 490. Stiabon, dans oe paasage» parle 
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thwncfi, et de Thymens» ThwiM, de Mariandyniens, ils 
occupèrent les contrées de TAsie-Mineure situées au nord- 
ouest, pràs du Bosphore et du Pont-Euxin. On appela de- 
puis cette province Bifliynie; et à ce sujet, StraJbon lait 
observer qu'il y avait encore, de son temps, en Thrace, 
des Thyniens et des Bithyniens (1). Strabon n'a pas le 
premier parlé de l'origine européenne des liitliynicns d'A- 
sie. Déjà Hérodote nous apprend que les Bithyniens sont 
des Thraces venus des bords du Strymon (2), or, on sait 
que le Strymon est une rivière de Macédoine. Il dit aussi 
que les Phrygiens ont habité la Macédoine où ils portaient 
le nom de Eriges f3). Au même siècle, Thucydide qualifie 
de Thraces les Bithyniens (4). Xénophon et Scylax, au siècle 
suivant, s'expriment dans les mêmes termes (5). 

Ily aeu deux émigrations thraces en Asie-Mineure. La 
plus récente, date de Tan 700 environ avant J.-G. C'est 
celle des Tréres ou Gimmériens, obligés de fuir devant l'in- 
vasion scythique. C'est à elle que &isait allusion, vers Tan 
500 avant notre ère, le vieil historien Xanthos quand il 
parlait de Phrygiens venus d'Europe en Âsie, postérieure- 
ment à la guerre de Troie (6). Il est impossible de placer 
postérieurement à la guerre de Troie la première émigration 
des Thraces en Asie-Mineure, puisque VIliadê compte parmi 
les auxiliaires de Priam des Phrygiens commandés par As- 
cagne, Ascanios, qui est une rivière d'Asic-Mineure, dans 
le voisinage de Troie (7). Suivant nous, la première émi- 
gration des Thraces, en Asie-Mineure, eut lieu quand Dar- 

d'apiès Xanthos, historien de la Lydie, qui écrivait plus anciennement 
qu'Hérodote. Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum^ t, I, 
p. 37, fragment 8. 

(1) Strabon, L VII, c. 3, § 2; 1. XII, G. 3, §§ 3 et 4, édition Didot- 
Mueller et Duebner, p. 2^5, 464. 

(2) Hérodote, 1. VH, c. 75, édition DidotrDindorf, p. 340. 

(3) Hérodote, i. Vli, c. 73, édition Didot-Dindorf, p. 340. 

(4) Thucydide; 1. IV, e. 75, édition Didot-Haase, p. 178, 

(5) Xénophon, AnaUmii, i. VI, c. 4, § 1, édition Didot, p. 289 ; Scylax, 
n<* 92, dans Didot-Mueller, Geographi grœci fiilfUW0f, 1. 1, p. 67. 

(6) Xanthos, fragment 5, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœ- 
eorum, t. I, p. 37, d'après Strabon, 1. XiV, c. 5, § 29, édition Didot- 
Mueller et Duebner, p. 380. 

(7) Iliade, II, 862; Strabon, 1. XIV, c.5, § 29, édition Didot-Mueller 
et Duebner, p. S80, 581. 
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danos, fîls de Zeus (1), et d'Ëlectra (2), sorUt de Samo- 
thrace (3); quand, le premier sur un vaisseau, Dardanos, 
dit Diodore, passa d'Europe en Asie (4), quand il vint 
épouser Batéia (5), fille de Teucros, roi de Troie, auquel il 
succéda. Dans les vieilles généalogies qui sont les monu- 
ments les plus antiques de rhistoiie, les guerres prennent 
souvent une forme sous laquelle elles sont peu reoonnaissa- 
bles, c'est par des mariages qu'elles sont figurées. Après 
avoir tué le roi vaincu, le vainqueur prenait dans sa part de 
butin les débris de la famille de ce prince infortuné : encore 
couvert du sang du père, il se saisissait de la fille éperdue. 
Le dernier de ces actes, le mariage apparaît seul dans la 
généalogie des rois de Troie, à la date de l'invasion thrace, 
personnifiée dans le nom de Dardanos. Mais la mesure 
préalable qu'indiquaient les cruels usages de cette époque 
barbare n'avait pas été négligée. Une tradition, rapportée par 
Strabon, atteste que les Phrygiens venant de Thrace avaient 
mis à mort le prince de Troie (6). 

Toutefois ces violences furent accompagnées d'un bienfait. 
Les Phrygiens apportèrent Pagriculture en Troade. L'intro- 
duction de Tagriculture dans ce pays est, comme Platon le 
constate, un événement contemporain de la fondation de 
Dardanie à laquelle il est intimement lié. Dardanie est bâ- 
tie en plaine par une population agricole à laquelle ne 
pouvaient convenir les hautes citadelles de la population 
précédente qui était pastorale (7). 

Les Phrygiens ne furent pas longtemps indépendants. 
Bientôt après leur établissement en Troade, on vit com- 

(Ij Iliade, XX, îf». 

(2) Hellanique, fragment 56, Didot-Mueller, Fragmêttta historiemm 
çrœeorum, t. I, p. 51. 

(3) Apollodore, 1. III, c. 12, § 1 ; Didot-Mueller, Fragmenta historico- 
nm grœeorum, t. I, p. 169; Strabon, 1. VII, § 49, édition Didot-Mueller 
et Duebner, p. 283. Sur la colonisation de la Samo-Thrace par les Thiaces, 
voir Diodore, 1. V, c. 47, édition Didot-Mneller, t. I, p. 284. 

(4) Diodore, 1. V, c. 48, édition Didot-MueUer, t. 1, p. 285; d. 1. IV, 
c. 75, p. 244. 

(5J Apollodore, 1. m, c. i2, §i; Hellanique, firagment 130, Didot- 
Mueller, Fragmenta hisloricorum grœcorum, t. I, p. fîS, 169; Arrien de 
Nicomédie, fragment Ci, ibidem, t. IH, p. 508; Mnaséas do Patras, 
fragment 28, s'est trompé sur le nom du père de Bateia, ibidem, p. 1.54. 

(6) Strabon, 1. XII, c. 8, § 3, édition Didot-Mueller et Dnebner, p. 490. 

(7) Platon, DeUftiku», 1. m, édit nido^Sehneite, t. II, p. 301^. 



Digitized by Gopgle 



172 



LIVRE II. CHAPITRE III. 



mencer la conquête de l'Asie-Mineure par les Assyriens. 
Les Phrygiens étaient yraisemblablement déjà vassaux des 
rois de Ninive quand, vers Tannée 1400, ils soutinrent, 
avec les Khéta, ou peuple de la vallée de TOronte, avec les 
Masa ou Mysiens, alors en possession du pays qui fut plus 
tard la Lydie, et avec les Léka ou Lyciens, une guerre con- 
tre le célèbre roi d^Ëgypte Bamsès IL Ils furent vaincus 
dans une bataille livrée aux environs de remplacement où 
devait être un jour bâtie la ville d*Ântiocbe (1). Vers la 
même époque ou sous quelque successeur de Ramsès'II, 
Héraclès, THéraclès phénicien, c'est-à-dire une flotte phéni- 
cienne au service d'Egypte, partait d'Argos, alors entre 
les mains des Tana ou descendants de l'égypto-phénicien 
Danaos et allait faire le siège d'Hion qu'elle prit et dé- 
vasta (2). De ces doux faits: de la \'ictoire de Ramsès et 
de la prise d'Ilion, vient la légende d'après laquelle Sésos- 
tris aurait assujetti les Thraces (3). Sésostris est le nom 
grec de Ramsès II. Quant aux Phrygiens vaincus par lui et 
qu'Hérodote appelle Thraces, les monuments égyptiens, 
d'accord avec les plus anciens monuments grecs, les appel- 
lent Dardani ou Dardaina[i). Dardani, Dcirdaina, en effet 
est rhomérique Dardcmos, Ilios ou Ilion, capitale des Dar- 
daniens, chez les auteurs grecs, est nommé Ilitma par les 
E^gyptiens, et a un prince distinct de celui des Ikirdani si 
Ton adopte une lecture contestée de M. de Bougé. Quoi quUl 
en soit, tandis que Dardanos est un nom tbrace, IHos est, 
croyons-nous, d'origine assyrienne. 

* La conquête assyrienne en Phrygie ne parait pas avoir 
eu pour effet, comme plus tard en Lydie, la substitution du 

(1) Lenormant, Manuel^ 1. 1, p. 410, 421 ; cf. de Rougé, Revue archéo- 
logique, t. XVI, p. 36; Recueil de travaux relatifs à la phUologi» et à 

V archéologie égyptienne et assyrienne, t. I, p. 3; Ghabas, Etudes sur 
l'antiquité historique, p. 185, 287; Maspéro, Histoire ancienne, p. 219. 

(2) Iliade, V, ()38-(>5i ; XIV, 2r)0-26G; XV, 25-30. Les Tana ou Daiiaens 
étaient déjà en possession d'Ai'gos sous le règne de Thoutmès IH. Le 
siège dTlion par l'Héraclès phénicien eut Heu sous Laomédont, père de 
Priam. 

(3) Hérodote, 1. II, c. 103, édition Didot-Dindorf, p. 103. 

(i) Les Dardaniens furent vaincus mais non conquis. Il n'est question 
ni d'eux m des Tlu-aces dans l'énumération, faite à Germanicus par les 
^tres égyptiens, des peuples subjugués par Ramsès, Tàdte, AnnaUs, 
II, 60. 
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peuple victorieux au peuple qui avait été jusque-là en pos- 
session du sol. En Lydie une dynastie nouvelle commença, 
celle des Héraclides ou adorateurs du dieu assyrien Adar 
qui succédèrent à la dynastie des Atyades ou Hétliéens; 
mais la dynastie des descendants de Dardanos en Troade, 
telle que nous la rapporte Homère, ne semble pas subir d'in- 
terruption. Seulement, le second successeur de Dardanos 
a deux fils qui portent les noms du dieu suprême des 
Assyriens : l'un s'appelle Iles et a un fîls qui bâtit la ville 
à'ILlos ou Ilion, l'autre s'appelle Assaracos (1). 

Or, le dieu par excellence des Assyriens était Uu» autre- 
ment dit Assur (S). Le culte du grand dieu des Assyriens 
fut donc imposé par.la conquête aux Phrygiens delà Troade 
qui durent accu^Uir au milieu d'eux une colonie assyrienne 
et dont les souverains paraissent être devenus vassaiix des 
rois de Kinive. Le dieu national de l'Assyrie ne se contenta 
pas de ce succès. En effet, nous le voyons, toujours sous 
le nom d'Ilos, chasser Tantale de Paphlagonie (3) ; et peu 
après le fils de Tantale, Pélops, fugitif, est obligé de cher- 
ciier un asile dans le Péloponnèse, c'est-à-dire que les 
Assyriens, après avoir soumis les Phrygiens à leur suze- 
raineté, expulsèrent les Pélasges ; voilà comment Adar 
ou Bel, PHéraclès assyrien, devint le fondateur de la 
dynastie sémite qui régna sur un peuple nouveau, sur les 
Lydiens (4), dans la portion méridionale des régions d'A- 

(1) Iliade, XX, 232. Il faudrait siippît'er un digamma entre 17 et Vo (Vllot 
et lire Ilvos. Le nom d'Ilion, Ilvioii, Jluiia dans les documents éfryptiens 
s'expliquerait de même. Dardanos avait bâti Dardaaia sur la mouLagne* 
Laomédont, fils d*IIo« ou Ihos b&tit Ilion en plaine. Iliaiê, XX, 21S^218; 
cf. VIII, 452, XXI, ii2-447. Dans le poëme de Pentaoup, le priiu e des 
Dardant et celui iVIliuna sont distingués l'un de l'autre suivant M. de 
Eougé. Ainsi, à la date de ce document, 1400. un Etat fondé par les 
Assyriens en Troade, aurait existé distinct de celui gu^avaient fondé les 
Thzaces. Mais M. Chabas, Etudes sur Vantiquité historiquey p. 287 (cf. 
Lenormarit, Les Antiquités de la Troade, p. r^(i;, conteste la lecture du 
mot qui, suivant M. de Rougé, devait se prononcer Hiuna. Ajoutons que 
Vn VtUuna ne s'accorde pas avec la bonne orthographe du nom d'ilion 
qui est Ilios, Voir Pierron, Vllùutê éCHomèrôt t. Il, p. 90, note sur le vers 
71 du livre XV. 

(2) Lenormant, Manuel, t. II, p. 182. Robiou, dans la^ Revue des guet- 
tions hisLoriqueSj t. XI, p. 315. 

(3) Diodore, 1. lY, c. 74, édition Didot-Mneller, t. I, p. 244. 

(i) Le nom de Lydiens, Ludoïcn grec, LudAms la Bible, paraît iden- 
tité à celui de Rutennu, par lequel les monuments égyptiens désignent 
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sic-Minourc, occupées par la tribu pélasgique dos Mysicns, 
c'est-à-dire par les Mèioiios d'Homère, par les Masa des 
monuments égyptiens. Les Mysiens ne se maintiiu'ent en 
Asie que dans la portion septentrionale de leur ancien ter- 
ritoire dans laquelle ils restèrent dominants, malgré la pré- 
sence des Phrygiens, leurs vainqueurs d'autrefois, et à la- 
quelle, dans la géographie des temps classiques, après tant 
de révolutions resta le vieux nom de Mysie. Les conquêtes 
assyriennes en Âsie-Mineure paraissent avoir commencé 
au xv'' siècle. Le xv* siècle est la date probable de la fon- 
dation d'ilion si cette ville est bien mentionnée sous le nom 
d'Iliuna, dans les monuments égyptiens du règne de Bam* 
sès II, vers Tan 1400 avant notre ère. Les conquêtes assy- 
riennes se continuèrent au xm* siècle. C'est au xm* siècle 
que d'après Hérodote commence en Lydie la dynastie as- 
syrienne des Héraclides dont il n*est pas question dans le 
poème de Pentaour sur les guerres de Ramsès II, contre les 
populations de PÂsîe-Hineure, vers Tan 1400 avant J.-G. 

A répoque de la guerre de Troie, vers Tan 1200, la su- 
prématie assyrienne était encore reconnue des Phrygiens, 
c'est par là que s'explique la tradition qui, de l'homérique 
Mcnmon, tils de l'Aurore, un des guerriers combattant con- 
tre les Grecs sous les murs de Troie (1), fait le chef d'une 
armée envoyée au secours de Priam par le roi d'Assyrie (2). 

Nous proposons donc les dates suivantes : arrivée de 
Dardanos en Asie et fondation de ûardania vers 1500; 
conquête de la Troade par les Assyriens et fondation dllion 

les Assyriens. Sur les conquêtes des Assyriens en Lydie, voir Lenormant, 
les Antiquités de la Troade^ p. 68. 

(1) Memnon est une fois mentionné dans VOdynis comme une mer- 
veille de beauté (XI, 522). Un fragment des pol-tes cycliques le donne 
comme identique au fils do l'Aurore qui, d'après YOdyssée, IV, 187, 
aurait tué Antiioches, lils de Nestor (Homère, édition Didot, p. 583). 
Gomme TAurore était épouse de Tithon (Itiade, XI, 1), et que Tithon 
était fils de Laomédont (Iliade, XX, 237), on a prétendu par là rattacher 
Memnon à la généalogie royale de Troie ; mais Homère ne raconte rien 
de pareil quoi qu'en disent Hellauiquc et Apollodore (Didot-Mueller, 
Fragmenta historicorum grœcorum, t. I, p. G-4, n« 112, p. 170, i). 

(2) Céphalion, fragment 2, Dîdot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grascorum, t. II, p. 027. Ctésias, fragment 48, Didot-Mueller, Ctesiœ... 
fragmfinia, p. 34-35. Diodore de Sicile, 1. U, c 22, édit Didot-Mueller, 
t. l, p. 98. 
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vers 1450 (1); guerre contre l'Egypte sous Ramsès II, vers 
1400. Quoi qu'il en soit de ces dates qui ne sont qu'approxi- 
matives, il est certain que les Phrygiens sont des Thraces, 

que les Phrygiens et les Thraces d'Europe ont parlé la 
même langue; que cette langue était indo-européenne et 
du groupe européen. Les Thraces d'Europe comme les 
Phrygiens étaient de la race qui a importé d'Asie l'agricul- 
ture en Europe, et c'est aux Thraces que la Grèce doit cet 
important élément de civilisation. 

C'est à M. Fick que revient Phonneur d'avoir établi que 
la langue des Thraces et des Phrygiens était européenne (2). 
Roue» en phrygien, se disait kildé avec un k initial comme 
dans le grec kukhs, Ge k s'est affaibli en tch dans les deux 
langues ariennes : en sanscrit où Ton dit tchakm, et en zend 
où l'on prononce tchakhra. Le nom du chien» en phrygien» 
était à peu près le même qu'en grec où il s'écrit kuùn. 
Platon» à qui nous devons cette observation, ne l'aurait pas 
foite si ce nom en phrygien avait eu un & initial comme 
dans le sanscrit cwm, et dans le zend gw%. Une danse 
phrygienne s'appelait brikismata, dérivé d'une racine brik, 
« danser, » à laquelle on ne trouve d'autre équivalent dans 
les langues indo-européennes d'Asie que le sanscrit ùhraç, 
« tomber », et le zend barân, « chanceler ». Le phrygien ne 
fais;iiL donc point ces permutations du k en palatales et en 
situantes qui sont un des caractères distinctifs des langues 
asiatiques de la famille indo-européenne. Les Phrygiens 
appelaient leurs souUers, sukkhoï, mot qui peut paraître 
identique au latin soccus, sorte de chaussure ; en zend le 
mot correspondant est hakha, semelle, avec un h initial 
tenant lieu d'un s primitif. 11 est évident que le mot phry- 
gien qui a conservé cet s ne vient pas du zend auquel nous 
avons vu qu'on doit rattacher le scythe. Il est invraisem- 
blable qu'il vienne du sanscrit» c'est-à-dire de l'Inde. Le 
phrygien est donc une langue européenne. Sa parenté in- 

(1) H. Lenormaiit, Anliquités de la Troade, p. Gi-dG, ne j^arle pas de 
conquêtes des Assyriens en Asie-Hineuie avant 1870, mais il n'indique 
aucun fût ni aucun texte qui puisse foumif une objection à notre sys- 
tème. 

(2) Beitraege %ur veraleicheîiden Sprachforschung^ t. VU, p. 358; 
Die eliemalige Spracheinheit der Indoyermanen EuropaSt p. 408-423. 
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time avec le thrace est prouvée en dehors des considéra- 
tions historiques par les observations suivantes. Le phry- 
gien avait perdu de bonne heure les aspirées primitives; 
exemples : gkmros, « or, » de la racine ghal, « être jaune; » 
daos, « loup, » le même mot que le grec thos, « chacal; » 
bagaios, nom du dieu suprême, en sanscrit bhaga. Quand je 
dis que les Phrygiens avaient perdu leurs aspirées de 
bonne heure, je ne dis pas qu'ils ne les possédassent point 
encore lorsqu'ils sont arrivés de Thrace en Asie, c'est-à- 
dire vers Tan 1500 avant notre ère. Le nom même de 
Phrygiens, Phrugcs, comparé aux formes plus modernes 
Bruges et Briges, pjrouve qu'il s'est produit là une révolution 
postérieure à la date où les Phrygiens et les Thraces se 
sont séparés des autres rameaux de la race européenne. \ai 
présence originaire d'une aspirée initiale dans le terme 
etlinograplii(|ue dont il s'agit est établie par sa comparaison 
avec les mots correspondants en latin et dans les langues 
germaniques. Nous citerons par exemple le latin Jio}iio 
frufji. (Juoi qu'il en soit, les Phrygiens des époques histo- 
riques remplaçaient les aspirées primitives par les moyennes 
correspondantes. Or les Thraces avaient fait subir aux as- 
pirées la même altération : Briges était la forme thrace du 
nom des Phrygiens. 

tin autre caractère commun du thrace et du phrygien 
était de remplacer souvent par le ? le ^ primitif aspiré ou 
non aspiré. Exemples, en phrygien, zdkia, « légume, » de 
la racine ohal, « pousser; » zemelm, à l'accusatif, esclave, 
de la racine gam, « prendre; » zetna, « porte, » de la ra- 
•dne GHAD, « prendre; » seuma, « source, » de la racine 
GHU, « verser » ; mazms, nom du dieu suprême, de la racine 
MAGH, « pouvoir ».De ces noms phrygiens, nous rapproche- 
rons les noms thraces suivants: Zalmolxis, nom du dieu 
des Gètes, peuple thrace ; il veut dire, « celui qui porte un 
manteau; » c'est un mot composé : le premier terme, zalmo, 
paraît presque identique au gro(; c/Uamys, Zétraia, « pot, » 
paraît dériver de la même racine que le sanscrit ghata qui 
a le même sens. ZclaSf nom thrace du vin, est, sauf la 
voyelle fmale du thème, identique au grec c/iaiis, « vin 
pur. » Le second terme, dizus, des noms de lieux compo- 
sés thrace, Tarpodizits, OsituUzm, Buriiidizus, paraît déri- 
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ver de la racme dhigh, « construire », d'où vient le grec 
tekhos, « mur » i Ainsi le peu que nous savons des langues 
parlées en Thrace et en Phrygie, nous semble suffire à 

prouver l'unité du peuple qui se servait d'elles pour expri- 
mer sa pensée. 

Nous avons établi en outre que les Thraces, tant d'Eu- 
rope que d'Asie, n'appartenaient pas au rameau asiatique 
de la race indo-européenne; ils se distinguent par là de 
leurs voisins du nord et de l'est, les Scythes, qui sont d'o- 
rigine iranieiuie. Ils se séparent aussi des Hellènes, leurs 
voisins du sud, par leur manière de traiter la gutturale» 
soit sonore, soit aspirée : en effet» tandis que les Hellènes 
conserv ent toujours la gutturale sonore g, et font de la so- 
nore aspirée gh une sourde aspirée kh, les Thraces d'Eu- 
rope et d'Asie changent souvent la première et la seconde 
en s. Ils ont cela de commun avec les Letto-Slaves; mais 
ils gardent le k dans les mots où ceux-ci le changent en . sif- 
flante. Eux dont les consonnes n'ont aucun rapport avec les 
consonnes germaniques renforcent la racine SRU, o couler, » 
d'un t qui ne se trouve que dans les langues germaniques. 
Le nom du fleuve Strymon se lit déjà dans Hésiode : c'est 
l'allemand, stronij « torrent » qui l'explique ; jamais les 
Germains n'ont habité les bords du Strymon, et à l'époque 
où les Thraces possédaient la Macédoine, le Strymon était 
une rivière de Thrace. Les Thraces sont donc apparentés 
aux principales familles de la race européenne ; mais leur 
langue se distingue des langues de chacune do ces familles 
par certams caractères phonétiques qui lui donnent une 
place à part. 

Us avaient apporté d'Asie un principe moral origmaire- 
ment commun à toute la race indo-européenne» mais dont 
rénergie était bien affidhlie chez les Grecs et les Romains 
de l'époque classique : ils croyaient que l'âme survivait au 
corps. Les Gètes» nous dit Hérodote, qui sont les plus no- 
bles et les plus justes des Thraces» envoient tous les cinq 
ans un messager à Zalmoxis, leur dieu. Voici comment ils 
s'y prennent : plusieurs d'entre eux se mettent en rang, 
les lances à la main ; d'autres saisissent le messager j)ar 
les pieds et par les mains» et le lancent eu Tair. Si le mos- 
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sager, relomLiiiiL sur les lances, est tuo, sa mort est consi- 
dérée comme un indice que le dieu accueille la demaudo 
qu'on lui adresse. Si le messager ne meurt pas, on en 
conclut que c'est un méchant homme et que Zalmoxis n'a 
pas voulu l'agréer, et on prend un autre mandataire. En 
effet, les Gôtes croyaient que tous les morts allaient trou- 
ver Zalmoxis (1). Les Romains de l'époque classique s'é- 
tonnèrent beaucoup de trouver chez les Gaulois le principe 
de r immortalité de Tàme; mais les Graulois ne sont pas les 
^euls Indo-européens qui l'aieut connu ; les Gétes le possé- 
daient cM)mme eux. 

Les Gétes, au cinquième siéde avant notre ère, habi- 
taient entre THémus et le Danube (2). Plus tard ils passè- 
rent ce fleuve, et avec les Daces, une de leurs tribus, ils 
s'établirent au nord de ce fleuve (3). A l'ouest des Gétes, 
dans la vallée de la Morava, on trouvait les Triballes qui 
étaient aussi des Thraces (4). Les Thraces s'étendaient à 
Test jusqu'aux lllyriens qui étaient un rameau de la même 
famille et qui atteignaient l'Adriatique (5). Mais au milieu 
des possessions thraco-illyriennes, on voyait des populations 
pélasgiques, les My siens, en grec Musoï, en égyptien Maso., 
et les Teucriens, en grec Teucroï, en égyptien lakkaro, 
plus tard appelés Péoniens, qui s'étaient maintenus indé- 
pendants. Ce fut même, suivant Hérodote, une guerre con- 
tre ces populations, une guerre contre les Mysiens et les 
Teucriens qui força une partie des Thraces à émigrer en 
Àsie-xMineure (6), et à y porter le nom de Phrygie, événe- 
ment placé par nous vers Pan 1500 avant notre ère. A la 
fin du quatrième siècle avant notre ère, les Thraces possé- 
daient les côtes de PArchipel, de la mer de Marmara et de 
la mer Noire, depuis le Strymon qui se jette dans PArchi- 

(1) Ht'rodolo, 1. IV, c. 1)3, 9i, édition Didot-Dindorf, p. 210. 

(2) Thucydide, 1. II, c. 9(1, édition Didot-Uaaso, p. 98. 

(3) StHibon, 1. Vn, c. 3, 12, 13 et 14 ; et Justm, 1. XXXII, c. 3, édi- 
tion Teubner-Icep, p. 172. 

(4) Hérodote, 1. ÎV, e. i9, édit. Didot-Dindorf, p. 108. Cf. Thucydide, 
1, II, c. 90; Straboii, 1. Ml, c. 3, § 13, c. 5, § 11, édition Didot-Mueilor 
et Duebner, p. 253, 264. 

(5) Scymnus, vers 391, Didot-Mueller, Geographi ffrœei minores, 1. 1, 
p. 212. 

(U) Hérodote, 1. Vil, c. 75, édition Didot-Diadoii, p. 340. 
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pel à l'est do la presqu'île du mont Athos, jusqu'à Pembou- 
chure du Danube (1). Ils durent à leur marine et à leurs 
années» douze ou quinze siècles plus tôt, des possessions 
importantes dans des contrées plus méridionales. Nous 
avons déjà dit que leur puissance maritime précéda celle 
des Phénico-Egyp tiens; or, celle-ci paraît dater des conquê- 
tes deThoutmès III, roi d'Egypte (1600-1550). Nous avoiis 
déjà montré les Thraces précédant les Phéniciens à Thasos, 
les Dardaniens ou Thraces de Troade installés dans Ttle 
de Samothraco avant l'arrivée dos Phéniciens qui, dit-on, 
les contraignirent à gagner rAsie-Mint'ure (2). Au sud de 
la Samotlirace, une des premières îles où les Thraces s'éta- 
blirent paraît avoir été cello do Lcmnos. Elle fut occupée 
par les Sinties; ce peuple thrace demeurait d'abord sur les 
bords du Strymon avec les Moidoï f3) qui sont peut-être 
les Maten des monuments égyptiens, ijuand Iléphaïstos 
(Vulcain) fut précipité par Jupiter du haut du ciel, ce fut à 
Lemnos et chez les Sinties qu'il tomba. Voilà du moins le 
récit d'Homère (4). Héphaïstos est le grand forgeron de 17- 
liade : il fabrique la cuirasse de Diomède (5) et l'armure 
d'Achille (6), D'accord avec le grand poëte, HeUanique de 
Lesbos nous donne les Sinties pour des fabricants d'ar- 
mes de guerre (7); il prétend même que ce seraient eux 
qui auraient forgé les premières (8), c^est-à-dire que les 
Tbraces auraient introduit cette industrie en Grèce et qu'elle 
aurait été inconnue aux Pélasges. Après la chute de la 
puissance des Thraces, Lemnos retomba au pouvoir des 
Pélasges qui, vraisemblablement, y avaient précédé les 
• Tbraces. Le souvenir do la domination thrace dans cette 

iA) Scylax dans Didot-Mueller, Geograpki grœci minores, t. F, ]). .11-57. 

(2) C'est peut-être le sens des récits qui nous luuiitreut llarmouie, 
sœur de Dardanos, épousant Gadmos qui envoie Dardanos en Asie-lti- 
neure. BInaséas, fr. Didot-Mueller, Fragmenta hhioricorum grœeO' 
Tum, t. III, p. ITH ; Arrien de Nicomédic ; fr. (io, ibidem^ p. o08. 

(3) Strabon, 1. VII, frai^iiicnt 3(3, édition Didot-Mueller et Duebuer, 
p. 281 ; Iragnient ii, ibidem, p. 282. 

U) Iliade, 1, 590-S94. 

(5) Iliade, VIII, 19o. 

m Iliade, XVIII, i08, (117. 

(7) Fragment 112, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, 
p. 60. 

(S) HeUanique, fragment 113, ibiiem, p. 60. 
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lie s*6flGiça. Aussi Pbilochoros, écrivant un siède et demi 
après Hellanique, nous donne-t-il les Sinties pour des Pé- 

lasges ( 1 ) . La cause de son erreur est trop claire pour que 
son témoignage puisse prévaloir contre celui d'un ancien 
comme Hellanique, d'un érudit comme Strabon. 

Une autre île tlirace fut Naxos, d'abord appelée Stron- 
gyle, dit Diodore, et plus tard possédée par les Gariens, 
c'est-à-dire par les Egypto-Phéniciens, sujets de Minos (2). 
La légende homérique du dieu thrace Dioivusos est associée 
par Apollodore à riùstoire primitive de Naxos. C'est en se 
rendant à Naxos que Dionusos voyageant sur un navire 
tursène, changea en dauphins les matelots (3). Les Thraces 
s*emparôrent aussi de Tîle d'Ëubée, mais ils n'y arrivèrent 
pas de Naxos ni de Lemnos. Ayant conquis la Macédoine (4), 
Us s'avancèrent par terre jusque dans la Phocide où Thu- 
cydide nous les montre (5), et c'est d'Abant, en Phocide» 
quUls gagnèrent Eubée. Tel est le récit d'Aristote (6) . De la • 
Phocide ils passèrent aussi dans la Béotie où ils précédèrent 
Gadmos. Les Phlégiens venus de Daulis, en Phocide, qui 
prennent Thèbes et la dévastent avant l'arrivée de Cad- 
mos (7) paraissent être des Thraces. Daulis est la première 
forme du nom de Daulia (8), anciennement habitée par les 
Thraces, comme nous rapprend Thucydide (9). La pré- 
sence des Thraces en Béolia avant Cadinos explique pour- 

(1) Philochoros, fracment 6, Dldot-MueUer, FragmMtA hittoricarum 

grœcorum, t. I, p. 388. 



p. 286-2S7. 

(3) Homère/ Hymne à Di&muos; Apollodore, 1. m, o. 5, § 2, Didot- 
Hueller, Fragmenta hisloricorum grœcorum, t. I, p. 155. 

(î) Stral)on, 1. X, c. 3, .S; 17, t'dition Didot-Miieller et Duebner, p. -iOi. 
Hoiiu 10, Hymne à ApoUon, vers 33, joint au nom du mont Athos l'épi- 
thètc de ïhrace. 

pj Thucydide, 1. II, c. 29 ; édition Didot-Haase, p. 68. 

(6) Aristote, fr. 105; Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum arœco- 
rum, t. II, p. 1 il ; cf. Strabon, 1. X, c. i, § 3; édition Didot-MueUer et 

Duebnor, p. 382, 

(7) Phérécyde, fragment 102 A. Didot-Mueller, Fragmenta hislorico- 
rum grœeoTumf p. 96. Phérêejàe écriyait aa cinquième siècle. H 
ÛLUt rapprocher ce passage d'une citation do Démophile, fils et continua- 
teur d'Ephore, au quatrième siècle, ibidem^ t. II, p. 86, col. 1. 

(8) Strabon, 1. IX, c. 3, § 13,édit. Didot-MueUer et Duebner, p. 363. 

(9) Thucydide, 1. II, c. 29. 
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quoi la tradition le fait arriver de Phénicie en Thrace (1). 
La guerre faite par les Thraces, en Béotie, postérieurement 
à rétablissement des colons phéniciens, a été racontée par 
Ephore dans un [lassage dont Strabon nous a conservé un 
extrait (2). De Béotie, les Thraces passèrent en Attique. 
Ils s'étabhrent à Eleusis où ils fondèrent un temple en' 
rhonneur de Démètér, déesse de l'agriculture ; et ce tem- 
pie, célèbre par ses mystères et ses initiations, devint le 
centre de l'enseignement agricole en Grèce. La race sacer- 
dotale des Eumolpides, déjà mentionnée par Sophocle (3), 
était chargée du service de ce temple. Les Ëumolpides des- 
cendaient d'Eumolpe» considéré comme un personnage his- 
torique par Thucydide (4), et déjà connu d'Homère qui lui 
donne le titre de roi (5). C'était des Thraces qu'il était roi; 
c'était de Thrace qu'Ù venait (6). Il amenait avec lui une 
armée thrace (7) avec laquelle, partant d*£leusi8, il fit la 
conquête de l' Attique (8). Erechtheus était alors roi d'A- 
thènes, nous dit Thucydide (9). Quand Hérodote rapporte 
qu'Oreithuia, fille d'Erecbtheus, épousa Boréas (10), il sem- 
ble raconter le même fait. En effet, pour les Grecs, Boréas, 
c^est-à-dire le vent du nord, et les Thraces étaient deux 
fort proches parents. Thrace, dans Hésiode, est un surnom 

(1) Apollodope, 1. III, c. i, § 1, Didot-Muoller, Frrt^m^n/a hùloricorum 
grœcorumt 1. 1, p. 151. Uégésippe de Mecybeme, Ir. 0, ii^tdm, t. lY, 
p. -iii. 

(2) Strabon, I. IX, c. 2, §§ 2, 3 et 28, édition Didot-Mueller et Dueb- 
nor, p. 3ii-3i5, 3;>2, cf. Ephorc, fragmeot 90, Didot-Mueller, Froffnmta 
historicorum grœcorum, t. I, p. 2il. 

(3) Sophocle, Œdipe à Colonnej vers Teubnor-Diudorf, Poetarum 
iemoeortm grœcorum,,, fabulœ, 5* édition, p. 63. Voir aussi Aristote, 
fragment 8, Didot-Hueller, Fragmenta histoHcorum grœcorum^ t. II, 
p. Mi, et Plutarque, Alcihiade, c. 2i, § i, c. 33, § 3, c. 3-4, § 5, édition 
Didot-Dindori^. 242, 251, et Oralorum vitcsy c. 7, § 30, édition Didot- 
Dindorf, p. 1027. 

(4) Thucydide, I. Il, c. 15 ; édition Didot-Haaso, p. 63. 

(5) Homère, Hymne à Démètér, verelSi, -475. 

(6) Euripide, Erechthée^ fragment 302, vers 48, Teubner-Dindorf, 
Poetarum scenicorum grœcorum,.. fabulœ y 5^ édition, p. 315. ApoUodore, 
1. III, c. 15, § 4, DiaoVMueller, Fragmenta hittortearum grœcorwn^ 
t. I, p. 177. 

(7) A cestodore, dans Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, 
t. II, p. 464. 

(8 Strabon, 1. MI, c. 7, § 1, édition Didot-HuéllOT et Duèbner, p. 206. 

(9) Thucydide, 1. Il, c. 15. 

(10) Uéiodote, 1. YII, c. 189, édition Didot-Duebner, p. 372. 
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de Boréas (1). Suivant Pausanias, qui recueillait, à une 

date plus récente, les traditions helléniques, Eumolpe, venu 
de Thrace, avait pour mûre Gliionè, c'est-à-dire Li neige, 
fille de Boréas. L'origine thrace d'Eumolpe était encore 
considérée comme un fait certain en Grèce au temps de 
Lucien (2). Les Grecs la trouvaient fort humiliante pour 
leur amour-propre national. Aussi Istros, qui écrivait dans 
la seconde moitié du troisième siècle avant notre ère, a-t-il 
cru devoir protester, et soutenir ({u'Eumolpo, fondateur 
des mystères d'Eleusis, n'était point thrace (3). Cette ré- 
clamation inspirée par le patriotisme et non par Tétude, 
est restée presque sans écho dans l'antiquité (4). Elle en a 
trouvé dans l'école moderne qui ne voit que des mythes 
aux origines de l'histoire et qui se £ait un bonheur de relé- 
guer au rang des fables les événements les plus simples et 
les mieux constatés (5). 

Les Thraces restèrent maîtres de l'Attique jusqu'à la 
conquête de ce pays par les lônes ou Ioniens, c'est-à-dire 
par le rameau de la race hellénique qui est personnifié par 
Ion, fils de Xouthos (6). lôn et Xouthos, son père, ont été 
connus d'Hérodote (7), qui fait allusion aux succès d'Ion 
contre les Thraces en Attique. 11 nous le donne pour un gé- 
néral des Athéniens (8). D'après les chronographes grecs, 
la domination thrace en Attique aurait été contemporaine 

(1) Hésiode, Opéra et dies, vers af)3. 

(i) Lucien, Demojiax, c. 34 ; Anacharsis, c. 34; Fugilivi, c. 8, édition 
Didot-Dindorl. p. 382, 5G2, 701. 

(3) Istros, iragmentSI, Didot-lfneller, FragmerUa kUtarieùrum grœ- 
eorum, t. I, p. 421. 

(i) Aristoxônc, fr. rîl , dit que Musée, Mousaîos, est Thrace suivant les 
uns, autochthoiie d Eleusis suivant d'autres, Oidot-Mueller, Fragmenta 
hUtoHemm graxorum, t. II, p. 284 , or, Musée est fils d*Emno1pe soi- 
vant Philochoros, fr. 200; ibia&m, 1. 1, p. 416, et suivant le marbre de 
Paros; il est père <rEumolpo suivant Audron; fr. i\, ibidem, t. II, p. 351. 

(5) Preller, Griechische Mythologie, édition, t. II, p. 9î>, admet 
cependant la présence d'un élément liistorique dans la légende d'Eu- 
molpe. 

(6) Stiabon, 1. VIII, c. 7, § 1, édit. Didot-Mueller et Dacbncr, p. 329. 
Pausanias, 1. I, 31, § 3; 1. VU, o. 1, §§2, 5, édition Didot-Dmdoif, 
p. 46, 310, 317. 

(7) Hérodote, L Vn, c. d4, édition Oidot-Dindorf, p. 343, cf. Aristote, 
.fragment 4, Dîdot-Hueller, Fragmenta kUtorieanm grœearmn. t. II, 

p. 105. 

(8) Hérodote, 1. VIII, o. 44, édition Oidot-Dindoif, p. 39G. 
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(i'Erechthous, dont ravénement peut être mis soit en 1396, 
soit eu 1440 avautJ.-C. (1); mais la valeur de ces cMlfres 
est fort douteuse, et l'arrivée des Thraces en Attique est 
vraisemblablement beaucoup plus ancienne. Homère a 
chanté rintroduclion de Tagriculture à Eleusis, leur capi- 
tale dans cette province de la Grèce. Il représente Déniê- 
têr (Gérés), cherchant sa fille Perséphonô (Proserpine) que 
Ploutôn (Pluton) lui a enlevée. Elle arrive auprès d'Eleusis ; 
elle raconte aux filles du roi Kéléos qu'elle vient de Crète (2), 
Ce détail doit être rapproché de la légende de Jasion. Jasion 
était frère de Dardanos ; sa mère Electre habitait la Samo« 
thrace : il était donc Thrace d'origine. Il viola ûèmètèry 
c'est-à-dire qu'il cultiva la terre, et Hellanique dit qu'il était 
Crétois, ce qui semble signifier qu'il habita VfLe de Crète ( 3 ) . 
Les Thraces paraissent donc avoir porté l'agriculture en 
Crète vers Tépoque où ils l'ont introduite en Âttique. 

Ce sont des pirates qui ont enlevé Dômètér et Font 
amenée de Crète. Ces pirates sont probablement Thraces. 
Nous avons déjà parlé de la marine thrace, et la tradition 
attribuait des enlèvements de femmes aux marins thraces 
de Naxos (4). Dèmètèr, suivant Homère, se fit bâtir un 
temple par les habitants d'Eleusis (5). Si Ploutôn, dieu des 
profondeurs de la terre, n'eût pas rendu à la déesse do Ta- 
griculture sa fille, c'estrà-dire les produits qu'il devait met- 
tre au jour après avoir reçu la semence, le genre humain 
serait mort de fahn. Mais Forge blanche, semée près d'Ë- 
leusis, dans le champ de Rharios, germa et donna des épis. 
Dès lors, l'agriculture était connue en Àttique (6). Suivant 
la tradition athénienne, c'était d'Eleusis que cet art s'était 
répandu dans le reste de la Grèce. Triptolème d'Eleusis 
apporta dans le Péloponnèse, au roi Arcas, le blé jusque-là 
inconnu des Pélasges (7). Isocrate nous apprend que de son 

^1) Didot-Mueller, Ctesiœ... fragmenta^ p. 141. 

(2) Homère, Hymne à Cérès^ vers 123. 

(3) HeUaniqae, fragments 58, 129, Didot-Mueller, Fragmenta historié 
comm grœeonmf 1. 1, p. 53, 63. Apollodoro, 1. III, o. 12, § 1, ibidm^ 

p. U)d. 

(i) iJiodore, 1. Y, c. 30, édition Didot-Mueller, t. I, p. 2811. 

(5) HomèTe, Hymm à Cér^, Ters 271 , 301. 

(G) Homère, Hymne à Cérès, vers 450 et suivants. 

(7) Pausanias, 1. YIU, c. 4, § 1, édition Didot-Dindotf, p. 367. Oa 
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temps, vers l'an 400 avant notre ère, la plupart des villes 
de la Grèce envoyaient à Athènes les prémices de leurs 
moissons ; c'était pour elles une obligation consacrée par 
une décision de l'oracle de Delphes (1); elles reconnais- 
saient par là que c'était de l'Attique que ragriculture avait 
été importée chez elles. On a prétendu que le nom grec de 
la déesse de Tagriculture Dêmêtér ou Dâmàtdr, était d*ori- 
gine grecque ; que la première partie de ce nom, dé ou dâ, 
tiendrait lieu de gé, gd, terre. Démétôr voudrait donc dire 
« terre, notre mère. » Mais il n'est pas prouvé que terre 
se soit jamais dit en grec déondâ m lieu de gé, gâ : c^est 
une permutation contraire aux lois phoniques de la langue 
grecque (2). Il serait beaucoup plus rationnel de supposer 
que ce nom est d'origine thrace. D'après ce que nous sa- 
vons des lois de la langue thrace, la racine dha « sucer, 
allaiter, » en grec théj devait être en thrace dé ou dd, 
Démêter signifierait donc « mère nourricière. » Dans le 
mythe grec c'est Ploutôn qui figure la terre, Dêmêtêr 
est comme Gérés la puissance créatrice, le principe de 
vie. 

La plus ancienne espèce de blé connue en Grèce, celle 
que les Thraces semèrent les preniiers à Eleusis, fut l'orge. 
C'est de l'orge que produisit, par ordre de Dêmêtêr, le 
champ de Hharios, près d'Eleusis. Homère nous l'ap* 
prend (3); et, en souvenir de cette origine, Tusage de faire 
des gâteaux sacrés avec Torge produit par le champ de 
Rharios, existait encore au temps de Pausanias qui nous le 
montre en vigueur dans sa description de la Grèce écrite au 
deuxième siècle après J.-G. (4). L'orge est en grec krithé 
pour ghridhé, car les lois phonétiques de la langue grecque 
exigent la substitution des aspirées sourdes aux sonores et 
s'opposent à ce que deux syllabes subséquentes commen- 
cent chacune par une aspirée. Le mot grec est identique 
sauf le suffixe, au latin, hordeum pour ghordewtn et àl'alle- 

troave déjà cette prétention des Athéniens exprimée chez Xénophon, 
Histoire grecque, 1. VI, c. 3, § 6, édition Didot, p. i47. 

(1 ) Isocrâte, Panéffyriquê^ cité pai Maary, ReUifiont 4$ la Grèe$ antiquê, 
t. III, p. 42.' 

(2) Gurtius, Grundzuege der Griechîschen EtymoLogie^ 4^ édit., p. 484. 

(3) Homère, Hymne àCérès, vors 4o0-456. 

(4) Pausanias, 1. 1, c. 38, § 6, édition Didot-Dindoif, p. 86. 
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mand gei^ste (1). L'orge paraît donc avoir été connu de la 
race européenne avant l'époque où les différentes branches 
de cette race se séparèrent les unes des autres. Nous ne 
voulons point dire que la race européenne ne possédât 
pas d'autre espèce de blé, par exemple le froment. Nous 
constatons seulement un fait que les traditions sacerdotales 
de la Grèce établissent, c'est que Forge semble être celle 
des céréales qui, grâce à la conquête thrace» a» vers Tan 
2000 avant notre ére^ pris, dans Talimentation des po- 
pulations pélasgiques de la Grèce méridioàale» la place du 
gland (2). 

C'est aussi à l'invasion thrace que se rattache en Grèce 
l'origine de la viticulture. C'est en Thrace que lors du siège 
de Troie, les guerriers grecs allaient chercher leur vin. 
Voilà du moins ce que rapporte Homère (3). Mais nous 
pouvons remonter plus haut que le grand poète grec. Dio- 
nusos, le dieu du vin, chez les Grecs, était d'origine thrace. 
Nymphide d'IIéraclée, écrivain du troisième siècle avant 
notre ère, dit que Sabazios, dieu des Phrygiens, c'est-à-dire 
des Thraces d^ Asie-Mineure, est identique à Dionusos (4). 
Vers la même époque, Mnaseas de Patraï fait de Dionusos 
le père de Sabazios (5). Au premier siècle avant notre ère, 
Alexandre Polyhistor rapporte que chez les Thraces, Dio- 
nusos est le soleil appelé aussi dans ce pays Sabadios (6). 
Tout le monde connaît la fable qui Mt sortir Qionusos de 
la cuisse de Jupiter; or, suivant Arrien de Nicomédie, cet 

(1) Fick, Die ehemalige Spracheinheit der Indogennanen Europas^ 
p. 322. Comparez Corssen, Veb»r Aiusjn'aehei^ édition, 1. 1, ç. 100, 158, 
514. Ciirtius, Grùndxuege der Griechischen Etymologie, édition, p. 

(2) La substitution complète des céréales au gland n'était pas encore 
accomplie au temps d'Hésiode qui, dans ses Opéra ei dies, vers 233, 237, 
édition Didot-Lehrs, p. 33, nous présente comme employés concurrem- 
ment le gland et le fruit de la terre cultivée. On peut rapporter à peu 
près ;\ la même époque un oracle de Delphes cité par Hérodote, 1. I, 
c. édition Didot-Dmdorf, p. 24. H y est dit que le gland est la nour- 
riture d'une grande partie des habitants de l'Arcadie. 

(3) Homère, Iliade, IX, 71, 72. 

(4) Nymphide d'Héraclée, fragment ii, Didot-Mueller, FrogmêHia 
historicorum grœcorum, t. III, p. 14. 

(5) Mnaséas Patrensis, fragment 36, Didot-Muelier, Fragmenta hUlo- 
rieorum groBComm, t lu, p. 1S5. 

(6) Alexandre Polyhistor, fragment Didot-Mueller, Frof/nutUa 
historicorum grœeorum, 1. 111, p. 244. 
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événement se serait produit sur les bords du Sangarios, 
fleuve de Pliry^ie et de Bithynio, c'est-à-dire de la Thrace 
asiatique (l). Hérodote nous montre chez les Satres, peu-' 
pie thrace, un oracle de Dionusos. Les réponses de cet ora- 
cle ont pour interprètes des Besses (2). Or, les Besses sont 
des ïhraces (3). Aristoto parle d'un autre oracle de Dio- 
nusos, en Thrace, chez les Ligurées : avant d'y prophétiser, 
on boit beaucoup de vin (4). La fiable résumée par ÂpoUo- 
dore dans la première moitié du second siècle avant notre 
ère, nous montre Dionusos en Phrygie, puis chez les Ëdo- 
niens, sur les bords du Strymon, avant d'atteindre Thébea 
et Àrgos (5). Or, les Edoniens sont Thraces (6). Dionusos 
est originairement le soleil; mais le soleil n'a jamais été 
représenté marchant du nord au sud. n ne s'agit donc 
point ici d'une migration solaire, mais de la migration d'un- 
culte. Ce culte est thrace eL il s'associe avec la culture de la 
vi;^ue qui aura été par conséquent introduite en Grèce par 
les Thraces. Je sais hien que Dionusos est donné pour lils 
de Sémélé, que Sémélé est fille de Gadmos, et qu'il y a un 
Gadmos phénicien. Mais il paraît y avoir aussi un Cad- 
mos thrace, identique au Kosmos grec, et c'est celui-ci qui 
est le père de Dionusos. Dionusos aurait vécu, suivant Hé- 
rodote, environ deux mille ans avant notre ère (7); c'est la 
date et de l'invasion thrace en Grèce et de l'introduction 
de la vigne, — par conséquent du culte de Dionusos, — 
dans ce pays. 

Ainsi la culture de la vigne parait avoir été comme celle 
des céréales, apportée en Grèce par les Thraces. Il serait 
probablement téméraire d'avancer qu'ils y auraient, les 

{i) Arrien do Nicomédie, fragment 31, DiàoX'MaelLQT, Fragmenta his- 
toricorum grœcorum^ t. III, p. b92. 

(2) Hérodote,!. VII, o. iii, édition Didot-Dindorf, p. 348. 

(3) Strabon, I. VIT, fra^mieot 47; 4sf. c. 5, § 12, édition DidoIrMueller 
6t Ducbner, p. 282 ; cf. p. 264. 

(4) Aristote, fragment 284, Didot-Mueller, Fragmmta hisioricorum 
grcseonm, t. Il, p. 190. 

(5) Apollodoro, 1. ni, c. 5, §§ 1 et 2, Dldo^lf ueller, Fro^mmltt kUt<h 
ricorum grœcorum, t. I, p. 1?).". 

(6) Hérodote, l. VII, c. i 10, édition Didot-Dindorf, p. 348. 

(7) Hérodote, II, 145, cité par DidotUnèOer, GMSto... fragmenta^ 
p. 173. Voir aussi l'édition d'HOTodote donnée ohes Teubner par Dietsch, 
1. 1, p. 1d2. 
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premiers, entrepris la domestication du cheval. Mais nous 
no pouvons néî^liger de signaler rimportance qu'avait prise, 
chez eux, rélevago de cul animal. Homère vante les chevaux 
du phrygien Laomédont (1). Quand Hercule, c'est-à-dire une 
armée égypto-phénicienne venue d'Argos, s'empara d'Ilion, 
ce fut parce que Laomédont avait refusé de lui livrer dos 
chevaux (2). Homère surnomme les ïliraces hippopoloi, qui 
paraît signifier « cavaliers (3). » 

On sait le grand rôle joué par les Thraces dans la période 
mythique des origines littéraires de la Grèce. linos était 
un Thrace d'Ëubée (4). Orphée était également d'origine 
thrace (5). Cependant les Thraces furent au plus tard, dès 
le seizième si^e avant notre ère, contraints de céder l'em- 
pire de la mer aux Phéniciens, sujets du grand roi d'E- 
gypte, et les parties de la Grèce continentale dont ils s'é- 
tdent emparés fiirent peu après conquises par les Hellènes, 
et voilà pourquoi les Thraces, dans l'Iliade, figurent avec 
tous les ennemis vaincus de la race hellénique, parmi les 
alliés du malheureux roi de Truie (6). La légende du chan- 
teur thrace Thamuris nous semble aussi renfermer un sou- 
venir des luttes par lesfjuelles la race helléni(|ue assit en 
(irèce sa domination sur les ruines de celle des Thraces. 
Thamuris, nous dit Homère, prétendait chanter mieux que 
les Muses, filles de Jupiter, c'est-à-dire du dieu des Hellè- 
nes. Frappé par la colère divine, il perdit la vue et ne sut 
plus chanter (7), c'est-à-dire que le cuite et la poésie reli- 

(1) Iliade, XXm, 348. 

(2) Homère, Iliade^ V, 65i. Les Egyptiens imposaient souvent aux 
peuples tributaires des redevances eu âievauz; Gbabas, Eiuâêi Mri*a»- 

tiquité historique, 2^ édition, p. 4ii. 

(3) Homère, XIII, vers i, et XIV, vers 227. 

f(4) Plutarquo, De musicUf § 3 ; Œuvres moralet, éd. Didot-Duebner, 
. 1383. Cette Ue, eu effet, avait été conquise par les Thraces. Stnibou, 
X, cl, § 3, éditiou Didot-Mueller et Duebner, p. 382. Sur l'origine 

thrace do Linos, voir encore Asclépiadc do Trai,nla, frag^ment 8, et Clia- 
rax, fragment 20, Didot-Mueller, Fragmenta hUtaricorum grœcorum. 

t. m, p.d03, 34i. 

(5) Strobon, 1, X, c. 3, §§ 16 et 17, éditiou Didot-Hueller^t Duebuer, 

p. 40 i. Diodoro de Sicile, I. III, c. 65, § 6, et 1. Y, C. 77, g 3, éditiou 

Didot-Mueller, 1. 1, p. 177, 303. 

(6) Iliade, III, 8ti, 845. 

(7) Homère, Iliade, U, 594, 600. 
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gieuse des Hellènes prirent la place du culte et de la poésie 

religieuse des Thraces. 

Des conquêtes considérables au nord du Danube de- 
vaient un jour dédommager les Thraces de la perte de 
leurs conquêtes dans les régions méridionales de la Grèce. 
Ces conquêtes furent facilitées par la décadence de Fem- 
pire scythique dont les écrits d'Hérodote nous ont fait con- 
naître la vaste étendue. Hérodote, dans son récit de la cam- 
pagne de Darius, en Scythie, à la fin du sixième siècle 
avant J.-C, nous montre les Scythes possesseurs en Europe 
d^im territoire immense qui est pour la plus grande partie 
situé a.u nord du Danube» mais qui s'étend un peu au sud 
de ce fleuve. Il y a une vieille Scythie entre le Danube au 
sud et les Taures ou Scythes de Grimée au nord; mais au 
sud du fleuve, en Thrace, on trouve une Scythie nou- 
velle (1). Chez Scylax, vers Tan 338 avant notre ère, cette 
Scythie nouvelle a disparu; le Danube sert de limite méri- 
dionale aux Scythes (2). Mais les Thraces devaient bientôt 
repousser cette limite beaucoup plus au nord. Les Gètes 
sont le peuple thrace auquel revient la gloire de cette con- 
quête. A la fin du sixième siècle avant notre ère, Darius se 
rendant en Scythie et commençant par la conquête de la 
Thrace, soumit les Gètes avant de passer le Danube (3). 
Los Gètes habitaient encore au sud du Danube, 80 ans plus 
tard quand, en 429, Sitalkès arma les Thraces contre les 
Macédoniens (4). Mais ils occupaient la rive septentrionale 
du fleuve, lorsqu'en 335, Alexandre-le-Grand fit la guerre 
aux Triballes, autre peuple thrace, établi sur la rive méri- 
dionale (5). Lysimaque» un des successeurs d'Alexandre 
(324-281), s'engagea avec une armée dans la région située 
entre le Danube et le Tyras aujourd'hui le Dniester. Deux 
siècles auparavant, Darius était entré dans ce pays pour y 
combattre les Scythes : Lysimaque allait y attaquer les Gè- 
tes par lesquels il fut battu (6) . Plus d'un siède après, nous 

1) Hérodote, I. IV, c. 99, édition Didot-Dindorf, p. 2il. 

2) Scylaz, n<» 67, 68, Didot-Mueller, Gêographi grœâ minem, 
p. 54, 57. 

(3) Hérodote, 1. IV, c. 93, 96, édition Didot-Dindorf, p. 209, 2H. 

(4) Thucydide, 1. II, c. 96, édition Didot-Haase, p. 98. 

(5) Strabon, 1. VII, c. 3, § 8, édit. Didot-Miiollei- et Duchner, p. 2ri0. 

(6) StraboD, 1. VII, c. 3, 8 et 14, ôditioa Didot-Muelier et Duebuer, 
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voyons l*erséo, roi de Macédoine, faire la guerre aux Ro- 
mains avec raliiance des Gètes toujours établis au nord du 
Danube (1). Au temps de Strabon, c'est-à-dire à la fin du 
premier siècle avant notre ère, les Gèles s'étendaient du 
Pont-Euxin à la Germanie; seulement ils étaient divisés en 
doux peuples : les Gètes proprement dits à l'est, les Daces 
à l'ouest (2). 

En même temps que les Thraces faisaient ainsi sur les 
Scythes la conquête des pays situés entre le Danube et le 
Dniester, les lUyriens, leurs frères, enlevaient aux Scythes 
les régions que ces derniers avaient conquises entre le Da- 
nube et les Alpes Gamiques : les Pannoniens s'établissaient 
dans cette contrée. Tels étaient les habitants de la vallée du 
bas Danube et de celle du Danube central, quand vers Tan 
300 avant notre ère, les Celtes, déjà maîtres de la Gaule, do 
TËspagne et d'une partie de Fltcdie, entreprirent la con- 
quête des régions orientales de TEurope. Les Thraces, les 
Illyriens avaient chassé les Scythes de la vallée du Danube 
à une date qui se place vers l'année 340 avant J.-G. Nous 
avons déjà montré que les Thraces connus sous le nom de 
Gètes n'avaient point encore passé le Danube en 429 ot 
qu'ils occupaient en 335 les rives septentrionales de ce fleuve 
où Scylax, vers 338, ne connaissait pas encore leur présence. 
Nous pouvons ajouter qu'Ephorc, qui termina ses histoires 
en 340, ne paraît avoir su ni les conquêtes des Thraces, ni 
celles des Illyriens, autrement il n'eût pas dit que Tem- 
pire scythique s'étendait jusqu'au couchant d'été, il ne l'au- 
rait pas donné comme limitrophe de la Celtique (3). 

p. 251, 253; Pausanîas, 1. I, c. 9, § 0, édition Didot-Dindorf , p. 12 
et 13; Plutarque, De sera Numinis vindicta, c. 11, Didot-Mueller, CEu^ 
vrê$ maralesy ^. 672; Plutarque, Demelrius, c. 39, 52, Didot-Doehner, 
Vies, p. 1083, 1091. 

(1) Appien, Dé rebut Maeedaniei$t 1. XVI, c. 1, § 2, édition Didot, 
p. 173, 174. 

(2) Strabon, 1. II, c. 5, § 30; 1. VII, c. 1, § 3; 1. VIII, c. 3, §§ 12 et 14, 
édition DidotrMuelIer et Duebner, p. 106, Sél, 252 et 253. 

(3) Ephore, fr. 38, Didot-MuckUer, Fragm&nta hûk/rieonm grœconmt 
1. 1, p. 243-244. 
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CHAPITRE IV. 



LES ILLYRIENS. 



Les lUyrienSy qui nous semblent être un démembrement 
des Thraces, qui, suivant nous, ne sont autre chose que les 
Thraces occidentaux, apparaissent pour la première fois, 
au cinquième siède avant notre ère, sous le nom, inconnu 
jusque-là, d'Illyriens. Mais il est question d'eux bien anté- 
rieureuiL'iit si, commo nous le pensons, les Dardaniens de 
la Ti'oade sont identiques à ceux que des auteurs plus ré- 
cents, par exemple Strabon, nous montrent établis au nord 
de la Macédoine et qualifient d'IUyriens. Suivant Hérodote, 
TAngros, qui est aujourd'lmi la Morava de Servie, prend sa 
source chez les Illy riens et arrose le pays d'un peuple 
thrace, le pays des Triballes, avant de se jeter dans le 
Brongos qui est la Morava après la réunion de la Morava 
serve à la Morava bulgare (1). Hérodote compte aussi 
comme Illyriens les Yénètes établis au fond de la mer 
Adriatique au nord du Pô (5). Il écrit leur nom Enètes en 
supprimant, suivant une loi de la langue grecque, le V ini- 
tial, qu^on trouve, pour la première fois je crois, rétabli 

(1) Stiabon, 1. IV, c. 49, édition Didot-Dindorf, p. 198. 

(â) Hérodote, 1. T, c. 196, édition Didot-Dindorf, p. 6S; ef. Scylax, 
§ 19, Didot-Mudler, Geographi grigci minûTêSt 1. 1, p. 26; Scymnusde 
Ghio, vers 3S7-3dO, ibidem, p. 212. 
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chez Polybe (1). De là vient probablement la légende qui 
donne les Vénètes pour le mémo peuple que les Enètes do 
Paphlagonie mentionués par Homère (2). Cette légende pé- 
nétra dans une tragédie de Sophocle, « la prise de Troie. » 
Quand Troie fut tombée entre les mains des Grecs, An té- 
nor, accompagné clos Enètes, se serait réfugié en Thrace, et 
de là aurait gagné les bords de l'Adriatique (3). Après la 
guerre de César contre les Vénètes des Gaules qui sont nos 
Vannetais, on imagina une émigration de ces Vénètes de 
Gaule en Italie sur les bords de l'Adriatique. Strabon pré- 
tend que les Vénètes d'Italie sont vraisemblablement une 
colonie de ceux de la Gaule. « Je ne le donne pas comme 
certain, » dit-il (4). Il a raison de s'exprimer avec cette ré- 
serve, car non-seulement le passage d'Hérodote déjà dté, 
nous donne les Vénètes pour lUyriens, mais il atteste la 
présence de ce peuple au fond de la mer Adriatique anté- 
rieurement aux premières invasions des Celtes en Italie; 
et enfin Polybe affirme que la langue des Vénètes n'a au- 
cun rapport avec celle des Gaulois (5). 

Ainsi, au milieu du siècle avant J.-G., l'IUyrie s'éten- 
dait des bouches du Pô alors occupées par les Etrusques, 
à la vallée de la Morava occupée par un peuple thrace, les 
Triballes. Au nord, Flllyrie avait pour limite l'empire 
scythique. Les Sigynnes, peuple scythe, étaient presque 
limitrophes des Vénètes ; à cheval sur le Danube, ils pa- 
raissent avoir possédé une partie de la Hongrie, de l'Autri- 
che, de la Servie, de la Styrie et de la Carinthie (6), à l'est 
des montagnes où étaient réfugiés les Celtes. Les lUyriens 
atteignant les Sigynnes au nord s'étendaient au sud le long 
de la mer Adriatique. C'est tout-à-fait au midi, sur les fron- 
tières de TËpire, qu'on plaçait les Ënchélées, peuple illy- 

(1) Polybe, 1. II, c. i7, § 5; c. 18, § 3, Didot, 2>6dition, p. 80: of: 

c. 23, ^ 2 ; c. 2i, § 8, ibidem, p. 84, 83. 

(2) Iliade, II, 832. 

(3) Stiahcm, 1. XIII, c. 1, § 53, édition Didot-Huèner et Doebner, 
p. 520, 1. XII, c. 3, § 8, ibidem, p. 405, m. Cette fable a pénétré dan» 
Tite-Livo, 1. I, c. 4 ; cf. Virgile, En^, I, 242-249: Justin, 1.XX, ci; 
Plino, 1. VI, c. 2, § 4 ; Soliii, c. 40. 

(4) Strabon, 1. IV, c. 4, ^ 1 ; cl. 1. \ , c. 1, § 4, édition Dldot-MueUer 
et Duebner, p. 161, 176. 

f5) Polybe, 1. II, c. 17, Didol, 2« l'iditioii, p. 80. 

(6) Hérodote, 1. V, c. 9, édition Didot-Dindori, p. 24i«. . 
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rien, chez lequel se seraient réfugiés les Gadméens chassés 
par les Thraces longtemps avant la guerre de Troie (i). 
A la chute de Tempire scythique, quatrième siècle avant 
les Illyriens comme les Thraces s'étendirent beau- 
coup au nonl. Le peuple illyrien auquel revient Thon- 
neur de ce succès est connu sous le nom d'Àutariates. Les 
Autariates poussèrent leurs conquêtes juscju'au Danube : 
la Pannonie leur appartint. Âppien nous donne Pannonios 
pour un fils d^Âutarieus, fils lui-même à^Illurios (2). Les 
Autariates ne se contentèrent pas de cet avantage ; ils 
attaquèrent les Thraces, chassèrent les Triballes de la val- 
lée de la Morava; et cette conquête devait être accomplie 
déjà quand, en 335, Alexandre-le-Grand lit la guerre aux 
Trihalles : c'est dans une île située près de Tembouchure du 
Danube que nous voyons le roi vaincu se réfugier (3). Les 
Autariates ét^iient maîtres de la Pannonie et d'une grande 
partie de la Thrace, quand, probablement avant la fin du qua- 
trième siècle avant notre ère, l'invasion celtique vint anéan- 
tir l'état puissant qu'ils avaient fondé (4). Malgré celte con- 
quête, il resta en Pannonie une population illyrienne qui 
garda sa langue nationale : les Pannoniens, nous dit Tacite, 
ne parlaient point la même langue que les Gaulois (5). Ainsi, 
malgré les conquêtes et la longue domination des Gaulois, 
dont la géographie romaine fournit d'indiscutables monu- 
ments, les Illyriens dans ce pays restèrent les plus nom- 
breux; voilà pourquoi Strabon nous dit que de son temps 
riUyrie atteignait le Danube et touchait à la Germanie (6). 

(1) Hérodote, 1. V, c. 61 ; 1. IX, e. 43, édit. Didot-Dindorf, p. 257, 440; 
Hecatée, fragment 73, Didot-Muellcr, Fraornenta historicorum grœco- 
rum, t. I, p. 5; Strabon, i. VU, c. 7, § 8, édition Didot-Mueller et Oueb- 

ner, p. 271. 

(2) Appien, De rébus lUyricis, c. 2, édition Didot, p. 274. 

(3) Strabon, 1. VII, c. 3, § 8, édition Wdot-Mueller et Duebner, p. 250. 

Le roi des Triballes s'appelait Surmos; en thrace TU se changeait sou- 
vent en I. Il semble résulter de là que la ville do Sn-mium, sur la Save, 
aujourd'hui Sirmich, en Hongrie, est d'origine thrace. 

(4) Strabon, 1. VII, c. 5, § 11, édition Didot-Mueller et Dnebner, 
p. 264; cf. Justin, 1. 2i, c. i. La seule indication chronologique que 
nous ayons, nous est donnée par cet auteur qui place la conquête de la 
Pannonie après Tinvasion de l'Italie (3U3}, et avant l'expédiUuu en Ma- 
cédoine (281), mais beaucoup d'années avant cette expédition. 

(o) Tacite, Germanie^ c. 43. 

(6) Strabon, 1. V, c. 1, § 6, édition Didot-Mueller etDuebner, p. 177; 
1. VU, c. 5, § 1, Undem, p. 260. 
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Les Autariates ne furent pas le seul peuple illyrien que 
les Gaulois attaquèrent au quatrième siècle avant J.-C. Les 
Gaulois, à cette époque, firent la guerre à deux autres 
peuples illyriens : les Véuètes et Vardiaïes (1). Ce sont les 
Yénètes qui, en prenant les armes contre les Gaulois, les 
ont forcés à traiter avec les Romains après la prise de Home 
en 389 (2). Théopompe, qui écrivait aux environs de Tan 340 
avant J.-C, mentionne une victoire des Gaulois sur les Var- 
diaïes, peuple illyrien des bords de l'Adriatique (3). 

Les Libumes, autre peuple de miyrie, mais non d'ori- 
gine illyrienne» peuple libyen, pensons-nous, que Scylax, 
au IV* siècle avant notre ère, et Strabon, au premier, nous 
montrent sur la côte orientale de TAdriatique (4), avait, an- 
térieurement aux Ombriens, occupé avec les Sicules une 
grande partie du pays conquis plus tard par les Gaulois en 
Italie sur l'Adriatique au sud du Pô. Nous l'apprenons par 
Pline (5). De plus, nous croyons les Liburnes identiques 
aux Libues mentionnés dans un passage de Tite-Live : . 
le grand historien romain dit que remplacement de 
Brescia et de Vérone, compris dans le domaine des Géno- 
mans, peuple gatdois, après l'invasion celticpie en Italie, a 
été, antérieurement à cette invasion, occu[>é par les Li- 
bues (6). Ainsi les Lihurnes, suivant nous, auraient pos- 
sédé avant rétablissement des Gaulois en Italie, le sol où, 
comme Justin nous l'apprend, les Gaulois vainqueurs bâti- 
rent les villes de Vérone et de Brescia (7). Mais nous ne 

(1) i4r<fiaj4>i chez les uicieiis historiens grecs, Strabon,!. VIT, c. 5, §6, 

édition Didot-Mueller et Duebner, p. 202. Cicrron, Epistolœ ad diversos, 
1. VI, 9, § 2, édition Nobbo, in-i°, p. (iUl, l'ciit Vardaeij Pulybc écrit 
Ardiaioi, sans V, 2^ édition Didot, 1. II, c. 11, § 10, p. 73, et cM2, § 2, 
p. 76. 

(2) Polybe, L II, c. 18, 2° édition Didot, 1. 1, p. 80. 

(3j Tbéopompe, fr. il, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum grœ- 
corurrif t. I, p. 284-2i8i); cf. Justin, 1. XXIV, c. 4, édition TeubneMoep, 
p. 142. 

(4) Scylax, § 21, Didot-Muellor, Geographi grœci minores, t. I, p. 26- 
28; Strabon, 1. VII, c. 5, § o, édition Didot-Mueller et Duebner, p. 261 ; 
cf. Pline, 1. III, c. 25, § 1; c. 2G, § 1, édition Littré, t. I, p. 178, Teub- 
ner-Ianus, t. I, p. 151. 

(5) Pline, 1. lU, c. 19, § 1, édition Uttiré, 1. 1, p. 473, Teubner-Ianus, 

t. î, p. m. 

if)) Tite-Live, 1. V, c. 35, Teubner-Weissenborn, t. I,p. 2^1. 
(7) Justin, 1. XX, c. îi, Teubner-Ieep, p. 12C. 
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savons pas si les Liburnes étaient encore matties de ce 
pays à Tarrivée des Gaulois. Avant la conquête gauloise 

deux peuples concpiérants s^étaient succédés dans la vallée 
du Pô : les Ombriens et les Etrusques : il est vraisemblable 
que les Liburnes avaient disparu de cette vallée pour faire 
place à ces deux maîtres successifs bien avant répufjue où 
les étendards ^niulois vinrent y porter la terreur avec le 
signe d'une nouvelle domination (1). Les Gaulois n'auraient 
donc pas eu roccasion de faire la guerre aux Liburnes : les 
Autariates, les Vénètes et les Vardiaïes seraient, à notre 
connaissance, les seuls peuples d'Ulyrie avec lesquels les 
Gaulois auraient été en lutte lorsque, au quatrième siècle 
avant notre ère, leur empire prit son plus grand dévelop- 
pement au sud-esty sur les Jbords du Pô, du Danube central 
et de l'Adriatique. 

(1) Pline, 1. m, c. i9, § 1, éditton Littié, t. I, p. 173, Teubner-Iaiius, 
t. I, p. 145. 
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LES SICULËS. 



Les liiguses ou Ligures so divisent en deux rameaux : 
les Liguses ou Lii^uros {iroprcmout dits, ut los Siculcs. Les 
Ligures [)r()[irL'mcnt dits ont occupé la Gaule, une partie 
de l'Espagne et la portion nord-ouest de Tltalie. Les Sicu- 
les ont possédé le reste de Tltalie, et un certain nombre 
d'entre eux se sont réfugiés en Sicile après la conquête de 
la péninsule par les Ombro-Latius, c'est-à-dire par celle 
des races européennes que les linguistes sont convenus, à 
tort ou à raison, de nommer Italiole. 

L'identité des Ligures et des Sicules est affirmée par Phi- 
liste de Syracuse, dans une histoire de Sicile qui se termi- 
nait en Tan 406 avant notre ère. Philiste de Syracuse habi- 
tait la partie de la Sicile autrefois soumise à la domination 
des Sicules. On le sujipose né environ dix ans après Fan- 
née 440 (1) où, par la chute deTrinakie, les Sicules do la 
plaine perdirent le dernier boulevard de leur iii(lé[)eii(l;iiu'e 
et tombèrent sous le joug de Syracuse (2). II avait environ 
quinze ans quand, en 4 15, les Sicules de la montagne, res- 
tés libres, se liguèrent avec les Athéniens contre Syracuse 

(1) Voir la uoticc sur Philiste, par Brunei de Presie, dans ses He- 
cherckes sur les étabUssmMts des Grecs en SicUe^ p. 

(2) Diodoie de Sidle, l. XU, c. 29, § 2, éd. ^dot-MueUer, 1 1, p. 430. 
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leur ennemie (1). Philiste de Syracuse était donc par&ife- 

ment à même de connaître les traditions des Sicules. Or il 
nous ailîrme que Siculus ou, pour parler conmie les Grecs, 
Sikélos est primitivement un nom d'homme, le nom d'un 
chef des Ligures qui a servi à désigner un rameau de cette 
grande nation. Il y eut, dit-il, une émigration d'Italie en 
Sicile ([uatre- vingts ans avant la guerre de Troie, et le peu- 
ple qui arriva en Sicilo n'était ni Sicule, ni Ausone, ni 
Elyme: il était Ligure, conduit par Sikélos. Sikélos était 
lils d'Italos, et ses sujets prirent de lui le nom de Sikèles 
ou Sicules (2). ('ette doctrine semble avoir été avant Phi- 
liste celle d'un historien plus ancien, de son compatriote 
Antiochus de Syracuse. Antiochus avait composé une his- 
toire de Sicile qui s'arrêtait en 4^4, par conséquent seize 
ans après que la prise de Trinakie eut fait tomber sous le 
joug des Syracusains la capitale des Sicules. Ce grand évé- 
nement historique avait donc eu lieu -de son vivant. Per- 
sonne n'était mieux placé que lui^ Syracusaiu, pour savoir 
ce que les Sicules disaient eux-mêmes de leur origine et de 
leur histoire. Or pour lui, comme pour Philiste, Sikélos 
est un nom d'homme, le nom d'un roi successeur d'Italos; 
seuleuiciit Sikélos n'est pas monté sur le trône immédiate- 
ment après Ilalos : entre les règnes de ces deux princes, il 
faut intercaler celui de Morgétès (3). La même tradition se 
retrouve chez Hellanique de Lesbos. Cet historien, posté- 
rieur à Antiochus, était à peu près conlcuiporain de Phi- 
liste, mais il n'était pas sicilien connue lui. Or il dit aussi 
que Sikélos était un roi; seulement, prenant l'une pour 
l'autre deux races qui se sont succédées sur le sol italien, 
il le fait régner sur les Ausones (4) : méprise évidente; en 
effet, comme Antiochus de Syracuse, noire meilleure auto- 

(1) Thucydide, 1. VI, c. 88; cf. VII, 32, édition Holtae, 4872, t. U, 
p. 137, 177 ; édition Didol-Haase, p. 280, 302. 

(2) PfaUiste de Syracuse, fragment 2, Didot-MuoUer, Fragmenta hislo- 
ricorum grœcorum, t. I, p. 18a; cf. Denys d'Halicamasse, 1. 1, c. 22, 
édition Touhncr-Kiosslin^,', t. I, p. 27. 

(3) Antiochus, IVasmunts 3 et 7, Didot-MuoUer, Fragmcnla hisLorico- 
rum grœcoruw, t. I, p. 181, JS2; cf. Dcnys d iiahcamaii:io, 1. I, c. 12 et 
13, éditiou Teubner-Kiessling, p. 18, 90. 

(i) Hellanique, frap^ment 53, Didot-Muoller, Fragmenta historicOTum 
grœcorum, 1. 1, p. 52; cf. Denys d'Ualicamasse, 1. 1,o. 22, édition Teub^ 
ner-Kicssling, t. I, p. 27. 
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rilé, nous rapprend, Sikélos fuyait avec ses sujets devant 
une invasion des Ausones ou Opiqucs. Anliochus se sert 
du mot Opiques dans le passage relalif à l'émigration des 
Sicules en Sicile (1); mais il dit ailleurs que les Opiqucs 
s'appellent aussi Ausones (2). Aristotc enseigne la même 
synonymie en ajoutant une observation, c'est que le nom 
d'Ausones est fort ancien (3). Les Ausones sont le rameau 
méridional de la race ombro -latine. Hellanique a donc 
commis, entre les Ligures vaincus et leurs ennemis vain- 
queurs, une confusion que nous devons soigneusement 
éviter. La tradition la plus ancienne et la seule autorisée 
fait de Sikélos ou Siculus un chef des Ligures qui aurait 
donné son nom à un rameau de cette race. C'est ce que 
nous répète plus tard Silius Italiens. Après avoir parlé de 
rinvasion des Sicanes, c'est-à-dire des Ibères, en Sicile, il 
ajoute : « Bientôt la jeunesse ligure, conduite par Siculus, 
donna un nouveau nom aux royaumes dont elle s'em- 
para (4). j» Le nom des Sicules et des Ligures se trouve 
associé sous une autre forme dans le passage où Festus 
nous montre les sept collines romaines occupées concur- 
remment, dans les temps les plus anciens de Thistoire, par 
les Ligures et les Sicules, qui tous deux en sont chassés 
par un peu{)le venu de Riéti (5), c'est-à-dire du Nord. Dans 
ce passage, le mot de Sicules désigne uu peuple et non un 
personnage; et c'est probablemijut la vérité: les anciens 
ont trop souvent cédé à la tendance poétique de personni- 
ûer les races en employant au singulier les noms ethni- 

(1) Antiochus, fragment 1, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorum,t. I, p. 481 ; cf. Thucydide, 1. VI, c. 2, ('dition Holtze, 1872, 
t. II, p. 74^ Didût-Haase, p. 244; Denys d'Halicainasso, 1. 1, c. 22, édit. 
Teubner-Kiessling, 1. 1, p. 27. 

(2) Antiochus, fragment 8, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. I, p. 1^; cf. Strabon, 1. V, c. 4, § 3, édiu Didot-MueUer 
et Duebnei', p. 202. 

(3) Aristote, PoliLique, 1. VII, c. 9, § 2, édition Dîdot, t. I, p. OU. On 
doit à Polybe le système plus récent, et par conséquent faux, suivant le- 
quel les .\usones et les Opiques sont doux peuples différents ; l'ulyho, 2" 
édition de Didot, 1. XXXIV, c. H, 7, t. II, p. 117; d. St ymiius de 
Chio, vers 228-24G, dans Didot-Mueller, Geographi grœci minores^ t. I, 
p. 205. 

(4) Silius Italicus, 1. XIV, vers 30-37. 

(ri) Festus, De verborum significatione fragmenta, dans lo Corpus de 
Lindomann, t. II, p. 251-252; cf. p. 1 io. 
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ques. Si Festus paraît considérer comme deux peuples diffé- 
rents les Sicules et les Ligures établis anciennement sur 

reni[)lîicement où plus tard s'éleva la ville de Rome, il suit 
un systouic ({ue Ton [)eut signaler dans Fantiquité chez la 
plupart des érudits relativement les plus rapprochés de 
nous, c'ost-à-dire à partir du premier siècle avant notre 
ère. Ce système est de ne pas admettre qu'un même peuple 
ait porté jdusieurs noms : il consiste à distinguer deux ou 
trois peuples là ou les plus vieux témoignages, les témoi- 
gnages les plus rapprochés des faits, nous montrent un 
peuple unique désigné par deux ou trois noms différents. 

La personnalité dltalos ou Italus, associé par la légende 
à Sikélos ou Siculus, dont il est le père, le frère ou Tun des 
prédécesseurs, paraît avoir une valeur ethnique. Italos est, 
comme Sikélos, un des noms du groupe méridional de la 
race ligurienne. Suivant Antiochus de Syracuse, écrivain 
du v^ siècle avant notre èré, Italos est un homme bon et 
sage, qui, tant par la persuiïsion que par la force, avait 
placé sous son autorité le promontoire méridional de la 
Galabre moderne, entre le golfe Napétinos, aujourd'hui 
baie d'Ëuphémia, et le golfe Sculéticos, aujourd'hui baie 
de Squillace (1). Il eut pour successeur Morgétès, et à ce- 
lui-ci succéda Sikélos (2). Nous avons déjà dit qu' Antio- 
chus terminait son livre en 424. Thucydide, qui a terminé 
le sien en 411, et qui, pour écrire en connaissance de 
cause le récit de la guerre contemporaine faite en Sicile par 
les Athéniens avec Talliance des Sicules, a appliqué à Té- 
tude do l'histoire la [dus ancienne de la Sicile ses puissan- 
tes facultés, on peut dire son génie, Thucydide dit qu'ltalos 
était un roi des Sikèles ou Sicules, et que de là vient le 
nom d'Italie (3). Philiste, un peu postérieur, dont le pre- 
mier ouvrage s'arrêtait en 406, mais qui écrivait encore en 
363^ parle encore d'Italos conmie d'un personnage histori- 

(1) Antioohus de Syraouse, fragment 4, édition Dido^Muener, Frag- 
menta hisioricorum gr'œcorum, t. I, p. -182; Denys d'Halicarnasse, 1. I, 
c. 35, ('dition Ïeul)ner-Kiesslin^% t. I, p. 42; SU'abon, 1. VI, c. J, § 4, 
édition Didot-Mueller et Duebner, p. 211, 212. 

(2) Antiochus de Syracuse, fraj^ent 7, Didot-Maeller, Fragmenta 
historicorum grœcorum, t. 1, p. 182 ; Denys d'Halicarnasse, 1.1, o. 73, 
édition ToLihnei'-Kicssling, t. I, p. 90. 

(3) Thucydide, 1. VI, c. 2. 
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que; ce personnage aurait été père de Sikélos (1). Pour 
Aristote, mort en 32^, Italos est un roi d'Oïnotrie, c'est-à- 
dire de l'extrémité do l'Italie, au sud-ouest (2;. Cette tra- 
dition a trouvé son écho dans V Enéide : « Il y a, nous dit 
Virgile, uue terre ancienne, j)uissante i)ar les armes et la 
richesse du sol ; les Q^liiolres riiabitèrent. Plus tard, nous 
dit-on, elle prit d'un de ses chefs le nom d'Itahe (3). » Et 
là-dessus, au iv" siècle de notre ère, le commentateur Ser- 
vius faisait observer qu'Italus était, suivant les uns, un roi 
de Sicile (c'est-à-dire des Sicules), suivant d'autres un roi 
des Ligures (ce qui est la même chose dans notre opinion, 
fondée sur l'assertion formelle de PMliste de Syracuse et 
de Silius Italiens). Suivant d'autres encore, continue Ser- 
vius, Italus est un augure arrivé en Italie avec les Sicules. 
Enfin, Isidore de Séville nous donne Italus pour un frère de 
Siculus (4). Ces légendes, au milieu de la variété des dé- 
tails accessoires, s'accordent sur un point fondamental : 
ritalie a reçu des Ligures ou Sicules conquérants le nom 
qu'elle porte aujourd'hui, et ce nom dériverait d'un nom 
d'homme Sicule ou Ligurien. Telle est la tradition italienne 
et sicilienne sur l'origine du nom d'Italie. A côté se place 
la doctrine grecque. 

La doctrine grecque sur Fétymologie du nom d'Italie a 
pour point de dé[)art un phénomène spécial à la phonétique 
grecque : c'est la chute du V ou, comme on disait en grec, 
du digamma. Le V, dont le signe gra[)hi(j[ue, chez les Orecs, 
était identique à notre F, ne s'écrivait plus chez les Ioniens 
de l'Attique, au v® siècle avant notre ère ; et il paraît avoir 
disparu dans les villes grecques de la Sicile et de l'Italie 
deux siècles après, c'est-à-dire de l'an 300 à l'an '200 avant 
notre ère (5). Au milieu duvi® siècle, cette révolution n'é- 
tait pas encore terminée chez les Grecs ioniens d'Asie. A 
cette époque les Phocéens, colonie ionienne d'Asie-Mineure, 

{\) Philiste, fÉAgment 2, Dîdot-Maeller, Fragmenta historicorum grœ- 
eorum, 1. 1, p. ISo; DeoTS d'Halieamasse, 1.1, c. 22, édition Teubner- 

Kiesslinj;', t. l, p. 27. 
(2) Aristote, PoUtiquef 1. VII, c. 9, § 2. 
3) EnéidCy 1. I, vefs 53l-t(33. 

( i) Isidoie, Originêit 1. XIV, c. 6, § 32; Corpus de Undemann, t. m, 

p. m. 

(5) Goi-ssen, Ueber die Sprache der Etrasker, t. I, p. 859, 
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fuyant le joug des Perses, allèrent fonder en Italie la ville 
de Yélia; ils y portèrent le digamma, comme Tatteste le 
nom même de la ville nouvelle, nom dérivé du grec F&oi^ 

«vallée » (1). Dans le siècle suivant, au v* siècle, Héro- 
dote, bien qu'écrivant en dialecte ionien, n'a pas fait dis- 
paraître toute iv'àCM de la consonne initiale de ce nom qu'il 
écrit *re).ri, Iluelc, représentant le V initial par <j= hu (2). 
Ce nom devient plus tard Hélé et Eléa chez les auteurs 
grecs (3), tandis (pie les Romains, conservant le V initial 
devant les voyelles suivant une des lois caractéristiques de 
leur langue, disent Vélia. La chute du V était déjà un fait 
accompli, chez les Ioniens de Grèce et d'Asie, au v"' siècle 
avant notre ère. Les Grecs ioniens de cette époque ne pro- 
nonçaient ordinairement plus le V, même dans les noms 
étrangers; ainsi Hérodote écrivait Enètes le nom des Vé- 
nètes, d'où vient celui de la ville moderne de Venise (4). 
Dans le Périple de Scylax, au iv* siècle, nous trouvons la 
même orthographe (5), et les Yolsques, ces ennemis si 
connus des premiers Romains, s*appellent suivant le même 
système, Olsoï (6). De là naquit en Grèce la croyance que le 
nom d^Italie venait du mot latin vitulus, « veau. » En 
effet, le mot iHtuhts était naturellement prononcé itaîos 
par les Grecs ioniens du v" et du rv* siècle. Hellanique de 
Lesbos, écrivain do la fin du v** siècle, contemporain de ces 
monuments do la ville ionienne d'Athènes où Ton com- 
mence à constater Tabsence systématique et absolue du di- 
gamma, c'est-à-dire rki V, Hellanique est le premier qui 
nous donne cette curieuse étyniologic, fabriquée probable- 
ment par quelque Ionien '7). Cette doctrine fut reproduite 
par Timée, liistorien d'origine sicilienne, mais qui écrivait 

(1) Curtius, Grundzuege dcr griechischen Elymologie, !• édit. p. 362. 

(^2) n.'iodoto, 1. J, c. 107, ('(lilion Didot-Dindorf, p. 55; cf. Curtius, 
GrundX'Uegef 4^ édition, p. 302, 550. 

(3) Strabon,!. VI, c. 4, § I, édition IHdot-Hueller et Duebner, p. 210; 
Scylax, c. 12. DicLit-MiiplIor. Geographi grœci minores, 1. 1, p. 20. 

(i) HiM-odoto, 1. I, c. 11)0 ; I. V, c î), r.lit. Did.^t-Dindorf, p. 6o, 241. 

(5) Scylax, c. 19, 20, J) dot-Muelier, Geographi grœci minores, t. ï, 
^ p. 26. 

jO) Scylax, c. 9, 10, \)\(\ot-Mue\\ei\ Geograplii grœei minores^ p. 19. 

(7) Hellanique, frac^nieiit î)7, Didot-Muollor, Fragmenta historicorum 
grœcorum, 1. 1, p. oK; et. Denys d'Uaiicamasse, 1. 1, c. 35, édition Teub- 
nep-Kiessiing, 1. 1, p. 42. 
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à AibèneSy où il. arriva Pan 910 avant notre ère» et où il 
termina son livre en 264 (1). Timée, en acceptant cette 
doctrine étrangère à sa patrie» subissait ^influence du mi- 
lieu où Tavait jeté Texil. Il s'y laissa aller d'autant plus fa- 
cilement, qu'à l'époque où il écrivait, le V disparaissait 
dans les villes grecques d'Italie et de Sicile, et Ton voyait 
triompher dans cette Grèce nouvelle F usage athénien de 
supprimer le digamma éolique. L'ouvrage de Timéc obtint 
un succès qui fit celui de sa doctrine sur Tétymologie du 
nom d'Italie. Vaincue par la science et le pédantisme des 
Grecs, après avoir battu leurs armées, la Rome savante, 
dans la personne de Térudit Varron, accepta cette opinion 
contre laquelle protesUiient ses traditions et sa poésie f 2j, 
et qui eut la singulière fortune de fournir, pendant la guerre 
sociale, un signe de ralliement aux Italiens insurgés contre 
la tyrannie de leur orgueilleuse capitale (91 à 87 avant 
J.-C). La monnaie osque deTinsurrection porte la légende : 
Vit^io (3), tandis qu'on lit Italia dans les monuments ro- 
mains (4) ; mais les Osques se trompaient comme Yarron, 
comme H^anique, comme Timée. Les langues italiennes 
conservent le Y initial devant les voyelles (5). Si le nom 
latin de Tltalie était dérivé de vitulus • veau, » il s'écri- 
rait et se prononcerait probablement Vitilia (6) ; en tous 
cas il aurait gardé son Y. Italia vient donc d'I talus, et Ita- 
lus est un nom qui désigne soit une traction ethnographi- 
que des Sicules, soit une période de leur histoire. Les 
vieilles légendes en ont fait, suivant l'usage, un nom 
d'homme, un nom de roi. 

Itaius tient une place importante dans l'histoire de l'Ita- 



(1) Timée, fragment 12, Didoi-HueUer, Fragmenta hùtorUorumffm' 
corum, t. I, p. 19o. 

(2) Aulu-Gelie, Noctes AUicœ^ I. XI, c. 1, édition Teubner-ilertz, t. II, 
p. 31. 

(3) Gorssen, Àmpraehe^ 8" édition, t II, p. TMO, 

{() Voir la Lex repetundarum (avant J.-C. 123 ou 122), ligne 127, 
dans le Corpus inscriptionum lalinarum^ t. F, p. VA. Vnir aussi la Lex 
agraria (avant J.-C. 111), ibidem^]^. 79. Je ue partage point sur ce mut 
la mamère de voir de M. Mommsen, Roemisehê Gesehtehiê, 6" édition, 
t. I,p. 21. 

0) Corsson, Aussprache, 2*^ ('dition, t. I, p. 311. 
(6) Comparez SiciUa de Siculus. Gorsseu, Àusspraciie. ^ édition, t. II, 
p. 255. 
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lie. Non-seulement il a donné à la petite presqn^tle du sud- 
ouest (aujourd'hui la Galabre) un nom qui a fini par s'é- 
tendre jusqu'aux Alpes, mais la tradition associe le nom 
d'italus avec le souvenir de révéucment le plus important 
peut-être de l'histoire primitive de la Péninsule. Les Oïno- 
tres, c'est-à-dire les habitants de Tltalio méridionale, 
étaient pasteurs, nous dit Aristoto; Italos fit d'eux des agri- 
culteurs (1). Nous n'avons pas oublié (jue les Oïnotres 
étaient des Pélasgcs sortis du Péloponnèse avant l' introduc- 
tion de l'agriculture en Grèce. Oïnotros, nous dit Pausa- 
nias, était un des fils de Lucaôn, âls lui-même de Pélas- 
gos. Il s'établit en Italie avec des colons mis à sa disposi- 
tion par son frère Nuctimos, et ce fut seulement après la 
mort de Nuctimos, sous le règne d'Arcas, son neveu, que 
la culture du froment^ la fabrication du pain et celle des 
étoffes furent connues dans le Péloponnèse (2). Donc Oïno- 
tros ne connaissait pas l'agriculture, et ne put l'apporter en 
Italie. Italos, roi des Sikâes suivant Thucydide (3), Italos 
qui, suivant Aristote, imposa aux liabitants de l^Oïnotrie, 
c'est-à-dire aux Pélasges de Tltalie méridionale, le nom 
d'/^ff /oï, et leur apporta l'agriculture (4), est la personnifi- 
cation de la première invasion européenne (5) en Ibilie, do 
l'invasion ligure; car si Pencyclopédiste Aristote, d'accord 
avec Thucydide, aj)pclle Italos roi des Sikèles ou Sicules, le 
syracusain PhilisLe, si bien placé pour savoir de jiremière 
main ce dont il parle, nous apprend que les Sicules ne sont 
qu'un rameau des Ligures (G). L'arrivée des Ligures agri- 
culteurs au milieu des populations pastorales, maîtresses de 
ritalie, est probablement à peu près contemporaine de Par- 
rivée des Tbraces au milieu des populations pastorales de 

(1) Aristote, Politique, I. VII, c. 9, § 2, édition Didot, t. ï, p. 611. 

(2) Pausanias, 1. VIII, c. 2, et 4, ♦'.lition Didot-Dindorf, p. 3(CJ-3<)7; 
cf. Phérécydo, frajjaneut 8o, Didot-Mueller, Fragmenta historicoruin grœ- 
eorum, t. I, p. 02; Donys d'Halicarnasse, 1. I, c. 13, édition Tcubner- 
Kiessling, t. I, p. IG. 

(3) Thucydide, 1. VI, c. 2. 

f i) Aristôt.', Politique, 1. VII, c. 0, § 2. 

(5) J'appelio européen lo rameau occidental de la race indo^uiD- 
péenne. 

(6) Philiste, fragment 2, Oidot-Mueller, Fragmenta historicorum grœ- 
corum, t. I, p. 185 ; Deoys d'Ualicamasse, 1. 1, c. ±2, édition TeuJ[>ner- 
kicssling, t. I, p. 27. 
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la Grèce auxquelles les Thraces vainqueurs apportèrent la 
civilisation européenne et par conséquent Tap^riculture, un 
des principaux éléments de cette civilisation. Or nous 
civons cru pouvoir placer cette révolution à la fois ethno- 
graphique et économique aux environs de Tan 2000 avant 
notre ère. Les Ligures chassèrent devant eux les Sicanes, 
habitants ibériens de l'ItaUe du nord et du centre, et les 
forcèrent à se réfugier en Sicile, comme nous l'apprend 
' Thucydide (1). En même temps ils imposèrent leur domi- 
nation aux Pélasges de l'Italie du sud, autrement dits Oïno- 
tres. Ils durent, à leur tour, du xiv" au xi" siècle avant 
notre ère, céder la plus grande partie de Fltalie aux Om- 
bro-Latins, autre rameau de la race européenne ; et durant 
cet intervalle leur histoire dans la tradition gréco-latine 
n*est représentée que par trois noms: Italos; Morgétès, 
successeur d'Italos ; et Sikélos, qui conquit une partie du 
royaume de Morgétès. Tous trois auraient régné dans la 
Galabre. Mais ces noms représentent plutôt des dynasties 
ou des populations que des personnes. Sikélos, le dernier 
des trois, est contemporain de la conquête ombro-latine : 
« Il venait de Rome, » nous dit Antiochus de Syracuse ; 
« sous le règne de Morgétès, a écrit Antiochus, il arriva de 
Rome un fugitif : son nom était Sikélos (2) ; » et, ajoute-t-il, 
« Sikélos, accueilli par Morgétès, se créa un Etat aux dépens 
de sou hôle(3). » C'est aux mémos événements que se rap- 
porte Festus quand il raconte que les Ligures et les Sicules 
établis sur les sept collines, c'est-à-dire à Rome, en furent 
chassés par un peuple venu de lUeti, c'est-à-dire du JNord. 

Avant la conquête ombro-latine, Rome n*avait pas été, 
dans ritalie centrale, la seule possession de Sikélos ou des 
Sicules. Les Sicules ont habité, près de Home, au sud du 
Tibre, Ântemna et Gœnina (4), Grustumerium aujourd'hui 

(1) Thucydide, L VI, c. 2. 

(2) Antiochus de Syracuse, fragment 7, Didot-MuoUer, Fragmenta 
hisinricorum cjrœcorutn, 1. 1, p. i8!2; Denys d'HaJicamasse, 1. 1, c. 73, 
étlitiuii rcultiici'-Kicsslin;;, t. I, p. 90. 

(3) Aiitiuclms do Syracuse, fragment 3, Didot-Muellei', Fragmenta 
hùtoncorum grœeorum, i. l, p. 181 ; Denys d'Halicaraasse, 1. I, c. iS, 
édition Teiibner-Kiessling-, 1. 1, p. 15. 

(i) Denys d'tialicarnasse, 1. II, c. 35, édition Teubner-Kiessiing, 1. 1, 
p. 158. 
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Marcigliano-Veochio, et Ârida aujourd'hui Ricda (1); ils 
ont occupé, au nord du Tibre, Falérie aujourd'hui Fale- 
rone, et Feseenium, deux villes plus tard comprises dans 

FEtrurie (2). Ce sont eux qui ont fondé Ancône et près 
d'Ancône, Nuiiiana aujourd'hui Umana (3;. Enlin, avec les 
Liburiies, avant la conquête ombrienne, ils ont été maîtres 
d'une eçrande partie de la Gaule cisalpine, principalement 
de la région de l'Italie située entre Ancône et Adria (4). La 
Calabre paraît avoir été la partie de l'Italie où les Sicules se 
maintinrent le plus tard. Bien après rétablissement des 
Sicules en Sicile, qui daie du xf siècle, les Grecs qui, vers 
Tan 700 avant J.-G., fondèrent Locres dans la Grande 
Grèce (5), bâtirent celte ville sur le territoire des Sicules (6). 
Thucydide nous apprend que de son temps, c'est-à-dire à 
la fin du v" siècle, il y avait encore des Sicules en Italie (7), 
Mais au iv* siècle, le périple de Scylax ne nous offre plus 
d'eux aucune trace hors de Sicile (8). 

Le plus ancien document grec où il soit question des Si- 
cules ou, pour employer la forme hellénique, des Sikèles, 
est l'Odyssée, Les prétendants dont Pénélope est entourée 
veulent se débarrasser d'Ulysse ; Tun d'eux propose de ren- 
voyer et de le vendre comme esclave dans le pays des Si- 
cules (9). Ce pays, à la date de V Odyssée, comprenait encore 

(1) Cassius Hémina dans Homaim Peter, Histarieofvm ronummm 
rêUiquiœ, 1. 1, p. 95. Gassins Hémma viyait au milieu du second nèele 

avant notre ère. 

(â) Deoys d'Halicamasse, 1. 1, c. 21, édition Teubner-Kiessling, 1. 1, 
p. 25. 

(3) Pline, édition Teubner^Ianus, L m, § 141, t I, p. 14S; édition 

Littré, 1. III, c. 18, t. T, p. 172. 

(4) Pline, 1. IIl, c. 49, § 1, édition. Littré, t. I, p. 173, édit. Teulaior- 
lanus, 1. m, ^ 112. t. I, p. 145. Les Siculotœ que le mémo autour nous 
montre en Illyrie, 1. III, o. 96, § 2, sont, suivant H. Diefenbaoh, Origines 
Europeœ, p. 99, des Sicules. Peut-être venaient-ils de l'Italie du nord et 
s'étaient-ils réfugiés en Ulyne après l'invasion de l'Italie du nord par 
les Ombriens. 

(ri) La fondation de Locres est, suivant Strabon (l. VI, o. 1, § 7, édit. 
Didot-Mueller et DuebntM , ]). 215), postérieure de peu d'années à celle 

de Svraciipc, ffui date de l'SS. 

Tolvlje, 1. XII, c. 6, 2« édition Didot, t. I, p. 506-507. 

(7) Thucydide, 1. YI, c. 2, édition Holtze, 1872, t. II, p. 74; Dîdot- 
Haase, p. 2ii. 

(8) Scylax, §§ 12 et 13, Didot-Mueller, Geographi grœci minores, 1. 1, 

p. 19-22. 

(9) Odyssée, 381-383. 
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une portion de Tltalie méridionale (1). Mais déjà à cette 

époque les Sicules s^étaient vu enlever, par les conquêtes 
ombriennes, une partie de leurs possessions italiennes, et 
un certain nombre d'entre eux, privés de la liberté par 
la défaite, avaient été vendus au loin comme esclaves. 
Laërte, père d'Ulysse, avait une servante sicule à son ser- 
vice (2). 

Les Sicules, avant cette époque de décadence, eurent 
une puissance maritime. Ils comptent parmi les peuples 
navigateurs du nord de la Méditerranée avec lesquels les 
E^ypto-Phéniciens eurent à lutter pendant le xiv*'' siècle 
avant J.-G. Malheureusement les Sicules n'écrivaient point, 
et les annales de l'Egypte ne nous parlent que de leurs dé- 
faites. Ménephtah P% fils de Ramsès II, c'est-à-dire de Sé- 
sostriSy remporta contre la coalition des nations septentrio* 
nales une victoire dans laquelle deux cent vingt-deux 
Sicules perdirent la vie (3). La bataille s'était livrée en 
Egypte même. Les Sicules prirent part à une autre invasion 
de TEgypte vers la fin du même siècle, sous le régne de 
Ramsès III. Ils furent également repoussés. L'inscription 
commémorative que les Egyptiens firent graver mentionne 
parmi les ennemis vaincus, parmi les alliés des Sicules, les 
Uashasliau que l'on croit être les Osques (4). Les Osques 
sont le rameau méridional de la race ombrienne. Dans le 
cas où l'on aurait eu raison de reconnaître leur nom sous 
la forme un peu étrange que nous offre le monument égyp- 
• tien, il serait établi que dès la fin du xiv° siècle la race 
ombrienne ou ombro-latine, c'est-à-dire celle que les lin- 
guistes appellent, à tort ou à raison, italiote, était déjà ar- 
rivée en Italie; par conséquent, au début de cette invasion 
qui ne fut complète qu'au bout de plusieurs siècles, les 

(1) 0. Mueller, Die Etriukeff 1. 1, p. lO, a déjà exprimé la môme 

opinion. 

(2) Odyssée, XXIV, 2i 1 , 366, 389. 

(3) De Rougé, dans la Bévue archéologique, t. XVI, p. 39, 43; cf. Gha- 
bas, Etudea .\ur l'antiquité historique, 2« édition, p. iÔ9, 194, 19^, 199, 
208; Miispero, Histoire ancienne, \). 2ri2, 2IJ3. 

(-4) Ciuibas, Eludes sur l'antiquité Imtorique, 2" éd., p. 2o0, 292,293. 
Suiyant H. F. Lenonnant, Tégyptien Uaschashau devrait plutôt ôtre tra- 
duit par Auflones. Le nom d'Ausones est un de ceux sous los(|uels on a 
le plus anciennement désiipiô la raise ombro-latine dont les Osques sont 
un rameau. 
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Siculcs auraient encore possédé une marine assez impor- 
tante pour aller porter la i^uerre jus(ju'en Egypte. On com- 
j)rend pourquoi le gramniriirien Martianus Gapella dit que 
Sieulus est fils de Ne[)tuue (1), et pourquoi un des emblè- 
mes de Saturne, dieu suprême des Sicules (2), avait trait 
à la navigaUoa. Dans le premier livre des Fastes d'Ovide, 
le dieu Janus apparaît à Tauteur et lui explique lui-même 
quelques-uns des usages les plus anciens de Home : « Pour- 
quoi, dit Ovide, pourquoi sur l'airain voit-on gravé d'un 
côté un navire, de l'autre une figure à deux tôtâ? — Vous 
pourriez, dit Janus, me reconnaître dans la double image 
si elle n^était altérée par la vétusté. Reste à vous expliquer 
le vaisseau : un vaisseau a conduit jusqu'au Tibre, après 
avoir erré dans le monde entier, le dieu qui porte la faulx. 
Saturne, je me le rappelle, a été reçu dans cette contrée 
après que Jupiter l'eut chassé du royaume céleste ; aussi 
a-t-elle longleuips conservé le nom do Saturnie (3). » Ja- 
nus et Saturne paraissent avoir été les dieux principaux 
des Sicules comme Dionusos et Dèmétèr étaient ceux des 
Tliraces. Dionusos n'est peut-être qu'un dérivé de Janus (4). 
Saturne est le dieu de l'agriculture, dont Dèmétèr est la 
déesse. 

Nous avons vu que les Sicules habitèrent Rome. Comme 
l'écrivait Denys d'Halicamasse : « La ville à qui la terre 
et la mer sont partout soumises, celle qu'habitent aujour- 
d'hui les Romains, a eu, autant que nous sachions, pour 
premiers habitants des barbares, les Sicules... Avant eux 
était-elle habitée par d'autres, ou le pays était-il désert ? 
Nous n'en savons rien (5). » G^est à Fépoque de la domi- 
nation des Sicules que paraît se rapporter le nom de Satur- 

{i) Martianus Capella, § 640, édition Téubner-Eyssonliardt, p. 218. 

(2) Roi des Ahorigèm^s, comme dit Justin, 1. \L11I, c. 1, édition 
Teubner-Ieep, p. 201). Les Aborigènes sont identiques aux Ligures et par 
conséquriit aux Sicules. Denys d'Halicamasse, I, 10, édition Teubner- 

Kiessling, t. 1, p. 12. 

(3) Ovide, Fastes, 1. I, vers 229-236. Cî, Virgile, Enéide, V, 799, où 
Saturne est appelé donUtor maris, 

(4) Janus vient de la racine di» comme Zm. Gorssen, Autsnra^. 
2« édition, 1. 1, p. 212-213. 

(ri) Denys d'Halicamasse, 1. I, o. 9, édition Teubner-Kîessling, t. I, 
p. 11. 
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nie donné au Gapitolc (1 ) av;int la fondation de Rome (2). Le 
moiiL (l(j Saturne avait pour jiendanl, do Tautro côlé du Ti- 
bre, le mont do Janus ou Janiculo (3). Quand le Gapitole 
.s'appelait mont de Saturne, il était, nous dit Varron, cou- 
ruuno [lar une forteresse qui s'api)elait Saturnia (4j. Les 
premiers habitants connus de Rome étiint les Sicules, 
comme nous l'apprend Denys d'Halicaruasso, il suit de là 
que ce sont les Sicules qui ont vraisemblablement construit 
la forteresse de Saturnie. Le nom de Saturnie est du reste 
formellement associé à celui des Sicules par un orade 
de Dodone que nous a conservé Denys d'Halicaraasse : 
« Allez chercher la Saturnie, terre des Sicules (ô)« i> Dans 
ce texte le mot Saturnie désigne, non pas une ville, 
mais une grande étendue de pays. Saturnie, en effet, n'est 
pas seuletnent le plus ancien nom de Rome, c'est un des 
plus anciens noms de Tltalie (6). Dion Gassius nous dit que 
ritalie s'appela successivement Argesse, Saturnie, Ausonie, 
Tyrrhénie (7). Le nom d*Argesse, dérivé du pélasgique Ar- 
gos, se rapporte à Tépoque où les Pélasges, autrement dits 
Oïnotres, venus, dit-on, du Péloponnèse, dominaient dans 
l'Italie méridionale. Aryessa, nom polasgiquo do l'Italie, ne 
se distingue que par une variante orthographique secon- 
daire du nom d'Argissa mentionné par Homère. VArgissa 
d'Homère était située en Thessalie, et dans la partie de la 
ïhessaiie qui devait à Timportance de sa population péias- 

(\) VaiTon, De lingua latina^ i. V, c. -42; Virale, Enéide^ VUl, vers 
358; Macrobe, Saturnales, 1. 1, c. 7; Justin, 1. XLIII, c. i. 

(2) Pline, édition Littré, l. lll, c. 9, § 16, t. I, p. 105, édition Teubnor- 
lanus, 1. III, § 68, 1. 1, p. 137. 

(3) Ovide, Fastes, 1. I, yen 246; Virgile, Enéide, 1. VUI, vers 358. 
Janiculc paraît signifier petite montagne de Janus. Goissen, Àusspraehê, 

2« édition, t. II, p. 08. 

(4) Varron, De lingua iatina, 1. Y, c. 42; cf. Pline, 1. III, c. 9, § 16, 
édition Littré, 1 1, p. 16S; Teubnei^Ianus, 1. III, § 68, t. I, p. 137. 

' (5) Denys dUalicaniasse, 1. I, c. 19, édition Teubner^Kîessling, 1. 1, 

p. 23. 

Vnir Justin, 1. XLIII, c. 1, édit. Teuhner*Ieep, p. 209; cf. Virgile, 

Géorgiques, 11, 173; Enéide, I, 561); VIII, 329. 

(7) Dion Cassius, fragment 4, édition Decker, t. I,p. 4. Dion Cassius 
imagine qu7tef^ vient de Tétrusque italos qui signifierait « veau » dans 
cette langue; c'est peu vraisemblable, puisque l^trusaue conserve le V 
initial ot qne lo nom d'Italie était originairement porte par la Galabre, 
où les iîitrusques ne se sont jamais étflJblis. 
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gique le nom de Pélasgiotide (1). Saturnie, autre nom de 

l'Italie, appartient à la période de la suprématie des Sicu- 
les. Ausonie, dérivé d'Ausone, un dos noms de la race 
onibro-latine , datu do l'époque où cette race , ayant 
chassé les Sicules, devint maîtresse de presque toute l'I- 
talie; la péninsule tomba ensuite sous la domination des 
Tursânes dits plus tard Tyrrhénes, d'où vient le nom de 
Tyfrhénie. 

Le nom de Saturne dérive de la racine indo-européenne 
sa, qui veut dire « semer. » Saturne était, à proprement 
parler, le dieu des semailles (2). La faulx qu'il portait était 
celle du- moissonneur. Son culte avait donc le même objet 
que celui de Dêmêtêr (Gérés) chez les Thraces» conquérants 
de FÂttique et premiers agriculteurs de ce pays. Il est ua^ 
turel que le culte de ce dieu, ait pris une importance excep- 
tionnelle chez les Sicules, sujets de ce roi mythique Italus 
qui, connue nous Tavons vu plus haut, apporta le premier 
l'agriculure et les céréales au milieu des pasteurs jusque- 
là seuls maitrus de l'Italie. 

Les trois noms dans lesquels se résume rhistoire des 
Sicules, savoir Halos, Morgetes et Sikélos ou SiculuSj sem- 
blent, comme Satur7ius, d'origine indo-européenne. Italos 
ou Italus, le plus ancien do ces trois noms, est dérivé de 
la racine i « aller » au moyen d'un suffixe talo dont on 
trouve l'a affaibli en u dans le nom des Rutules, Rutulos, 
Rutulus pour Rudh-tulos et plus anciennement Rudh-tak^Sp 
« celui qui a la barbe rouge, » en latin classique rutUm, 
de la racine rudk, « être rouge. » On rencontre le même 
sufi&xe BOUS une forme encore plus affiûblie, -Hli^, dans un . 
certain nombre d^adjectifs latins : fertiHs, fuHHs, rupHlis, 
etc. C'est un suffixe secondaire qui paraît dérivé de celui du 
participe passé. Le suffixe du participe passé est ta, qui, 
• combiné avec le suffixe la, donne tala. Le suffixe tala, en 
latin tulvrs, tili s, signifie « qui a la capacité de faire » l'acte 

{i) Homère, Iliade, II, 738; Strabon, 1. IX, c. 5, §19, ^édition Didot- 
Mueller et Uuebiier, p. 377, 378. 
(2) Varron, cité par saint Augustin, Dê chitaU DH, 1. VII, e. i3; 

Coi'ssen, Aussprache, édition, 1. 1, p. 417; Preller, Roemische Mytho- 
logie, f*- ^'(lition, p. i09, traduction française, 2° édition, p. 283; cf. 
Pott, EiymoLogiscke Forschungen^ 2« édition, t. II, p. 364. 
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désigné par la racine (1). Ainsi repUlis est celui qui a la 
capacité de ramper, repère* De même Italos, de la racine i 
« aller, » dont le participe passé est i^ta-s, paraît vouloir 
dire «e celui qui a la capacité d'aller, » « le voyageur. >» 
C'est un nom irès-Lien choisi pour désigner le groupe 
d'hommes qui a fait la première invasion indo-européenne 
dans la Péninsule; c'est en même temps un nom qui re- 
monte aune très-haute antiquité, car il nous oiire la forme 
la plus ancienne, lalo-s, du suihxe latin tilu-s, tili-s qui, à 
ime é[ioquo intermédiaire, s'est prononcé tulo-s. 

Les deux autres noms dans lesquels se personnifie la race 
siculc se rattachent, par leur étymologie, à l'introduction 
de Tagriculture en Italie. Morgétès semble devoir se rap- 
procher de deux noms latins : merga, nom de la fourche 
avec laquelle on entassait les récoltes après la moisson; 
merges, mergitis, nom de la gerbe (2). Dans Morgétès nous 
avons un 0 qui tient lieu d*un e latin; on trouve cet o dans 
les mots grecs correspondants^ mais ceux-ci ont une voyelle 
prosthétique qui manque à la fois au mot latin et au mot si- 
cule (3). Sikélos se rattache aussi à Tagriculture. On ne 
peut le séparer du latin secula ou skula, « faucille. » Il 
paraît signifier celui qui faucille (4), comme Morgétès ce- 
ci) Gorssen, Kritiseke BgUraege nur lateinisehen F&menlehre, p. 80, 
374-377. 

(â) Sur cos mots, voir Gorason, Kritische Hachlraege mr laieinischen 

Formenlehre, p. 271. 

(3) Gurtius, Grundzuege der grieehisehen Etymologie, 4* édit, p. i83. 

(4) Sur cette étymologie je suis d'aooord avec M. Mominseii, nomiU' 

che Gesrhirhte, 0" édition, p. 21. On pourra trouver ces quel(|ues mots 
iasui'lisants pour établir l'origine indo-européenne des Sicules. Mais je 
lenverrai sur cette question à Brunet de Presie, Recherches fur tee 
établissemenu des Grecs en Sicile^ p. 570-571. Etienne de Byzance nous 
a conservé un fragment d'un auteur grec vraisemhlablcment du qua- 
trième ou du cinquième siècle avant notre ère: yc/a Trâ/vTî ^s'yeTat tyj 
'Ostiiûv çwvri xa) £txe>ûv, « la geléo s'ap|)elle gela dans la langue des 
Opiques et des Sicules, » cf. le latin gelu. Suivant Thucydide, VI, 4, les 
S^ciiles appf'laiont la faulx zanclon^ ce qui semble n'être qu'une pronon- 
ciation particulière du latin sicula. On trouve dans les dialectes propres 
aux Grecs de Sicile des expressions étrangères à la langue grecq^ue, qui 
se rapprochent du latin et qoi datent d*une époque les Romains n a- 
Taient pas encore pénétré en Sicile; exemple : xu6itov pour « coin», cf. eu- 
bitus, " coude; po^oç, lieu où l'on entasse la récolte, cf. rogus « amas 
de bois. » Ces deux expressions ont été em^jloyées par Epicharmo qui 
écrivait en Sidle dans le premier quart du cmçfuième siècle ayant notre 
ère, et éUes sont données comme siciliennes par PoUuz, grammairien 

14 
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lui qui entasse les récoltes et qui fait les gerbes. La forme 
la plus ancienne de Sikélos est Skakalaseh; c'est celle des 
monuments égyptiens du lav' siècle (1). L'homérique Si- 
kélos est une forme affaiblie dont les voyelles sont plus ré- 
centes; le latin Siculus est relativement encore plus mo- 
derne. Nous datons Italus de Tan 2000 ou environ avant 
notre ère ; Sikélos remonte au xiv* siècle, époque où le 
peuple sicLihj était en guerre avec les Egyptiens. L'époque 
oii Sikélos s'ciiluiL de Uonie, cliassé par l'invasion om- 
brienne, peut être mise vers la tin du xif siècle avant no- 
tre ère. En ellet, suivant les données chronologiques four- 
nies par Caton TAncien, ce serait en l'année 1125 avant 
notre ère qu aiuait été fondée la ville ombrienne d'Aniéi ia 
aujourd'hui Amelia, à soixante-dix kilomètres au nord do 
Home ("2). De là les Ombro-Latins auraient gagné Rieti, 
Kieti est un peu plus rapprocbée de Rome dont ils s'empa- 
rèrent ensuite^ comme Festus nous l'apprend. Un siècle 
environ après, vers Tannée 1034, les Sikèies ou Sicules, 
repoussés vers le sud par les progrès toujours croissants 
de rinvasion ombro-latine, pénétrèrent en Sicile. Mais vers 
Fan 700, ils occupaient encore une partie au moins de la 
Galabre, puisque Locres y fut fondé sur leur territoire (3); 
ils n'avaient pas complètement disparu d'Italie vers la fin 
du V* siècle avant notre ère, comme Thucydide nous l'ap- 
prend (4). Au IV* siècle, Fauteur du Périple de Scylax ne 
connaissait plus de Sicules hors de Sicile, et ce peuple au- 
trefois si puissant, dont les vaisseaux avaient porté Tépou- 
vaiile jusque sur les bords du Nil, allait bientôt disparaître 
sans laisser d'autre trace qu'un terme géograpbique. 

• 

du second siècle après J.-C. Elles sont vraisemblablement d'origino 
sioule et confirment ce que nous avons dit de Torigine indo-êuropéenne 

des Sicules. 

( I) De Hou 2:0, Revue archéologique^ t. XVI, p. 31); Chabas, Etudes sur 
l'anUauiié UisLoriquet 2" édition, p. 292; Maspero, Hisloire ancienne^ 
p. SSi-SSÎ. 

(2) Caton, fragment 49, dans Hermann Peter, Historieorwn romano- 
rum relliquUgy p. 6i; cf. IMine, I. III, c. 19, 3, (ulition Littré, t. I, 
p. 173; l. III, § 114, éilition Teubner-lauus, t. I, p. liO. 

(3) Polybe, 1. XII, c. 10, 2« édition Didot, t. I, p. 50G. 

(4) Thucydide, 1. YI, c. S. 
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GHAPlTliE VI. 



LES PREMIÈRES NOTIONS SUR LES LIGURES 



ou LE MYTHE DBS ORIGINES DE l' AMBRE. 



Phaétôn « brillant » n'est encore dans V Iliade qu'un ad- 
jeclii' juxtaposé au nom du soleil : 

u Quand le soleil brillant (pbaétbôn) s'éleva sur la 
terre » (XI, 735). 

Cette épithète devint plus tard un nom et servit spéciale- 
ment à désigner le soleil dans la fable relative à rorîgine 
de l'ambre. On croyait en Grèce que Tambre était le résul- 
tat de Faction exercée sur les eaux de TOcéan par les 
rayons du soleil coucbant : au moment où le soleil dispa- 
raissait sous rhorizon, ses rayons, pénétrant immédiate- 
ment l'onde amère, avaient plus de puissance que peuciani 
la journée: de là dans l'Océan une sorte de sueur qui étiiit 
rejetée sur le rivage par les flots, c'était Tambre ; tel est 
le récit populaire (jui, r.ipporté [wir Nidas, autiîur inconnu, 
nous a été conservé dans ia compilation si vaste que Pline 
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FAncien nous a laissée (1). L'ambre se produisait donc tous 
les soirs au moment où, comme dit V Iliade (VIII, 485), « la 
« brillante lumière du soleil se plonge dans TOcéan^entraî- 
« nant la nuit sombre sur les champs fertiles.» 

'£v S'ima* *ÛMav^ Xoiiicpàv fdoc j^cXtoto. 

Une des circonstances qui ont dû favoriser la conception 
de ce mythe est la ressemblance du nom de Fambre, nxexrpov 
avec un des noms grecs du soleil, ^xtxmp. La racine est la 
même, aul, « briller, » et les suffixes ont presque le même 
sens : fj^éxTO)? « le soleil, » est « le personnage qui briUe, » 
iiUxTpov, « rambre, • est « Tobjet qui brille (2). » Cette coïn- 
cidence a dû contribuer à faire croire qu'il y avait entre 
Tambre et le soleil quelque rapport mystérieux. 

Cependant nous n'avons pas d'exemple de l'emploi du 
mot ^UxTup pour désigner le soleil dans les diverses formes 
de ce mythe qui sont arrivées jusqu'à nous. Le mot qu'on 
trouve, outre Phaétôn, est 'Hpi-Savôç, Eridan, littéralement 
« prêt du matin, don du matin, fils du matin. » Sous le 
nom d'Eridan, on se figurait poétiquement la lumière du 
soleil comme une sorte de fleuve majestueux, courant de 
Torient à Toccident, et versant, au nord-ouest de l'Europe, 
ses flots enflammés dans le sein de la mer qui formait la 
limite du monde; c'était à Pembouchure de ce fleuve que 
se recueillait l'ambre, produit mystérieux du contact des 
rayons solaires et des eaux salées. Dans les fictions sé- 
duisantes versiâées par Hésiode, les rayons du soleil ou 
Héliades sont personnifiés : ils sont transformés en fem- 
mes, sœurs de Pliaéton ou du soleil; réunies tous les soirs 
sur les lointains rivages où TEridan se perd dans l'immen- 
sité de rOcéan, elles voient avec désespoir leur frère dis- 
paraître dans les flots, et elles expriment leur douleur en 
répandant des larmes abondantes : ces larmes se pétrifient, 
et telle est l'origine de Pambre, cette parure des femmes 
grecques. 

Quand la période des créations poétiques fut close et que 

(1) Pliuo, I. XXXVII, c. JI, ou § 30, édition Teubuor-Iauus, t. V, u. 1 i8, 
cf. Didot-Muellcr, Fragmenta hislorieorum grœeotvm^ t. IV, p. 463. 

(2) Guraus, Grimikuch» Eli/mologie, 4* édition, p. 136. 
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la prose commença, le noia:i de fleuve, accolé au 

nom (le TEridan, le fît considérer comme un cours d'eau 
vulgaire qui se jetait dans la mer boréale et à l'embou- 
chure duquel on ramassait l'ambre. Hérodote (1) et un 
auteur anonyme du troisième siècle avant notre ère, copié 
par Pausanias (2), nous ont conservé cette forme du 
mythe. Hérodote la rejette par deux raisons. L'une de 
ces raisons est bonne, c'est que le mot d'Eridan est grec, 
c^est qu'un fleuve, situé si loin en pays barbare, ne peut 
porter un nom grec, et que par conséquent TEridan est 
une fiction poétique. L'autre raison a moins de valeur : 
c'est que jamais Hérodote n'avait pu trouver quelqu'un qui 
eût vu la mer située d'après cette légende au nord de l'Eu- 
rope, et que par conséquent cette mer n'existait pas. « Ce- 
pendant, » ajoute le savant historien, « c*est bien des ex- 
trémités, de FEurope que Fambre vient chez nous. » Le 
lieu de la principale production de Fambre est en efifet le 
Samland au sud de la mer Baltique. Les Romains ont connu 
ce pays à partir du règne de Néron. Mais on trouve aussi 
de Fambre, quoiqu'on petite quantité, sur les côtes méridio- 
nales de la mer du Nord . C'est là que les anciens ont été 
le chercher antérieurement au premier siècle de notre 
ère, et les côtes méridionales de la mer du Nord pour un 
grec de T Asie-Mineure, au temps d'Hérodote, c'était l'autre 
bout du monde. 

La plus ancienne mention de l'ambre se trouve dans 
V Odyssée (XV, 460) : elle appartient à la portion la plus ré- 
cente de ce poème, à la Télémachie, écrite seulement, sui- 
vant certains critiques, au vm" siècle avant notre ère. Ce 
document nous montre des marchands phéniciens abordant 
à Syra et offrant à la femme du roi un collier d*or et d'am- 
bre. C'est le commerce phénicien qui a mtroduit Fambre 
en Grèce, et il semble Fy avoir fait connaître plus tard que 
Fétain, puisque Fétain est mentionné par VIliade et que 
V Iliade ne nous montre pas d*ambre dans la décoration des 
nombreux objets ornés qu'elle dépeint. Les navigateurs 
phéniciens de Cadix étaient plus près des Hes Britanniques 

(1) Hérodote, III, 115, édition Dîdot-Dindorf, p. 169. 
(â) Pausanias, 1. 1, c. 3, § 6, édiiion Didot-Diadorf, p. 5. 
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et de leurs mines d'élain que (les côtes méridionales de la 
mer du Nord sur lesquelles on recueillait l'ambre alors, 
quoiqu'on n'en Irouve f)lus guère aujourd'hui (1). Ils ap- 
portaient rétain en Grèce dès l'époque où fut composée 
V Iliade, au siècle avant notre ère : ils ne commencèrent 
à 7 vendre de Tambre qu'un peu plus tard. 

Hésiode, au ix* siècle, avait parlé de TEridan et de Tori- 
gine de l'ambre dans des vers qui sont perdus. Hygin les 
avait eus sous les yeux; mais, eu résumaul le récit du vieux 
et naïf auteur, il y mêle la version de Pliérécyde (2). Or, 
celui-ci date du cinquième siècle avant J.-C, d'une époque 
où rérudition, naissante et plus hardie qu'éclairée, des (irecs 
commençait à discuter, sans principes sérieux de criti- 
que, la valeur scientilitpie des traditions nationales. 11 est 
cependant possible de distinguer, dans le résumé confus 
donné par Hygin des doctrines d'Hésiode et de Phérécyde, 
les principaux traits du poétique tableau peint par le plus 
ancien des deux. Le rapprochement fait par Hygin entre 
l'Eridan et le Pô est emprunté à Phérécyde : c'est ce que 
signifie le passage où le mythographe latin, parlant de l'E- 
ridan, ajoute : griem Pherecydes primiis vocavit, Hésiode 
admettait encore la doctrine populaire rejetée par Héro- 
dote, par Phérécyde et par la plupart des auteurs du cin- 
quième et du quatrième siècle avant J.-G., il plaçait dans 
rOcéan, à Pextrémité ouest ou nord-ouest de TËurope, 
l'embouchure de TEridan. Ce qui est plus intéressant au 
point de vue des études historiques, c'est qu'Hésiode asso- 
ciait au mythe de la production de Tanibre daus ces con- 
trées lointaines, le nom des Ligures et de leur roi Cucms 
(Gycnus). 

(1) Plino, qui connaissait l'exploitati(»n de l'ambre au Samland, en 
Prusse (1. XXXVII, §§ 43-45], met sur les côtes de la mer du Nord les 
îles Electrides qu'au quatrième siècle avant notre ère Scylax croyait 
devoir placer dans l'Adriatique, pr^s de rembouchure du Plino, on 
cirot, savait (pie les soldats de (Jormanicus avaient trouvé de Tambre 
dans une iie qui parait être l'Amelaud sur les côtes de Frise, et qu'ils 
avaient en conséquence appelé cette iie Glesaria, mot d érivé de gùtiwm 
qui est un des noms de Fambre (1. IV, § 97; 1. XXXVII, § 42, édition 
Teubner-Ianus, t. I, p. 177, t. V, p. 130). 

(2) Hésiode, édition Didot, fr. CIV, p. 58 ; cf. Phérécyde, fragments 33 
et 33 Didot-Hueller, Fragmenta hulwneofum grœcorumy t. I, p. 78 
et 80. 
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Les Ligures, en effet, sont un des grands peuples du 
monde, suivant Hésiode, qui, dans un vers bien connu de 
la description de la terre, les met entre les éthiopiens et 
les Scythes sur pied d'égalité : 

(édition Didot Fr. CZXZII). 

leur donnant topographiquement au neuvième siècle avant 
notre ère la place qu'au quatrième siècle les Celtes vain- 
queurs des Ligures, maîtres de la Gaule et de TEspagne, 
occupent dans la géographie d'Ephore (1). 

Les Ligures, voisins des Etrusques dans la région nord- 
ouest de ritalie, s'étendaient de là jusqu'aux bords deFO- 
céan. Leur présence sur les côtes occidentales du pays qui 
fut depuis la Gaule était, au vi® siècle avant notre ère, un 
fait notoire chez les iiavi^j^aleurs phéniciens qui, de Cadix, 
allaient cliorchcr Fétain aux Iles Ijrilaïuiicjucs et do là quol- 
quclois Tambre sur les côtes d(; la Mer du Nord. Nous trou- 
vons encore la mention de ces Liguri;s, voisins de TUccau, 
dans les débris du iiéri[)lo phénicien du vi""' siècle, conser- 
vés par les vers didactiques de l'Ura maritinia d'Aviéaus : 

Si quis dclimc 
Ab insulis (Estrymnicia (2) leiiibum auileat 
Urgeie in undas axe qua Lycaonis 
Rigescit aethra cespitem Ugurum subit 
Gaiœum mcolarum. 

(v. 121i-133). 

Cempsi &tque Sajfos arduos colles babent 
OphiuuB (3) in agro : propter bos peraiz ligus 
Draganumque proies sub nivoso maxime 
Sdptemtiione coUocaverunt larem. 

(v. 195-198). 

(Vêtait dans ces régions lointaines et vagues de Fempire 
des Ligures au nord-ouest do l'Europe que, vers l'an 850 

(1) Suivant Epborc, fragment 38, les Celtes touchent d'un côté aux 
Ethiopiens, de l'autre aux Sc3rthe9, Didot-Hueller, Fragmenta Msiori- 

corum grœcorum^ t. I, p. 213 -ii^L 

Oi) I.es îles (jKstryniiiiilos sont les Iles Hi"itaiini([n('s. 

(3) Opbiuso était sur l Océan Atlantique à sept jours de marche de la 
KMiterranée, suivant Aviénus, Ora marUknOt ven 449-151. 
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avant J.-C, Hésiode, d'accord avec les traditions popu- 
laires de la Grèce, plaçait i'embouchure de FEridan, la des- 
cente de Phaéton dans les eaux et la production de Tambre 
apporté eu Grèce par les navires phéniciens. 

Là aussi, au temps d'Hésiode, sur les côtes de l'Océan * 
habitées par les Ligures, rimagination des Grecs trouvait 
la patrie des cygues voyageurs, que, sur les bords de TÂr- 
chipel, on yoyait arriver chaque automne, chassés par les 
frimas du Nord, et qui repartaient au printemps, attristant 
de leur cri monotone et bruyant les contrées qu'ils traver- 
saient. Autour du bouclier d*Hercule, décrit par Hésiode, 
rOoéan est représenté, décrivant un cercle, et tout le long 
de rOcéan on distingue sur ce bouclier des cygnes dont les 
uns s'élèvent en l'air poussant de grands cris, tandis que 
les autres nagent sur l'eau en so jouant près des pois- 
sons (1). D'un autre côté, Mosclius nous montre des cygnes 
en Tlirace, sur les rives du Strynion, qui retentissent des 
accents lugubres de ce funèbre oiseau (Idylle, III, 14). Pour 
expliquer cette triste coniplainle, le génie poétique de la 
Grèce avait trouvé une liction brillante qu'PIésiode avait 
exposée dans un poème aujourd'hui perdu : Cucnos, roi des 
Ligures, ami de Phaéton, plongé dans une douleur sans re- 
mède par la mort tous les jours renouvelée de ce dieu de 
la lumière, avait été transformé en cygne, et il exprimait 
son chagrin par le cri plaintif que Poiseau de passage jetait 
sur sa route à Foreille impatientée de Pauditeùr grec (2). 

Il ne s^agit pas dans cette légende du cygne muet de nos 
jardins, mais du cygne sauvage, dont le cri perçant expli- 
que le nom : ce nom, xOkv<k> a été obtenu par le redouble- 
ment d*une racine, kan, qui a donné à la langue latine le 
verbe eanere, au français le verbe chanter. Ktixvo;, cycnus, 
veut donc dire littéralement en giec « le chanteur (3). » Or, 
le hasard avait fait que le nom des Ligures pi ononcé Aiyu; 
par les Grecs, avait exactement le môme son qu'un adjec- 
tif dout le sens était « bruyaut. » Lo nom do Poiseau et 

(1) Scutum Herculis, vers 311-317. 

(2) CtumoSf lils do Mai-s, tué par Hercule suivant Hésiode, Sculum 
Hereulis^ 57, 416, est probablement quoi (m'en aient dit les mythogra- 
I>heB postérieurs, le même personnago quo le roi des Ligures. 

' (3) GurtiuB, Grundmêgê iêr gri$ehvichen Eiymologiêf 4« édition, p. 140, 
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celui du peuple étaient donc à peu près synonymes et en 
tout cas bien assortis. La formule « Gycnos, roi des Ligu- 
res, » pouvait s'entendre « cy;ij;ne, roi des crieurs, » et tous 
deux, oiseau et peuple, avaient la même patrie, située sur 
les bords de TOcéau, et comme disaient les Grecs, à Tautre 
extrémité de TEurope. L'association du cygne aux Ligures 
dans le mythe de Phaéton et de l'Ëridan est donc à la fois 
grammaticalement et géographiquement justifiée. 

Telles étaient les &bles auxquelles se plaisait le génie 
poétique de la race grecque aux wf, \if, vi* siècles avant 
notre ère. Mais la fin du vi* siècle et le commencement du 
V* furent témoins de révolutions politiques, commerciales 
et littéraires i^ui changèrent la lace du monde alors connu 
des anciens. 

A l'orient, les monarchies antiques et illustres d'Assyrie, 
d'Egypte et de Lydie s'écroulèrent, faisant place au nouvel 
et vaste empire des Perses qui assujettirent la Phéiiicie et 
qui, à l'aide de la vieille marine phénicienne, entreprirent 
la conquête de la Grèce, on sait avec quel résultat. Au 
même moment les Celtes, dont le nom avait été jusque-là 
inconnu des peuples méridionaux, étendaient leur domi- 
nation à l'occident sur les débris de Tempire ligure des 
bords de l'Océan et sur les ruines de Tempire phénicien 
d'Espagne. Garthage, colonie phénicienne, devenait indé- 
pendante de la métropole ; et les colonies grecques de Too- 
cident, Marseille notamment, prétendaient s'emparer du 
commerce lointain dont la Phénicie avait eu jusque-là le 
monopole. Les caravanes que Diodore de Sicile (1), à la 
fin du premier siècle avant notre ère, nous montre tra- 
versant la Gaule pour apporter à l'embouchure du lUiône 
l'étain britannique, paraissent avoir commencé à se mettre 
en marche dès les environs de l'an 500 avant notre ère. 
Ces caravanes amenaient, outre l'étain, de l'ambre : de là 
dans les I/éliades d'Eschyle, première moitié du v" siècle, 
cette doctrine que l'Ëridan dont les rives sont la patrie de 
l'ambre, est identique auKhône (2). De là le passage des 

(1) Diodore de Sicile, ]. V, c. 22, édition IHdol-MuelIer, 1. 1, p. 267. 

(2) Eschyle, fragment 65 b, Teuljoer-Diiidorf, Poêtartm scmicorum 
çrœeonm»,. fabulas^ 5* édition, p. 105. 
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Argonautiques (1), où vers Tan 200 avant notre ère, le 
Rhône est donné pour un bras de TEridaii. Mais la ma- 
rine grecque de FAdriatique trouva une voie plus courte : 
rembouchure du Pô devint Textrémité méridionale d*une 
route commerciale qui, partant des rivages de l'Océan sep- 
tentrionaly apportait aux Grecs, entre autres marchandises, 
Tambre, alors, comme au temps do VOdyssc'e, fort recherché 
par la coquetterie féminine sur les côtes de FArchipel. 
Aussi dès lors le Pô se confond avec TEriflau chez nombre 
d'auteurs : c'est à l'embouchure du Pô que la doctrine nou- 
velle place la chute de Phaéton. Par une contradiction singu- 
lière Eschyle, qui croit que i'Eridan est le Rhône, appelle les 
Héliades gémissantes « femmes d'Adria(2). » Or, Adria est, 
comme on sait, une ville d'abord ombrienne, puis étrusque, - 
située près de l'embouchure du Pô. Euripide aussi dans son 
IHppolyte, met près desilots de la mer Adriadique l'Eridan 
et les vierges qui pleurent le malheur de Phaéton (3). C'est 
la doctrine de Phérécyde (4), du grave Scylax (r)),de l'érudit 
Polybe (6). Diodore de Sicile la répète : « Phaéton, dit-il, 
serait, suivant la fable> tombé pr^ des bouches du Pô qui 
s'appelait alors Eridan, et Pambre ne serait autre chose 
que les larmes durcies de ses sœurs (7). Mais ce système 
est inconciliable avec les données premières du mythe, 
puisqu'on aucun temps Phistoîre ne nous montre, à Pem- 
bouchure du Pô, sur les bords de PAdriatique, les Ligures, 
dont nous avons signalé la place importante dans le récit 
d'Hésiode. Si Ton veut, nous dit Diodore, quitter le do- 
maine de la fable pour celui de la réalité, il faut aller cher- 
cher Pambre non sur les bords de PAdriatique, mais sur 
les côtes de l'Océan. C'est là, en efTet, qu'est la vraie position 
géographique de la chute de Phaéton; et ceux des auteurs 

1) Apollonius, IV, 627-628, édition Didot, p. 90. 

2) Eschyle, fragment 67, Teubner-Dindorf, Poetarum scenicorum 
grœcorum.,. fabulœ, 5" édition, p. 105. 

(3) Euripide, Hippolyte, vers 735 et soi?., Teulmof^Dindoif, Poêtamm 
semieorum grœeorum,,, fabulœ^ édition, p. M. 

(i) Phérécyde, fragment 33 6, Didot4ifaeUer, Fiugmmta hiiUmcarwn 

grœeorum, t. I, p. 80. 

(5) Scylax, § 11), Didot-Mucller, Geographi grœci minores^ t. I, p, 26. 

(§) Polybe, 1. Il, c. 16, § 6, 2« édition Didot, 1. 1, p. 79. 

(7) Diodoie de Sidle, 1. V, c. 23, édition DidotUudler, 1 1, p. 268. 
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postérieurs à Hésiode qui n'ont pas défiguré par uno éru- 
dition de mauvais aloi l'idée fondamentale de la fable, 
n'ont rien changé à la partie géographique de l'exposé du 
vieux poète : ils se sont contentés de substituer au nom des 
Ligures» alors dépouillés de leur ancienne puissance, celui 
des Galates ou Celtes vainqueurs des Ligures et maîtres 
alors des régions occidentales de l'Europe. Nous citerons 
d^abord un auteur anonyme du troisième siède ou environ 
avant notre ère, copié par Pausanias. Celui-ci, après avoir 
parlé de l'invasion des Gaulois ou Galates en Grèce, con- 
tinue ainsi : « Ces Galates habileut les extrémités de l'Eu- 
« rope sur une vaste mer qui n'est pas navigable ; il y a 
« dans cette mer, des gouiiVes,des rochers et des animaux 
« dangereux comme on n'en trouve nulle part ailleurs. Ce 
» |)ays est arrosé par le ilcuve Eridaii, sur les bords du- 
« quel on croit que les filles du soleil pleurent le malheur 
« de Phaéton, leur frère (1). » De même Apollonius de 
Rhodes (2), intercale le nom des Celtes au milieu de son 
récit du voyage des Argonautes sur l'Ëridan dont les rives 
retentissent des gémissements des Héliades. 

Théophraste mérite une place à part. Cet auteur, qui 
écrivait au quatrième siècle avant notre ère, savait déjà 
que Tambre se tirait de terre; mais, peu soucieux de se 
tenir au courant de révolutions politiques déjà connues des 
Grecs au siècle précédent, il répétait d'après Hésiode (pie 
la contrée où Ton trouvait l'ambre était le pays des Ligu- 
res ( 3), doctrine vraie au ix" siècle, fausse au iv*. Au qua- 
trième siècle avant notre ère, les Ligures rejetés au sud-est 
par la conquête celtique habitaient sur les bords de la 
Méditerranée une région où jamais on n'a recueilli d'ambre. 
Théophraste avait parlé cunmie si de son temps l'empire de 
Ligures s'était encore, comme quelques siècles plus tôt, 
étendu jusque sur les côtes de l'Océan. 

En résumé : 

LMmagination grec(iue, surexcitée peut-être par les ré- 
cits fantastiques de quelques marchands d'ambre origi- 

« 

(1) Pausanias, 1. I, c. 3, § 6, édition Didot-Dindorf, p. 3. 

(â) Apollonius, Àrgonautiques^ IV, G04-61i, édition Didot, i». 89. 

(3) POne, 1. XXXVn, § 33, édition Teubner-IanuB, t. V, p. 148. 
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naires de Phénicîe, a fait du coucher du soleil sur les 
bords de l'Océan un tableau poétique d'où est sortie la 
feble de Phaéton; et cette feble, mise en vers par Hésiode, 

nous a conservé, sur rhistoire des régions occidentales de 
TEurope, des notions dont Tantiquité dépasse celle de tous 
les historiens (1). 

(i) L'idf'e fondamentale de ce chapitre est empruntée au récent ou- 
vrage de M. Muellonhof sur la « science de l'antiquité allemande », Deuls- 
ehê AUêrthunukuniê, 



CHAPITRE VII. 



L£S LIGUSES vulgairement dits LIGURES. 



Le nom de Ligures, sous lequel nous connaissons géné- 
ralement ce peuple en France, contient une r que la pro- 
nonciation latine a substituée à une s primitive. Vs, qu'une 

loi do la langue française nous fait prononcer z quand elle 
est placée entre deux voyelles, était prononcée r par les 
Latins dans la même situation. On appelle rhotacisme ce 
phénomène phonétique. Le rhotacisme exista longtemps 
dans la prononciation latine avant de pénétrer dans Tortho- 
graphe. On attribue à Appius Claudius, censeur en 312 
avant J.-C, l'introduction de l'usage d'écrire r au lieu d'^ 
dans les mots où cette prononciation avait prévalu (1). 
Mais Vs ardiaïque, supplantée par l'r dans les formes où 
elle se trouve entre deux voyelles, reparait dans les autres 
formes du même mot où cet accident ne se produit pas. 
On écrit au génitif tempor-is pour tempos-is parce que 1*5 
finale du thème est ici entre deux voyelles; mais le 
nominatif tempus garde Vs antique. De même à côté du 
nominatif pluriel Ligures nous trouvons Ligus au nomi- 
natif et au vocatif singuliers dans.Gicéron (2), Virgile (3), 

(1) Sur le rhotacisme en latîn, "voir une note de M. Gausain dans les 
Mémoires de la Société de linguistique de Paris, t. I, p. 12G. 

Ç2) Cicéron, proSestio, c. 31, édition Nobbe, in-i, p. 508, col. 2. 

(3) Virgile, Enéide^ 1. XI, vers 715, édition classique de Virgile pu- 
bliée par H. E..Beiun8t, p. 444. 
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Perse (i) et TWte (2). L'adjectif Ugustious conserve aussi 
Vs primitive. 

Tandis que les Romains défiguraient le nom des Liguses 
par La substitution de IV à Vs, les Grecs l'altéraient d'une 
autre manière en supprimant Vs connue ils Tant lait habi- 
tuellement dans les autres mots où cette lettre se trouve 
immédiatement entre deux voyelles (3). De là la forme 
grecque aî^ue; [LigoueSy Ligues^ enfin Ligi/es). 

Faute d'avuir connu ces lois de la phonétique grecque et 
latine, on a cru voir dans le nom des Ligures un composé 
basque ll-gor, « peuple de la montagne n (4), dont le pre- 
mier terme serait li pour iria, urki, ilia ou ulia, « ville » (5) , 
tandis que dans le second terme nous devrions reconnaître 
le basque gora ou gara, « baut » (6). Mais s'il y a un cer- 
tain rapport entre gora et les deux dernières syllabes de la 
forme latine classique Ligures, ce rapport disparaît quand 
on restitue Torthographe ârchklfque Liguses» Disons en ou- 
tre que, pour expliquer par ilia la première syllabe de It- 
gures ou Liguses, il faut supprimer Vi initial dHlia, et cette 
hardiesse n^est justifiée par aucun des exemples réunis par 
Guillaume de Humboldt dans son savant mémoire sur les 
habitants primitifs de l'Espagne, et par le regrettable Geor- 
ges Phillips dans ses curieuses études sur la lauguc et Tbis- 
toire des Ibères. 

(I) Perse, Satires, 1. VI, c. 6. 

a\ Tacite, Histoires, 1. II, c. 13, édition Wciso, t. Il, p. 6S. 

(3) Schleicher, Compendium der vergUiehenden Granmatik, 2* édit., 
p. ±20. 

(4) Amédée Thierry, BUtaire def Gaulois, 5« édit., t. I, p. 77 ; Henri 

Martin, Histoire de France, 4« édition, t. I, p. 6. 

(ri) On trouve les deux premières formes dans le Dictionnaire hasqiic 
de Larramendi, édition do Saint-Séi)asticn, ISriS, t. I, p. ;230, au inul 
Ciudad, et t. II, p. 272, au mot Poblacion\ cf. Wilhelm von Humboldt, 
Pruefung der Vntersuchungen ueber die Vrbemhner Hispaniens, p. 24- 
30, 13, r>3, 90, 117, lii. Sur les variantes ilia ou ulia empruntées par 
M. de Humboldt <\ Astarloa, voir aussi Pruefung, p. 25 et suivantes, et 
p. 67. On peut en outre consulter sur ce mot Thillips, Prueiung des ibe- 
riseken Vrsprunges eintelnes Stamnes md Staedtenamen «m suedliehen 
Gtttlien, dans les Comptes rendus de V Académie impériale de VieniHe, 
classe de philosophie et d'histoire, t. 07, p. 301-300. 

t(») Sur ce mut qui est une vai ianlo de goia, voir Wilhelm von Hum- 
boldt, Pruefunij der Untersuchungen ue^er die Vrbewùkner Hispaniens, 
p. os, 00, 75, 92 et 100. Larramendi, édition do 1833, t. I, p. 71, au 
mot Alto, rcv'd goia.ijoicoa, goratua, goititua. GoraittA est un dérivé de 
gora;goicoa et goititua sont des dérivés de goia. 



Digitized by Google 



LES LIGUBES. 223 

Le nom des Ligures est» suivant nous, indo-européen. 
On peut le rattacher à la racine rahg ou lagh dont le sens 
primitif paraît être « courir, se hâter, » et qui, à Taide de 
sidO^es divers, a donné au vieux slave le substantif liguku, 
« utilité, profit, » au vieil allemand* le substantif lingisop 
M bonheur, » et le verbe gi4ingan, « réussir. » Le sens 
primitif de ces mots est « aller vite, action d'aller vite » : 
linffon en moyen hautrallemand veut dire « marcher en 
avant; » irlandais lingim veut dire « je saute » (i). Li- 
g%bs est dérivé de cette racine au moyen du suffixe as, dont 
us nous présente une forme affaiblie. Le sullixe as, qui a 
donné aux langues indo-européennes un certain nombre do 
noms neutres abstraits comme en latin genus^ generis, a 
aussi servi à former un certain nombre d'adjectifs qui ont 
dans le dialecte védique du sanscrit Taccent sur le suifixe; 
exemples: tar-âs, « rapide, » littéralement, « se hàlant; » 
tav-às idi mah-âs, « fort, grandissant; » ap-ds, « agissant; >• 
ay-às, « allant, se hâtant, rapide » (2). Le grec et le la- 
tin nous oôrent des exemples de la même formation ; tels 
sont : en grec, <ppaM«i « sage, habile, »> ^tv^^i, « menteur, » 
è.-Zzr.x-rr., « qui ne voit pas » (3) ; en latin, Cer-es (4), nom 
de la déesse de Tagriculture, littéralement « la créatrice. » 
Ligus est donc un nom indo-européen et veut dire au sens 
propre « celui qui va vite, » au sens figuré « celui qui 
réussit. » Un autre nom ethnique de la même race est ce- 
lui d*Âmbrons. Les Ligures s'a[)pclaient eux-mêmes Am- 
brons au temps de Marins, nous dit Plutarque (5). Âmbron 
est dérivé d'un thème ambhar que nous rencontrons dans 
les dérivés sanscrit et grec ambr-na, « puissant, » 5(x6p'.-[xo;, 
« terrible, » et qui se retrouve sans m non-seulement 
dans le gothique £^^r|aj5, et dans le grec ôepujio;, « fort » (6), 

(1) Fick, VergleichendesWoerterbuchdêrlndogermanischenSpracheiif 
3^ édition, 1. 1, p. 190; cf. Schade, AltdeuUehês WaerUrbuch, i** édit., 

p. m, 370. 

(2) Bopp, Grammaire comparée des langues européennes ^ § 93i, tra- 
duction de M. Bréal, t. IV, p. 288. 

(3) Adolphe Régnier, traiU de la formation des mots dans la kmguo 
grecque, p. 187. 

(i) CDi'sscn, Ueber Aussprache, Vokalismus und Betonung dor latei" 
nischenSprache, S*' édition, t. 1, p. 571. 

(5) Plutarque, Marius^ c. 19, é£tion Oidot, Vies^ 1. 1, p. 496. 

(6) Fick, Vergtêiehendes Woonorbuch, 3* éditioii, 1. 1, p. 18. 
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mais [teut-étre aussi dans l'ethnique latin Aborigines (pour 

Abri-genes ou Aberi-geneSy c'est-à-dire fils dMôros, d'Aberos 
ou à'Ambros)^ nom donné à une ancienne race d'Italie qni 
paraît identique aux Ligures (1). 

Le peu que nous savons de la langue des Ligures est 
d'accord avec notre assertion qu'il faut chercher Tétymolo- 
gie de leurs noms ethniques dans les langues indo-euro- 
péennes. Pline nous apprend que les Ligures appelaient le 
Pô, Bodincus; ce mot, dans leur langue, signifiait « sans 
fond » (2). Pline a emprunté ce renseignement à Mélrodore 
de ScepsiSy mort en Pan 70 avant notre ère, c'est-à-dire à 
une époque où le latin n'avait probablement pas encoio 
supplanté dans PItalie du nord les anciennes langues des 
peuples vaincus (3). Bod-inotts paraît avoir la même racine 
que le grec paft-âc» = hadh^s^ « profond» » = badh-as, 
« profondeur» » que le vieux gallois bodi, « enfoncer ou 
s^enfoncer dans Feau » (4). Le suffixe inoo» n'est pas rare 
dans les noms gaulois, exemple : Agedincwnf ancien nom 
de la ville de Sens (5). Bodincus est donc indo-européen, 
et signifie « profond, où Ton enfonce. » 

Les Ligures appelaient saliunca une espèce de lavande (6). 
Ce mot paraît dérivé d'un thème sali que nous trouvons 
dans le latin salix, « saule, » en vieux gallois helic (7). Le 

(1) Dcnys (l'ilalicarnasso, 1. I, c. 10, édition Kiessling, t. I, p. 12. 
GatoQ parait avoir écrit ÀborigiMf, fta^ents 5, 7, 50 (Hermann Petor, 
Historicorum romanorum relliquiœ, p. 52, riS, Ôo); c'est rorthographo 
de Sallustf, Catilina, c. f>; do Ïito-Live, 1, 1, 2; de Pline, 1. III, c. ÎJ, S 4 
(éditiou Littré, t. I, p. 103). Sextus Aurélius Victor, Origo, c. 4, édition 
de Deux-Ponts, p. 7, donne une fois l'orthographe Aborigenety et écrit 
aiUeurs Aborigines. Il est probable qu'à Rome on rattachait ce mot au 
latin origo., originis; mais dans originis la syllabe gi est brîive, et les 
auteurs grecs la fout longue dans *A6o^\^i^tiy au'ils écrivent avec un ac- 
cent drconflexe. C*e8t rorthographe de Denyv d'Halieamasse et de Stra- 
bon, 1. V, c. 'h i 2 ft'dition Didot-Mueller et Duebner, p. 190). 

(2) Pline, 1. III, c. 20, 5^ 8, édition Littré, t. I,p. 175; oui. UI,§ 122, 
édition Teubner-Ianus, t. I, p. 147. 

(3) Didot-Mueller, Fragmenta histoHeomm grœeoruniy t. III, p. 203. 

(4) Gurtins, Grundmuge der gri$chi$chên Btymologiê, 4* édition, 
p. 4G6, 467. 

(!)) Voir d'autres exemples dans Zeuss, Grammatica celtica, 2^ édit., 
p. 807. 

(6) Les textes relatife à ce mot ont été lecudllis par M. Diefenbach, 

Origines europeœ, p. 414. 

(7) Kick, Verglcichendes Woerterbuch, 3» édition, t. I, p. 790; Zeuw, 
Grammatica cellica^ 2« édition, p. 128, 1077. 
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suffixe uncoSf tmca se trouve en gaulois (!}• Saliunca pa- 
raît donc indo-éuropéen. 

Suivant Justin» quand les Phocéens fondèrent Marseille 
dans le pays des Ligures» le peuple sur le territoire duquel 
ils bâtirent cette ville célèbre portait le nom de Segobrigii, 
et le roi de ce peuple s^appelait Narmus (2). Justin est» 
comme on le sait, Tabréviateur de Trogue Pompée» écri- 
vain latin d^origine gauloise» qui vivait au premier siècle 
de notre ère. Mais la tradition que Justin a reproduite d'a- 
près Trogue Pompée remuiiLe au-dehï des premiers siècles 
de notre ère. Aristoteen parlait dans son traité du gouver- 
nement des villes; un des 160 livres de cet ouvrage était 
consacré à la ville de Marseille, et, dans un fragment qu'A- 
thénée nous a conservé, le grand philosophe raconte la ré- 
ception faite aux fondateurs de .Marseille par le roi Na- 
nos (3). Il ne donne pas dans ce fragment le nom du 
peuple, mais la concordance qui existe du reste entre le ré- 
cit d'Aristote et celui de Justin est d'un grand poids en 
faveur de Tautorité de ce dernier. Or les noms de Nannus 
et de Segobrigii indiqués comme Ligures par Justin sont 
indo-européens : Nana, en sanscrit» veut dire « petite mère» 
maman. » véermn ou v<woc, en grec» veut dire « oncle» grand- 
père; » vecm, viwn, v{wn, daus la même langue» signifient 
« tante ou grand'mère. » En latin» nmnus, nonna sont des 
titres de respect que le moyen-âge a spécialement affectés 
aux religieux et religieuses (4). Quant au nom de peuple 
Segobrigii, il pourrait être gaulois tout aussi bien que li- 
gure. Segobriga est une ville des Geltibères mentionnée par 

(1) Zeuss, GrwmmaHca celHca. S» éditioiif p. SOS. 

(2) Justin, i. XLIII, c. 3, A, édition Teubner-Ieep, p. 211-212, ne dit 

pas formellement que les Segobrigii fussent î.ifnirfs; mais comparez 
Scymnus de Chio, vers 211, dans iJidot-Mùller, Geographi arœci mino- 
resj 1. 1, p. 204, ot Hécatée de Hilet, fra^nnent 22, dans Ihdot-Hûller, 
Fragmenta historicorum grœcorum, t. I, p. 2. Héoatée et Soyinnus, oe 
dernier copiant Tiiiiée, sont d'accord pour affirmer que Marseille a été 
fondée chez les Ligures. Suivant Justin, Marseille a été fondée chez les 
Segobrigii. Donc les Segobrigii sont Ligures. 

(3) Aristote, édition Didot, t. IV, 2» partie, p. 276. 

(i) Fick, VergleichendesWoerlerbuch der indogermmiischcn Spracheriy ■ 
3*^ édition, t. I, p. 126; Ducango, Glossç^rium mediœ et infimœ Latinila-' 
tiSf édition Henschel, t. IV, p. d40, au mot Nonnus; t ubruUi, GlossO' 
fittmttotietMit, 001.1247, au même mot; lAez^ Etymologi$cke9 fVoertêr- 
btteht 9^ édition, 1. 1, p. 292, au mot Nonno, 

15 
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Strabon et par Ptolémée (1) ; son existence est conânnée 
par plusieurs inscriptions latines (2) ; elle était, au temps 
de Pline, capitale des Geltibères, c'est-à-dire d'un dos plus 

imporLaiits iiruupus de Gaulois établis en Espagne (3). Se- 
gobriga paraît avoir signifié en gaulois « montagne forti- 
fiée. » Le premier terme scgo est dérivé de la racine indo- 
euiopéenne sagh qui veut dire « tenir, retenir, résister, 
être puissant. >» C'est d'elle que viennent le grec âyupôç pour 
seghurus, « fortifié, » le sanscrit mhuris pour saf/Iiuris, 
« [)uissant, fort » (4). Un grand nombre de noms de villes 
et de peuples d'Europe dérivent de ce thème ; tels sont : 
Segesta Tlguliorum, ville de Ligurie mentionnée par Pline (5); 
— Ségeste que le même auteur attribue aux Cames, peuple 
gaulois établi au fond de l'Adriatique (6); — Segestcb- o\l 
SegesHca^ ville de Pannonie, aujourd'hui Sissek, sur la 
Save, connue de Strabon et d'Âppîen (7); — les villes 
d'Espagne du nom de Segontia {S), — les SegmHad éta- 
blis dans la Grande-Bretagne (9), — Segmtio dans la 
même tle (10) ; — en Gaule les Segusiavi, chez lesquels 
était situé Lugdimum, aujourd'hui Lyon, capitale d,e la 
Gaule romaine (U). Le thème sego est le premier terme 

(1) strabon, 1. III, c. 4, § 13, édit. Didot-Muellcr et Duehiier, p. 135; 
Ptolémée, 1. Il, c. (>, § 58, édition Nobbe, t. I, p. 1)3, édition Wilborg, 
p. «7. 

(2) Corpus inscriptionum lalinarum do l'Académie de Berlin, t. H, 
p. r)()3, iV' -mi ; p. V.7, n» i^H); p. -iilH, n« 4222. 

(3) Pline, 1. III, c. § U, édition Littré, t. I, p. 158, ou § 25, édition 
TeunneManus, 1. 1, p. 128. 

(4) Curtius, Grunazuege der griechischen Siymologie, 4*^ édit., p. 193; 
Fii k, Vergleichendes Wœrlerbuch der indogemariMehen Spracnm, 3" 
édition, t. I, p. 224. 

{n) Pline, 1. m, c. 7, § 2, édition Littré, t. I, p. 1G2, ou § 48, édition 
Teubner-Ianus, t. I, p. 132. 

((i) Pline, 1. III, c. 23, § 4, édition Littré, t. I, p. 17e, ou § 131, édi- 
tion Teubner-Ianus, t. I, p. 149. 

(7) Strabon, 1. VII, c. 5, § 2, édition Didot-Mueller et Duobner, p. 2(>D; 
Appien, Dé rêlm lUuricif, g. 10, 17, 22, 24, édition Didot, p. 275, 277, 
279, 280. 

(8) Itinéraire d'Anionin, édition Parthey et Pinder, p. 208, 209. 

(9) César, De bello CaLlicOy l. Y, c. 21. 

(10) Hinéraire (TAntmin^ édition Parthey et Pindor, p. 231, 

(11) Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger^ 
p. 212, 277. Le nom f^aulois Segusiavos paraît siimifier <* celui qui lialtite 
une forteresse. » Il est formé au moyen du suftixo-i'o-5 (Zeuss, Gramtna- 
lica celticat 2" édition, p. 783) et dérivé de Segusia, qui signifie proba- 
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non-seulement dans Segobriga, mais ÛmsSegoéktmmf nom 
de deux villes. Tune de Gaule, aujourd'hui Rliodez (1), 
l'autre de Germanie (2), toutes deux d'origine celtique, — 
dans Segobodium, nom d'une ville de Gaule près de Besan- 
çon (3), — dans Segovellauni, nom d'un peuple de la 
Gaule dont Valence était la capitale (4). On peut rappro- 
cher du thème sego le thème' segu qui forme la première 
partie du nom de SegvrStero, aujourd'hui Sisteron (5) ; le 
second terme de Segiù-stero s'explique par le grec crtep-e-s-î, 
« ferme, » par le sanscrit sthira-s qui signifie « ferme, » et 
par l'irlandais 5[^]eî>^, « force. » Segik'Stero signifie donc, par 
une sorte de pléonasme, « forteresse forte » (6). Il est 
inutile d'entrer dans de plus amples développements pour 
étahlir que dans le nom des Segobrigii le premier terme 
est d'origine indo-européenne, très-prochamement appa- 
renté avec le gaulois (7). Mais de ce qu^il est gaulois il ne 
îaxxi pas conclure qu'il ne soit pas ligure : la viUe ligure de 
Segesta dont nous avons parlé plus haut est située en Ita- 
lie, sur la fronti^ de l'Etrurie, en deihors des régions oc^ 
cupées par la race celtique. Quant au second terme hriga, 
c'est un nom gaulois très-fréquent dans les noms de lieux 
composés, et qui veut dire « colline » (8). Mais ce mot 

blement « forteresse ; )> comparez Segusio ou Segmium^ aujourd'hui 
Suze en Piémont (Pline, 1. III, c. 21, § 1, édition Uttré, t. I, p. 175^; 
Itinéraire cTÀntonin, édition Parthcy et Piridor, p. I6Î; Ptolémôe, 1. lîl, 
C.1, § iO, édition Nobho, t. I, p. I i7, édition Wilberg, p. 171). 

{i) Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger, 
p. 311. 

(2) Ptolémée, 1. H, c. il, § 29, édition Nobbe, 1. 1, p. m, édition 

Wilherg, p. \m. 

(3) Desjardins, Géographie de la Gaule d'après la Table de Peutinger^ 
p. 227. 

'(4) Pline, ]. m, c. 5, § 4, édition Littré, 1. 1, p. 159. ou § 34, édition 
Teubner-Ianus, 1. 1, p. 130 ; cf. Ptolémée, 1. H, c. fO, § i% édition Nobbe, 

t. I, p. 112, édition Wilberg, p. 1i(î. 

(5) Desjardins, Géographie de la Gaule d après la Table de Peutinger^ 
p. 418. 

(6) Curtius, Grundzuege der griechischen Etymologie^ 4* édit , [i. 213; 
Whitley Stokcs, Some MemarKs on the celtic additions, p. Kl; Fick, 
Vergleichendes WoerLerbuch der indogermanischen Sprachen^ 3° édition, 
t. I, p. 245. 

(7) C'est ropinion de M. de Humboldt dans son mémoire intitulé 
Pruefung dêr Ùntsrsuelmngsn ueber die Urbêwohmr Hûpanieni, p. 72, 
102. 

(8) Zeuss, Grammalica celticay 2^ édition, p. 86. 
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n'est pas soulemeut gaulois. Lo vieux slave bregu, le go- 
thique bairga-s, on allemand moderne bevg, ont le mémo 
sens et ne ditTèrent que par le genre : ils sont masculins, 
tandis que le gaulois briga paraît féminin ; mais avant d'ê- 
tre substantifs ces mots ont été les uns la forme masculine, 
Tautre la forme féminiae d'un adjectif brigas, brigâ, bri* 
gain, • haut, élevé, »> aujourd'hui bry dans le dialecte néo- 
celtique que parlent les Gallois. Or cet adjectif est dérivé 
d*une racine bha/rqk que Ton reconnaît dans le verbe ba rh^ 
« élever, » du sanscrit (1). Le nom des Segohrigii est donc 
bien indo-européen et nous n'avons pas de raison pouraffîr- 
mer qu'il soit nécessairement celtique, puisque chacun de 
ses termes se trouve dans des langues indo-européennes 
autres que le gaulois. 

Un autre nom de peuple ligure qui a une physionomie 
tout à fait celtique c'est le nom des Taurini. Strabon nous 
apprend qu'ils sont Ligures (2); Pline le confirme (3). Or 
leur nom ne diilere que par le suffixe de celui d'un peuple 
gaulois voisin, les Taurisci, La désinence sco-s est fré- 
quente dans les noms propres gaulois. On l'y trouve pré- 
cédée de toutes les voyelles et notamment d'/, -isco-s (4) ; 
mais la désinence inos n'est pas rare non plus en Gaule (5), 
en sorte que Tamiiios pourrait être tout aussi bien gaulois 
que ligure. 

Pline nous donne les noms de deux villes ligures situées 
sur les bords du golfe de Gênes, Albimn'lntmslium\ au- 
jourd'hui Vintimille, et Albivm^Ingcmnum , aujourd'hui 
Àlbenga (6). Nous les trouvons dans d'autres documents 
sous une forme contractée, Albingaumm et Albintimi^ 
Hum (7). Ces villes paraissent remonter à une époque an- 
térieure à rétablissement des Bomams dans ces parages. 

(1) Fick, Vergleichendes WoerterbuchderbtdogermanùekMSvraehenf 

3" édition, t. I, p. 379; t. IH, p. 20(i-207. 

(2) Strabon, l. IV, c. 6, § G, édition Didot-Miiellcr et Ducljner, p. 470. 
^ (3) Pline, 1. III, c. 21, § 4, édition Littré, t. I, p. 175, ou § 123, édi- 
tion Teubncr-Ianiis, t. I, p. 148. 

U) Zeuss, GrammaUca celtica, 2*' édition, p. 808. 
ht] Zeuss, Grammatica cellica, "à'' rdition, p. 772. 

(6) Pline, 1. III, c. 7, ^ 2, édition Littié, t. i, ^. ICI, ou § 48, édition 
TeubneivIanuB, t. I, p. 132. 

(7) Les textos rolcitifs aux noms do ces deux villds ont été réunis paf 
M. Fabfelti, Glouarium Ualicumt col. 66. 



Digitized by Gopgle 



LES LIGUBX8. 



229 



Dès Tan 205 avant notre ère, pendant la seconde guerre pu- 
nique, il est question chez Tite-Live des Ligures Albin- 
gaunes (1). Or le nom d\ilbiumf première partie de ces 
noms de villes, peut êtredilBcilenient séj<aré de celui d^Alba 
Longa dans le Latium, une des anciennes villes d'Italie. 
Alba signifie « la ville blanche. » On a dù dire plus ancien- 
nement Albha. Le bh de cette forme archaïque devient f 
en osque et en ombrien; en latin il devient b, comme le 
prouve l'orthographe Alba chez les historiens et les poètes 
de Rome; il devient b dans le ligure Albium, Albingcntnip 
Albintemelium, c'est-à-dire ville blanche d'Ingaunum, ville 
blanche d'Intemelium. Alba Helvorvm en Gaule (2) a pro- 
bablement la même origine étymologique (3). 

Le nom de la ville de Gènes» Gmua, comme le ganlois 
Genava, « bouche, ^ et en même temps nom de ville, est 
dérivé du thème européen gaw, d*où le grec y^vik, « men- 
ton, mâchoire, » et le gothique hitmus, « mâdioire » (4). 
n signifie probabl^ent « bouche » comme le mot gaulois 
correspondant, et il a été employé métaphoriquement pour 
désigner un port de mer : Gicéron et Tite-Live ont dit la 
bouche d'un port, « os port às » (5). Une autre ancienne 
ville des Ligures était Ticinum, fondée par les Lxvi et les 
Marici sur les bords d'une rivière appelée Ticinus. On ap- 
pelle aujourd'hui la ville Pavia et la rivière Ticino : nous 
prononçons Pavie et ïessin. Le nom de la rivière devenu 
plus tard nom de la ville paraît dérivé de la racine iak, 
« fondre et couler, » qui existe en grec et peut^tre dans 

(1) Tite-Live, 1. XXIX, c. S, édition Teubaer-Weissonborn, t. III, p. 284. 

(2) Pline, 1. III, c. 5, § 6, éditioQ Uttré, t. I, p. 160» ou § 36, édiUon 
Teubnor-Ianiis, t. I, p. 130. 

(3) Corssen, Débet Aussprache^ Vokalismus und Betonung d$r latei- 
nischen Spraehé, 2* édition, t. 1, p. 147, \ 02, 485. On doit probablement 
donner une antre origine aux localités d'Espa^rne qui portent le mémo 
nom (liumboldt, Pruefung der UnUrsuchungen ueber die Vrbewohner 
HispanienSf p. 37, 12o). 

(4) Gurtins, Grundxuege der pieehUehen Etymoïogiê,i^ édit., p. 308; 
Fick, Vergleichendes Woertêrbuek der indogertnanùcnen SpracMn^ 3* 
édition, 1, 556, 501. 

(3) On a aussi rapproché Gettua du grec "(owàti (pour ifov/b; ou ifow-oiO, 
<c ooiline, » de y^vu» en latin qenu, « genou. » On pourrait accepter- cette 
étymologie. Les mots qui signifient mAchoire et genou se ressemblent 
dans los langues européennes. (Curtius, Grundxuege der griechisehên 
Eiytnologie, 4« édition, p. 179, 308}. 
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d'autres langues indo-europùeimes. En tous cas, Ticinm ne 
paraît se distinguer que par le suffixe du grec taxcpo;, « fon- 
du, liquide » (1). 7iVi/î;^5 se disait pour Tacinus iwm'à^ài- 
blissement de Va radical en i. Le même phénomène se sera 
produit dans le nom des Ingawni (2), qui ne différerait 
que par le suffixe du latin angusf us, et qui voudrait dire 
« ceux qui habitent un pays étroit, » entre la terre et la 
mer, « ceux qui sont resserrés » entre le golfe de Gènes et 
UApeimin. On peut de même rapprocher le nom des Uva^ 
tes, petite peuplade ligure (â), de celui des EMi et de celui 
des Elvetii, écrits abusivement parles Romains Hélviit Hél- 
vetU, Elvius, Elvetius, dérivent probablement de la même 
racine que le latin alere^ altus (4). Ilmtes paraît avoir la 
môme origine, et signifierait par conséquent « ceux qui 
sont hauts, ceux qui sont grands. » Rvates est dérivé d'/Z- 
va, qui voudrait dire « la haute » : c'est Tancien nom de 
rîle d'Elbe, qui aurait donc été habitée par les Ligures 
.avant d'appartenir aux Etrusques. Nous avons réuni plus 
haut, p. 208-209, un certain nombre de mots sicules qui 
paraissent aussi d'origine indo-eui*opéemie. Or les Sicules 
sont un^ rameau des Ligures. 

De ces observations il résulte qu'il y avait une parenté 
intime entre la langue des Ligures et les langues des peu- 
ples principaux qui forment le rameau européen de la race 
indo-européenne. Le savant géographe allemand Mannerta 
dit que sans doute les Ligures ne descendaient point des 
Celtes habitants de la Gaule aux temps historiques, mais 
qu'ils étaient un rameau d^une race orientale et que de la 
même race orientale les Celtes étaient aussi descendus» à 
une époque antérieure aux temps historiques. GuiUaume de 
Humboldt a admiré la pénétration judicieuse dont avait fait 
preuve, par cette observation, son savant compatriote; 
mais il y a jomt une hypothèse moins bien tooàée : c'est 

(1) Curtius, Grund%uege der grUchiscken ElymologU, 4* édit., p. 218. 

(2) Pline, 1. ni, c. 6, § 8, édition Littré, p. 161, ou § 46, édition Teub- 
ne>Uuius, t. I, p. 132; ce sont les habitants d'Albenga. 

(3) Tite-Live, 1. XXXI, c. 10; 1. XXXU, c. 31, édition Teubner-Weissen- 
bom, t. IV, p. 8, 75. 

(4) Sur cette radne, voir Corssen, Veber Aus$prachê, Yokalimiu und 
Dctonung der îateinischen Sprache, 2" édition, t. I, p. 830; Cnrtlas, 
Grund^iuege der grUckischen Eiymologiet 4*^ édition, p. 358, 3S8. 
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que les Ibères pourraient avoir la même origine (1). Or, s*il 
y a un fait démontré par les recherches de Guillaume de 
Humboldty c*est que la langue des Ibères est identique à celle 
des Basques, sauf les altérations que les siècles ont intro- 
duites dans cette dernière langue. Or le basque est complè- 
tement étranger à la famille des langues indo-europùeunes ; 
donc les Ligures et les Ibères sont deux races diiférentes. 

Reste à donner quelques détails sur l'établissement des 
Ligures dans les trois grandes régions où nous les trouvons 
installés, c'est-à-dire dans la Gaule, l'Italie et l'Espagne. 

Le fait le plus ancien de leur histoire qui soit mentionné 
par les historiens est la guerre par l'ellet de Lk^ucHo les 
Sicanes vaincus furent contraints de se réfugier en Sicile. 
Les Sicanes étaient des Ibères établis sur les bords d'un 
fleuve Sicane. Ce fleuve Sicane était situé en Ibérie : c'était, 
croyons^nous» la Seine, Seqtmna, dont le bassin a été très- 
anciennement compris dans la vaste étendue des pays sou- 
mis à la domination des Ibères. Les Ligures poursuivirent 
les Sicanes jusqu'en Italie, puis enfin s'emparèrent de la pé- 
ninsule entière, que les Sicanes furent obligés d'évacuer (2). 
En Italie les Ligures du sud et de l'est portèrent le nom de 
Sicules, comme nous l'avons déjà vu. Des peuples désignés 
dans l'usage ordinaire sous le nom de Ligures, les plus 
méridionaux étaient ceux que l'on connaissait sous le nom 
de Corneliani et de Bœbiani, aux environs de Bénévent (3). 
Mais les Ligures Bœbiani et Corneliani sont une colonie de 
création romaine et qui date de l'an 180 avant notre ère; 
elle appartient à l'histoire militaire de Rome, et n'a aucun 
rapport avec les traditions relatives aux migrations ancien- 
nes dont nous cherchons à reconstituer le tableau (4). 

(!) Hiimboldt, Pruefung der Untersuchungen ueber die Urbewohner 
HispanietiSy p. i73. M. Phillips, après avoir contesté la sûreté des doc- 
trines de G. de Humboldt dans son mémoire Ueber das iberische Alpha- 
bet (Comptes rendus de TAcadéinie des sciences de Vienne, t. LXV, 
p. 1(39-173), paraît les accepter dans son mémoire sur Vorigine ibérique 
de quelques peuples et races de la Gaule méridionale (Comptes rendus 
de la mémo académie, t. LXVIl, n. 343). 

(2) Thucydide, I. YI, c. 2, édition Hoitze, 4872, t. n, p. édition 
Diaot-Haase, p. 2^41. 

(3) Pline, 1. III, c. 10, § 6, édition Littré, t. I, p. 171, ou § 105, édi- 
tion TeiibneHanus, 1. 1, p. 144. 

(4) Tito-LÎTO, 1. XL, c. 38, édition TeubneNWeissenbom, t. V, p. 86. 
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Dans ces temps antiqaes Rome et le Latimn sonti au sad, 
le point extrême où nous rencontrons les Ligures propre- 
ment dits. Nous les avons d^à montrés occupant Rome 
avec les Sicules au moment où les Ombriens s'emparèrent 
du centre de ritaiie (1), c'est-à-dire probablement au xii* 
fiiède avant notre ère. Un peu plus au nord, rûe d'ESbe, 
anciennement Ilva, semble porter un nom ligure. C^est 
d'Ilva que paraît dériver le nom des Ilvates, peuple ligure 
de la Gaule cisalpine associé aux Insubres, aux Génomans 
et aux Boïes en guerre contre les Romains pendant les an- 
nées 200 et 197 avant notre ère (2). Pise, possédée suc- 
cessivement par les Ombriens et par les Etrusques, fut, 
suivant Justin, bâtie dans le pays des Ligures ( 3). Bien que 
les Etrusques eussent au nord de l'Arno, outre Pise, les 
villes de Florence ( 4 j, do Fiesole (5), de Lucques (6) et de 
Luna (7), les Ligures» longtemps après la conquête étrus- 
que et depuis la conquête romaine, continuèrent à former 
entre TArno et l'Apennin la majorité de la population des 
campagnes. Suivant Polybe, qui écrivait au milieu du se- 
cond siècle avant notre ère, les Ligures s'étendent jusqu'au- 
près de Pise et d'Ârrezzo (8), et Pomponius Mêla leur attri- 
bue la ville de Luna (9), xnalgré la plupart des autorités 
qui en font une ville étrusque. La possession la plus orien- 

(1) Voir plus haut, p. 213; cf. Festus mmoX Sacranni. Au rapport de 

certains auteurs c\tH mais non nommés par Denys d'IIalicamasse, 1. I, 
c. 10, édition Tcubncr-kiessling, t. I, p. 12, les Aborigènes, anciens ha- 
bitants du Latium, étaient des Ligures. 

(2) Tite-Live, 1. XXXI, €. 10, 1. XXXH, c 3f , édition TeubnoN-WeisMQ- 

born, t. IV, p. 8, 7o. 

Cà) Justin, I. XX, c. 1, f'dition Teulmcr-Ieep, p. 123. 

(4) Ptolémée, 1. III, c. 1, ^ 47, édition Nobbe, 1. 1, p. 148, Wilberg, 

^ (5) Salluste, Guerre de Catiîinay c. 27, met Fiesole en Etrurie;of. 
Tite-Live, XXII, 3, édition Tcnbner-Weissenborn, t. II, p. 262. 

(6) Pline, 1. III, c. 8, § 1, édition Littré, l I, p. 102, ou ^ SO, édition 
TjBubnei^anus, t* I, p. i33. 

(7) Luna est attribuée aux Etrusques par Pline, \. III, c. 8, § 1, et 
1. XÏV, c. 8, § 7, édition Littré, t. I, p. 1C2, 530, on 1. III, § -iO, et I. XIV, 
§ 67, édition Teubner-Ianus, t. I, p. 133, t. II, p. 264; pai' Martial, XUI, 
30; par Ptolémée, 1. III, c. 1 , § 4, édition Nobbd, U I, p. 139, Wilberg, 
p. 172; et par l'inscription 4890 d'Orelli ; et Strabon, 1. V, e. i, § 5, 
édition Didot-Mueller et Duebner, p. 185. 

(8) Polybe, 1. H, c. 10, § 2, Didot, 2« édition, t. I, p. 79. 

(9) Mêla, L II, c. 4, § 9; cf. Strabon, L Y, c. 2, § a, édition DidoU 
Mueileret Daebner, p. 18S, 1. 19-21. 
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taie doB Ligures au noid du Fô paratt avoir été Ticinum, 
aujourd'hui Pavie» dont nous avons parlé plus haut. A Test 
hflibitaient les libumes ou Lihues, dans la région où plus 
tard, près de quatre siècles avant notre ère, forent hâties 

par les Gaulois les villes de Bresda et Vérone (1). 

En Gaule, après Texpulsion des Sicanes, les Ligures pa- 
raissent avoir été maîtres de la plus grande partie du pays 
jusqu'à la conquête celtique, et cette conquête, suivant 
nous, aurait vraisemblablement commencé lorsque Tinva- 
sion des Scythes chassa les Celtes des plaines do la Hon- 
grie et de l'Autriche au vu" siècle avant notre ère. Vers la 
fin du vi° siècle avant J.-C, époque à laquelle se rappor- 
tent la plupart des documents qui ont servi de base à la 
description des côtes de T Espagne et du midi de la Gaule 
par Festus Aviénus, on trouvait encore des Ligures sur les 
oôtes de l'Océan Atlantique, près de la frontière de l'Ëspa- 
gne. En effet, les Kempses, peuple ibère, voisin au sud des 
Gunètes, c^est-à-dire d'un autre peuple ibère établi sur les 
hords du Guadiana (2), avaient pour voisins au nord les 
Ligures. Les Ligures habitaient de ce oôté-ci des Pyrénées. 
« Les Kempses et les SsBfes, nous dit Âviénus, occupent 
descollines aux pentes raides dans le champ d'Ophiuse (3). • 
Ophiuse paraît être Oyarzun dans la province de Guipuscoa, 
sur le golfe de Biscaye, à l'extrémité occidentale des Pyré- 
nées. Nous entendons ici par Pyrénées la partie de cette 
chaîne qui sépare la France de FJ^^spagne. Ces collines aux 
pentes raides qu'habitent les Kempses et les Siiifes dans le 
champ d'Ophiuse sont donc les derniers mamelons des Py- 
rénées occidentales. Denys le Périégète a exprimé la mémo 
thèse géographique dans des termes légèrement ditiérenls, 
quand il a parlé des Kempses qui habitent au pied du 
mont Pyrénée (4). Près de ces collines aux pentes raides 
habitées par les Kempses et les Saifes dans le champ d'O- 
phiusOy Aviénus place le LigtiSf ou, comme nous disons 

(i) Tite-Live, 1. V, c. 35, édition Teubner-Weissenborn, t. I, p. 291. 
(â) Festus Aviénus, Ora marilimat vers 205: cf. 200, 201. 
h) IHdêm, y. 195, 196. 

(4) Deiiys le Périégète, vers 338, Didot-Mueller, Geographi grœH mi- 
nom, t. II, p. 123. Il faut étudier avec attention îo systt"^iTie f,'éoerraphi- 
que exposé par M. Mueller dans la savante uute (|ui occupe la plus graude 
partie 06 cette page. 
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aujourd'hui» le Ligure ■ agile qui, avec la raoe des Bra- 
it ganes, a établi ses foyers sous le septentrion le plus nei- 
« geux » (1). Il ne faut pas nous étonner si Festus Aviénus 
considère comme un point septentrional Textrémité des 
Pyrénées qui avoisine Bayonne. Dans le système des anciena 
géographes les Pyrénées, que nous savons courir de Test 
à l'ouest, couraient du sud au nord. Le point le plus mé- 
ridional de cette chaîne de moutagues était aux environs 
de la ville actuelle de Perpignan, le point le plus septen- 
trional se trouvait dans le voisinage de notre ville de 
Bayonne. La région occupée par les Ligures dans le voisi- 
nage des Pyrénées était sur le bord de POcéan, par consé- 
quent au point le plus septentrional des Pyrénées. De là 
les Ligures s'étendaient justju'aux côtes méridionales de la 
mer du Nord. « Si, partant des îles (Estrymnides (de la 
« côte méridionale des Iles Britanniques), quelqu'un ose 
« pousser son navire dans ces régions du pôle où la race 
« de Lycaon (2) glace les airs (c'est-à-dire vers le nord- 
« est), il arrive sur la glèbe inculte des Ligures, car le 
« pays a été longtemps dépeuplé par les armes des Celtes 
« et par de nombreux coiid>ats. Les Ligures chassés de 
c leur patrie, poussés par le sort comme il arrive souvent, 
« vinrent habiter cette contrée hérissée de buissons : par- 
« tout des pierres, des roches escarpées, des montagnes 
« menaçantes qui pénètrent jusque dans les cieux. La na- 
« tion fugitive passa des jours nombreux dans les fentes 
« des rochers, loin des eaux, car elle craignait la mer, qui 
« rappelait d'anciens dangers. Mais vinrent le repos et les 
« loisirs. La sécurité fit naître Paudace. Les Ligures sor- 
« tirent de leurs hautes demeures et descendirent sur les 
M côtes. (3). » 

Certains érudits ont cru reconnaître dans cette descrip- 
tion la Ligurie moderne, sur les pentes des Alpes et sur les 
bords de la Méditerranée. Mais la Ligurie moderne ne peut 
être cet antique domaine maritime possédé par les Ligures 
et fréquenté par les navires phéniciens au sixième siècle 

1) Festus Aviénus, Oramaritimay vers i96-i98. 

2) La race de Lycaon c'est la Grande Ourse et la Petite Oiine; 
Ovide, MéLamorphoseSy 1. II, vers 49G et suivants. 

(3) Feslus Aviénus, Ora maritimaj vers 130-145. 
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avant notre ère sous une latitude plus septentrionale que 
les côtes méridionales de la Grande-Bretagne où ces navires 
alors allaient chercher Tétain. Il faut donc, avec M. Mul- 
lenhûf, reconnaître l'identité de cette partie de Fempirc des 
Ligures avec les côtes méridionales de la mer du Nord jus- 
que vers rembouchure de TElbe. Là il n'y a pas de « mon- 
« tagnes mena(;antes qui pénètrent jusque dans les cieux. » 
Aviénus, qui voulait faire de la poésie, aura emprunté cette 
peinture poétique à un récit des combats livrés par les Cel- 
tes aux Ligures sur les pentes des Pyrénées quelque temp^ 
avant l'invasion celtique en Espagne : le tableau de ces 
régions accidentées est un ornement ajouté par lui au pro- 
saïque périple phéniden qui est la base de son poème. 

La partie la plus connue du domaine des Ligures en 
Gaule n'était pas sur les cétes de TOcéan, mais sur les cô- 
tes de la Méditerranée. Me était située entre les Àlpes et 
rembouchure du Rhône. C'était là que les fondateurs de 
Marseille, 600 ans avant notre ère, avaient trouvé les Ligu- 
res (1). Du lUiùne au pays des Etrusques, tant en Italie 
qu'en Gaule, les Ligures possédaient une étendue do côtes 
qui do bonne heure avait frappé l'attention des marins 
grecs. 

Les possessions des Ligures sur la mer entre l'Etrurio 
et le Rhône tiennent une place dans la légende grecque 
d'Héraclès ou Hercule. Héraclès, dans son voyage mythi- 
que en Espagne, passe en ligiirie. Eschyle, dans la pre- 
mière moitié du siècle avant notre ère, fait dire à Héra- 
clès par Prométheus: «Tu rencontreras Tintrépide armée 
a des Ligures; » et il «ajoute que le demi-dieu ayant épuisé 
ses flèches, Jupiter, pour lui venir en aide, fera tomber du 
ciel une pluie de cailloux : ce sera au moyen de ces armes 
qu^Héradès mettra les Ligures en fuite (2) . Strabon se Croit 
autorisé à placer ce champ de bataille entre Marseille et les 
Bouches-du-Rhône (3). Apollodore, qui écrivait au milieu 

(i) Scymnusdo Chio, 211-214, Didot-Mueller, Geographi grœci mino- 
res, t. I, p. aOI. Timée, fragment 40, Didot-Mueller, Fragmênîa kiitoH' 
eorum grœcorum, t. I, p. 201. 

Ç2) Eschyle, fragment 7G, édition Didot-Ahrens, p. 192. 

(3) Strabon, 1. IV, c. 1,§ 7, édition Didot-Aiueiler et Duebnor, p. 151; 
ef. Pompouius Mêla, 1. II, c. 5, édition Holtze, 1871, p. 42. 
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du second siècle avant notre ère, mais qui copiait dès tex- 
tes plus vieux que lui, n'a rien changé à Tancienne géogra- 
phie : Hercule, à son retour d'Espagne, ne trouve que la 
Ligurie sur sa route entre l'Espagne et la Tyrrhénie ; c'est 
en Ligurie qu'Alébion et Dercunos, fils de Poséidon, lui 
enlèvent ses bœufs, et qu'il les tue (1). Diodore de Sicile, 
au i"*" siècle avant notre ère, substitue aux Ligures les Cel- 
tes. Selon lui. Hercule sortant d'Ibérie entre dans la Celti- 
que, où il fonde cette Alésia qu'a pris le « divin » César; 
puis il passe les Alpes, et c'est après avoir traversé la 
Gaule cisalpine qu'il arrive en Ligurie (2). Un des événe*- 
ments mémorables de cette expédition c'est la naissance de 
Galatès, fils d'Hercule et de ik Me du roi de la Celtique. 
Galatès, devenu roi à son tour, changea le nom des Celtes 
en celui de Galates (3). Mais il ne pouvait être question 
de toutes ces belles choses, non-seulement avant Tappa- 
rition du nom ethnique de Galates, au commencement 
du m* siècle, mais aussi avant que les Gaulois n'eussent 
atteint les bords de la Méditerranée. Vers l'an 500 avant 
notre ère, époque où écrivait Hécatée, les Gaulois étaient 
déjà très-rapprochés de Marseille sans avoir atteint cette 
ville, qui était située en Ligurie ou, comme dit Hécatée, 
en Ligustique, mais, ajoute-t-il, près de la Celtique (4). 
Le périple de Scylax ne nous montre encore que des Ligu- 
res entre le Uliôno et la Tyrrhénie (5) ; ce périple a été 
écrit entre les années 340 et 336 avant notre ère; mais 

(1) Apollodore, L II, c. 5, § 10, sections 8 et 9, Didot-Muoller, Frag- 
menta MStoHeorum grœcorum, t. I, p. 140; cf. t'omponius Mêla, 1. II, 
e. 5. 

(2) Diodore do Sicile, 1. IV, c. 49, édition Didot-Mncller, t. 1. p. 201, 
202. Timagèno et Parthénius sont de la même écolo et les légendes 
grecques qu'ils rapportent sont relativement modernes. Voir le récit de 
Timagène dans bidot-Mueller, Fragmenta historicorum grœcorum, 
t. III, p. 323, ot celui de Parthénius chez Teubner-Hcrcher, Erolici 
scriptores grœci, t. I, p. 29-30. Ces deux aut<?urs écrivaient, comme 
Diodore, au premier siècle avant notre ère, à une époque où un ensemble 
de doctrines géographiques nouyelles, pénétraal daiis les vieilles tradi- 
tions mythiques dus la Grèce, les a défigurées ot leur a enleré toute valeur 
historique. 

(3) Diodore de Sicile, 1. V, c. 2i, éd. Didot-MueUer, 1. 1, p. 268-269. 

(4) Hécatée de Hilet, fragment 22, Didot-Mueller, Fragmenta hUtorir 
corum grœcorum, %, I, p. 2. 

(f)) Périple de Scylax, § 4, DidotrMueller, Q$ographÀ grœei mifiom, 
1. 1, p. 17. 
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quand il s'agissait de régions éloignées de la Grèce comme 
le sont les côtes méridionales de la Gaule, Fauteur pouvait 
avoir et avait mémo probablement à sa disposition des ren- 
seignements arriérés. Nous avons déjà dit qu'Apollodore, 
vers le milieu du second siècle avant notre ère, ne men- 
tionne pas la présence des Gaulois sur les côtes de la Mé- 
diterranée, et n'y place que des Ligures ; mais habitant 
rSgypte, quand il parlait de pays si éloignés, il mettait 
souvent en œuvre de vieux matériaux géographiques, sou- 
venty si on me permet de le dire, sa montre retardait. 
Suivant Gaton, qui écrivait dans la première moitié du se- 
cond siècle avant notre ère, les Cénomans, peuple gaulois 
qui s'installa dans l'Italie du nord près des Vénètes au 
commencement du iv" siècle avant J.-G., habitaient aupa- 
ravant près de Marseille (1). Nous ne savons si Ton doit 
conclure de là que les Gaulois eussent à peu près entière- 
ment conquis la région située entre le llLône et les Alpes 
avant d'entrer en Italie vers Tan 396 avant notre ère. Le 
traité De mirabilibus auscuUationibuSy .attribué à Aristote, 
c'est-à-dire au iv® siècle avant J.-G., nous montre déjà les 
Celles sur la route dite d'Hercule, qui va d'Italie en Ibé- 
rie (2). Mais ce traité, étant apocryphe, ne peut nous ser- 
vir de base pour arriver à fixer la date à laquelle les Ligu- 
res établis entre le Rhône et les Alpes perdirent leur 
liberté. Nous ne pouvons donc trancher la question de 
savoir si au quatrième siècle avant notre ère les Gaulois 
avaient atteint les côtes de la Méditerranée entre le Rhône 
et lès Âlpes* En tout cas, il paraît que les Ligures de cette 
région ne comptaient plus pour rien vers la fin du troi- 
sième siècle, quand; en Tan 218 avant notre ère, Annibal, 
transportant dans le domaine de l'histoire le voyage my- 
thique d'Hercule, partit d'Espagne et, traversant la Gaule 
méridionale, pénétra en Italie : Annibal ne rencontra que 
des Gaulois sur sa route (3). 

Les Salluvi, maîtres de la plus grande partie de la ré- 

(1) Oaton, fragment 42, Poter, Historicorum romanorum reUiquiaif 
t. 1, p. 63; Pline, L III, c. 23, § 3, édition Uttré, 1. 1, p. 176, ou 1. ID, 

§ 130, Teubncr-Ianus, t. I, p. 449. 

(2) Aristote, édition Diilot, t. IV, partie, p. 88, c. 8S. 

(3) Polybe, 1. HI, c. 41, G, 7; c. 43, § 12, Didot, 2« édition, 1. 1, 
p. 146, 148. 
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gion située entre le Rhône et les Âlpes, à Tépoque de la 
conquête romaine, étaient, suivant nous, des Gaulois, bien 
C[u*une partie notable de la population du pays appartînt à 
la race autrefois dominante, aux Ligures vaincus. Tite- 
live, dans son récit de Tinvasion gauloise en Italie, nous 
donne formellement les ScUlmi pour Gaulois (1). Le pas- ' 
sage où le même auteur nous présente le même peuple 
comme ennemi des Gaulois a pour objet un détail fabuleux 
contredit par le reste du récit (2); ce passage est par con- 
séquent dépourvu de toute autorité historique. En 218, Pu- 
blius Cornélius Scîpion allant au-devant d'Annibal suit les 
côtes de l'Etrurie, puis celles des Ligures, et de là pour 
arriver à Marseille il traverse les montagnes des Salluvi, 
qui sont ainsi opposés aux Ligures (3). Strabon dit formel- 
lement que les Salyes (Salluvi) ne sont pas Ligures; « ils 
« sont les premiers des Gaulois transalpins que les Ro- 
« mains aient subjugués (4 ) . »> Il ajoute que les anciens Grecs 
ont appelé ce peuple ligure, et qu'ensuite le nom de celto- 
ligure a été préféré. Cela veut dire simplement qu'avant la 
conquête de ce pays par la peuplade gauloise des Salluvi, 
appelés Salyes par les Grecs, les Ligures y dominaient; et 
que plus tard les Ligures, sans disparaître, ont vu s'établir 
au-dessus d'eux, sur le mèiîie sol, la domination des Sal» 
hm, petite nation d'origine gauloise: le mot composé 
edta-ligwre indique ce nouvel état. Plus tard les moBurs et 
la langue des Romains prennent la place des mœurs et 
de la langue des peuples anciens» la l^e de démarcation 
qui existait entre les Salluvi et leurs anciens sujets s'efiGuse; 

(1) Tite-UTe, l. V, o. 35, édition Teulmer-Weisseiibom, 1. 1, p. 291. 

Au livre XXXI, c. 10, Teubner-Weissenbora, t. IV, p. 8, les anciennes 
éditions donnent les Salluvi pour Liirnrcs. Mais c'est une mauvaise leçon : 
au lieu de SaiyiSy il faut lire Celinibus^ cf. édition Iloltze, i870, t.* IV, 
p. 11. Nous écrivons Sailuvi etnonSaiumi. Salluvi est l'orthographe des 
actes capitolins, Cwput vMcrvpUomm la$manm de l'Académie de Berlin, 

1. 1, p. m. 

(2) Tite-Live, 1. V, édition Teubuer-Weissenhoi-n, t. I, c. 3i, p. 291. 

(3) Tite-Live, 1. XXI, c. 26, édition Teubner-Weissenborn, t. II, p. 223. 
Cf. Diodore de Sicile, XIV, 113. D'ailleurs Tite-Live, en représentant Mar- 
soî]1e comme fondée sur lo territoire dos Salluvi, est en contradiction avec 
Justin <ji)i uous apprend que cetie ville a été Mile sur le territoire des 
Segobrigii. 

(4) Strabon,!. IV, o. 6, § 3, édition Didot-Mudler et Dnebner, p. 169; 
of. Hommseii, Rowiiickô v«cMMl«, e* édition, 1 1, p. 200. 
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Koiney imposaat la même servitude aux Salluvi vainqueurs 
et aux Ligures vaincus, rétablit le niveau entre eux, et, les 
vieux souvenirs historiques prenant le dessus, Pline nous 
donne les Salluvi pour Ligures. Il a été copié par Flo- 
rus(l); mais rautorité de ces écrivains relativement ré- 
cents s'eBajce devant celle de Tite-Llve et de Strabon. 

Les seuls peuples ligures qui se soient maintenus indé- 
pendants de la domination gauloise de ce côté-ci des Alpes 
sont les Oxybes et les Déciates. L'an 154 avant J.-C., les 
Oxybes et les Déciates furent attaqués et vaincus par les 
Romains protecteurs de Marseille (2). L'objet de cette 
guerre avait été de défendre contre ces deux peuples les 
villes d'Antibes et de Nice, colonies de Marseille (3). Les 
Oxybes et les Déciates habitaient dans le voisinage de ces 
deux villes, près du Var (4). Ptolémée, écrivant à une épo- 
que où la politique -romaine avait substitué de nouvelles 
circonscriptions aux circonscriptions historiques qui entre- 
tenaient les vieilles haines locales, attribue Antibes aux 
Déciates (5). 

Les Déciates et les Oxybes sont donc les derniers des 
Ligures restés libres du joug gaulois dans la région située 
entre les Âlpes et le Rhône; nous pourrions dire les der- 
niers de toute la Gaule transalpine. Nous venons de parler 
des côtes de la Méditerranée entre le Rhône et les Âlpes. 
Disons un mot des côtes de la Méditerranée entre le Rhône 
et les Pyrénées. La région située entre le Rhône et les Py- 
rénées semble n'avoir pas encore été occupée par les Li- 
gures à répoquo de la foodation de Marseille, Tan 600 
avant J.-G. Les Phocéens, après avoir bâti Marseille dans 
la LigusLiquo, se rendirent en Ibérie où ils fondèrent 
Agatbé, aujourd'hui Agde, et Rbodauusie, viUe depuis 

(1) riino, 1. m, c. 7, § 1, édition Lîttré, t. I, p. 161, édition Tcubner- 
lanus, 1. 111, § 47, 1. 1, p. 132 ; Floras, L 1, o. 18, édition Teubaer* 

Woelfflin, p. 27. 

(2) Polybe, 1. XXXIIl, c. 7 et 8, 2« édition Didot, t. II, p. 101, 102; 
cf. Strabon, I. IV, c. 0, § 2, édition Didot-Mueller et Dnébner, p. 168. 

(3: Titfi-Livo, Kititomo du I.XLVII. 

(ij l'line, 1. 111, c. 5, § Ti; c. 7, § 1, édition Littré, t. 1, p. ItiU, 161; 
Pompuuius Mêla, 1. 11, c. 5, édition Uoltze du 1871, p. 42. 

(5) Ptoléiiiée, L n, o. 10, § 8, édition Nobbe, 1. 1, p. 111; Wilberg, 
p. 145. 
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longtemps détruite, qui était située sur la rive droite du 
Rhône (1). La rive droite du lihône faisait, par consé- 
quent, partie de Tlbérie en l'an 600. Aviénus, écrivant 
d'après un document de la fin du yf siècle avant notre ère, 
répète que « le lit du Hhône sépare de la terre ibérieime 
« les rustiques Lîgyes » (ouLigives) (2). Maïs précisément 
à cette date, c'est-à-dire vers Tan 500, les Ligures déjà 
maîtres de la région située au levant du Rhône, passèrent 
ce fleuve et s'avançant à l'ouest le long de la Méditerra- 
née, firent sur les Ibères la conquête des régions situées 
entre le Rhône et les Pyrénées. Aviénus, dont la compila- 
tion faite sans critique juxtapose des documents de date 
difiérente, nous montre, aux environs de Narbonne, la na- 
tion des Élésyces : leur ville principale, « la cité de Nar- 
« bonne était l'importante capitale d'un royaume orgueil- 
« leux (3). » Or les Elésyces, ou mieux Elisyccs comme les 
appelle Ilécatée de Milet, vers Fan 500, étaient comptés 
parmi les nations des Ligures (4). Narbonne à cette épo- 
que s'appelait Narba, et les habitants Narbaïoî (5). La 
forme classique JSarho, Narbonis , paraît être d'origine gau- 
loise. On la trouve pour la première fois dans Polybe (6)« 

(1) Scymnus de Chio, vers 204-214, Didot-Mueller, Geographi grœci 
minores, 1. 1, p. 201. 

(2) Aviénus, Ora maritima, vers 608, 609. M. Muellenhof a contesté 
qu il fallût lire Rhodanns. Mais Hérodoie et Strabon oonfinnent cette 

leçon. 

Î'6) Aviénus, Ora maritima, vers 584-586. 
4) Didot-Mueller, Fragmenta kUloricorum grœcorum, 1. 1, p. 2, fr. 20. 
5) Hécatée de Milet, fragment i9, Didot-Mueller, Fragmmta hUlori- 
COrum grœcorum, t. I, p. 2. 

(6) Polybe, 1. XXXIV, c. 5, 7, 2« édition Didot, t. II, p. 111, 112. 
H. Maeller, au fragment 19 dHécatée cité plus haut, donne conmie tiré 
d'FIécatée un passage d'Etienne de Byzanco où il est dit que Narbonne 
est un marche et une ville celtique. Il a emprunté cette erreur à Clau- 
sen, Hecataei milmi fragmenta^ p. 4t>. Les cinq éditions d'Etienne de 
Byzance aue j'ai oonsmtées lenvoient dans ce passage non à Hécatée, 
mais aiï^* livi*e de Strabon. Ces cinq éditions sont: 1** celle d'Aide, 
ir)02, qui est l'édition princeps; 2'' celle que Thomas de Pinedo a don- 
née à Amsterdam chez Jacques de Jonge en 1078, p. 484, 485; 3® celle 
qu'Abraham Berkelius a donnée à Leyde cfaex Frédérik Haaring en 1694, 
p. 881 ; 4** celle que Westermann a donnée k Leipzig chez Teubner en 
1839, p. 207; 5° celle deMcineko, Berlin, Reimer, 18f9, p. m. Le pas- 
sage de Strabon auquel renvoie le texte d'Etienne do Byzance domié par 
ces éditions est au 1. IV, c. 1, § 12, édition Didot-Mueller et Duebner, 
p. 154. Depuis que ces lignes sont écrites, j'ai appiis que la mémeobser^ 
Yation avait ét6 &ite par M. Muellenhof. 
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qui écrivait au milieu du second siècle avant notre ère. 
Les Elisyces d'Hécatée sont évidemment identiques aux Hé- 
lisyces qui, d'après Hérodote, fournirent des soldats mer- 
cenaires au général carthaginois Hamilcar dans la guerre 
entreprise par ce dernier contre les Grecs de Sicile vers Tan 
480 (i). Le grand Mstorien grec, énumérant les différents 
peuples chez lesquels Hamilcar avait recruté ses troupes, 
distingue les Hélisyces des Ligures. Il est en cela d^accord 
avec Scylax. Ce dernier, dans son périple, quand il s'agit 
des côtes méridionales de la Gaule, nous donne probable- 
ment la reproduction d'un document .du commencement du 
iv" siècle avant J.-G. Or il distingue des Ligures propre- 
ment dits, habitant à l'est du Rhône, les Ligures et les 
Ibères mêlés, à l'ouest du Rhône, entre le Rhône et Ampu- 
rias, en Espagne (2). Dans cette région la conquête Hgure 
était encore trop récente pour que les vainqueurs se fussent 
assimilé la population ibère vaincue. Les Hélisyces ou 
Elisyces étaient donc un mélange d'Ibères vaincus et de 
Ligures conquérants. 

Quand, moins de deux siècles plus tard, en 218, Annibal 
alla par terre d'Espagne en Italie, il n'était pas plus question 
-de Ligures entre les Pyrénées et le Rhône qu'entre le Rhône 
et les Âlpes. Les ennemis que le général carthaginois crai- 
gnit de rencontrer dans les déûlés des Pyrénées ne furent 
pas des Ligures, mais des Gaulois, ou, comme dit Polybe, 
des Celtes. Ce ne furent pas des Ligures, ce furent des Gau- 
lois qu'il rencontra ensuite sur sa route le long des côtes 
de la Méditerranée et auxquels il acheta le passage à prix 
d'argent, ou à travers lesquels il se fraya un chemin de 
vive force (3). Mais nous ne pouvons préciser Tépoquo 
de la conquête celtique entre le Rhône et les Pyrénées. 
Le rédacteur du périple de Scylax, qui écrivait entre 
l'an 340 et l'an 336, n'avait pas connaissance de cette con- 
quête. En 218 elle était faite vraisemblablement depuis un 
certain temps. On peut donc la placer approximativement 
vers l'an 300 avant notre ère. On a cru trouver un point 

(1) H.'rod.jte, 1. VII, c. inri, r-ditioii Didot-Dindoi'f, p. 3Gi-. 

Scylax, § 3, Didot-Miieller, Geographi qrœci minores, t. 1, p, 17, 
(3) Polybe, 1. ill, c. 40, 41, 2» édiUon Didot, 1. 1, p. 144-l i(j. 

16 
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de repère plus précis dans un passage du traité du monde 
attribué à Aristote, et où il est question d'une portion de la 
Méditerranée dite mer Galatique (1). Mais le traité du 
monde n'est point d' Aristote; il est postérieur à cet écri- 
vain célèbre, mort en Fan 322 avant notre ère^ et qui ne 
connaît point encore le nom de Galates donné pour la pre- 
mière fois aux Gaulois vers Tépoque où ils pillèrent le 
temple de Delphes, 279 ans avant J. -G. (2). 

Les textes relatifs à rétablissement des Lignres en Espa- 
gne ne sont pas nombreux. Le principal est d'Aviénus. Cet 
auteur dit que le fleuve Tartesse prend sa source dans le 
marais Ligustique (3). Le Tartesse paraît identique au Bé- 
tis, aujourd'hui Guadalquivîr (4). Il aurait donc existé un 
marais Ligustique, c^est-à-dire Ligurien, à la source du 
Guadalquivir. Cette position semble être celle que désigne 
Etienne de Byzance quand il parle de Ligustine, ville des 
Ligures, près de Tlbérie d'Occident, et non loin de Tar- 
tesse; « les habitants, ajoute-t-il, s'appellent Ligures (5). » 
Etienne de Byzance a écrit dans ce passage Ibérie d'Occi- 
dent par opposition à Tlbérie du Caucase, car il distingue 
deux Ibéries: l'une, située près des colonnes d'Hercule, 
tire son nom de l'Ebre; l'autre est dans le voisinage des 
Perses. Dans le passage que nous venons de citer, Ibérie 
est employé dans un sens restreint et désigne la région 
voisirie de l'Ebre, par opposition à Tartesse qui est le bas- 
sin du Guadalquivir ; or la ville de Ligustine paraît placée 
entre les deux. La position de la ville de Ligustine se 
trouve, par conséquent, très-rapprochée de celle du marais 
Ligustique où, suivant Aviénus» est la source du Tartesse, 
c'est-à-dire du Guadalquivir. Malheureusement nous ne sa- 
vons pas à quel auteur Etienne de Byzance, compilateur du 
VI* siècle de notre ère, a emprunté ce qu'il dit de la ville 
de Ligustine. Serait-ce k Hécatée de Milet comme M. Àmé- 

• 

(1) Aristote, édition Didot, t. III, p. 030, li^e 23. Le golfe Galatique 
dont il est (gestion à la ligne 40 parait être le golfe de Gascogne. 

(2) Clii-ysippo, auquel on attribue le traité D« mufido^ vécut de 280 à 

200 avant J.-C. 

Aviéûus, Ora maritimay vers 281, 285. 

Strabon, 1. 111, c. 2, § 11, édit. D|dot-Mueller et Duebner, p. 122, 
(5) Edition Westermann, p. ISi. 
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dée Thierry le prétend? (1) Ce qu'il y a de certain c'est que 
le nom de Tartesse mentionné dans ce passage d'Etienne 
de Byzance appartient à la géographie la plus ancienne de 
l'Espagne, à celle des auteurs grecs du v* siècle, à celle 
d'Hérodote et d'Hérodorc (2), et qu'il est étranger à celle 
de Polybe au ii*' siècle, et de Strabon au f^f qui appellent 
Baitis (fiétis) le Guadalquivir. 

Suivant Aviénus, le marais Ugustique ou Ligurien est 
dominé par le mont Argentarius, ainsi nommé, diMl» 
« par les anciens, à cause de son apparence, car Tétain en 
« abondance brille sur ses flancs, et le mont Àrgentarius 
« vomit dans les airs des flots de lumière, surtout quand 
« les feux du soleil frappent ses sommets élevés (3). » 
Strabon parle de la inèinc montagne : « Non loin do Cast- 
« Ion, dit-il, est une montagne où le Bétis prend sa source, 
« et on appelle ce mont Arguros parce qu'il s'y trouve des 
« mines d'argent (4). » Casllon paraît être Cazlona sur le 
Guadalimar, affluent du Guadalquivir, non loin de la source 
de ce fleuve. Le mont Arguros qui suivant Strabon fournit 
de l'argent semble donc identique au mont Argentiirius 
d'Aviénus, bien que ce dernier auteur ne parle que d'étain. 
Il y a une légende grecque dont un détail présente un rap- 
port singulier avec ces indications géoiiraphiques. Au vi" 
siècle de notre ère les Phocéens, c'est-à-dire les habitants 
de la ville grecque de Pbocée, colonie ionienne d'Asie-Mi- 
neure, allaient en Espagne dans le pays de Tartesse, et 
leurs navires à cinquante rames y faisaient concurrence à 
la marine et au commerce phéniciens. Ils y trouvèrent un 
ami dans la personne du roi des Tartessiens, ArgmtMmos, 
qui vécut cent vingt ans et qui en régna quatre-vingts. La 
longue vie d'Ârganthônios a feit l'admiration dePantiquité 
et l'envie des vieillards lettrés de la Grèce et de Rome. 
Mais ce que ce roi a de plus curieux c'est la conformation 
tout indo-européenne de son nom dans un pays qui semble 

(1) Amédéo Thierry, Hisloire des Gaulois, Ti» (édition, t. I, \). 21. 

(2) Hérodote, 1. \, c. 1. IV, c. 1.j2, 492, édition Didot-Dindorf, 
p. 54, 22(3, 237. licrodore, fr. 20, daus Didot-Mueller, Fragmenta hislo- 
rie&nmffrœearwnj t. II, p. 34. 

(3) Aviéuus, Ora wanftma, vers 291-295. 

(4) Stral>on, 1. III, c. % § 11, édit. Didot-MueUer et Duebner, p. 122. 
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avoir été peuplé exclusivement d'Ibères et de Phéniciens 
avant la cun(|uête celtique. Ce nom n'est pas grec, mais par 
une concordance singulière le roi Arganthônios est l'ho- 
monyme d'une montagne de Bilhynie (1). Le nom de cette 
montagne est mêlé au récit de Texpéditioa des Argonau- 
tes (2). Les mylhographes postérieurs ont imaginé une 
femme a^pj^Ue Argantliônê, du nom de laquelle celui d'Ar- 
ganthônios serait dérivé, et qui aurait été mère des.Thynes 
et des Mysiens (3). Mais le plus important pour nous c^est 
que la Bithynie, pays où se trouvait le mont Arganthô- 
nioSy était peuplée d'Indo-Européens, puisque les Bithy- 
niens étaient des Thraces. Le nom de cette montagne est 
donc vraisemblablement indo-européen comme celui du roi 
de Tarlesse qui fut si bienveillant pour les Phocéens. Nous 
penchons à croire que ce prince bienfaisant n'est autre 
chose qu'une personnihcaLion du mont Argentarius d'Avié- 
nus, du mont Arguros de Strabon. Arganthônios, dit Héro- 
dote, donna aux l'hocéens T argent nécessaire pour con- 
struire les murailles de leur ville, et ce mur, qui avait 
plusieurs stades de long, était construit en grandes pierres 
bien appareillées. Gela se passait vers le milieu du vi" siè- 
cle avant notre ère. 11 nous paraît vraisemblable que l'ar- 
gent avec lequel les Phocéens payèrent leurs maçons venait 
des mines du mont Arguros, si nous parlons comme Stra- 
bon, ou qu'ils se Tétaient procuré en vendant Tétain du 
mont Argentarius, si nous adoptons la version d'Aviénus. 
Arganthônios était le nom que les Ligures, maîtres des 
sources du Guadalquivir, donnaient à cette montagne. Les 
quatre-vingts ans de règne attribués par Hérodote à Ar- 
ganthônios sont probablement la durée de la domination 
des Ligures dans cette région, depuis leur arrivée au com- 
mencement du VI* siècle jusqu'à la conquête de TEspagne 
par les Gaulois, vers Vm 500 avant notre ère. 

Le th d'Arganthônios semble tenir lieu d'un t primitif et 
dans le nom de la montagne do Bithynie et dans celui du roi 

jl) Strabon, 1. XII, c. 4, § 3, édit. Didot-Mueller et Duebner, p. 482. 

(2) Apollonius, 1. 1, vers 1178, édition Didot, p. 23. 

(3) Arrien de Nioomédie, fragment 40j Didot-HueUer, Fraamenla 
hUtoricorum grœeorumf t. III, p. 594. Amen écrivait au second aiôcle 
après J.-C 
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des Tartessiens. A Arganthônios on peut comparer le premier 
terme des noms (VArgento-ratum (Strasbourg) (1), d'Argeii- 
to-varia, autre ville (l'Alsace (2), ai (ÏArganto-magus (Ar- 
genton) (3). Argento ou arganto dans ces mots, tous trois 
d'origiae celtique, paraît signifier « brlUant, blanc; » le 
sens d' « argent, » qui est indo-européen comme le sens 
de « brillant » et de « blanc, » est cependant plus récent : 
c'est un sens secondaire et dérivé. Le tbéme argento ou 
arganto appartenait à la langue des Ligures comme à celle 
des Celtes et des Romains, comme à celle des Thraces, 
comme à la langue indo-européenne primitive, et la colo- 
nie ligure d'Espagne a tiré de ce thème le nom d'Argan- 
thônios que les Thraces d'Asie avaient aussi créé en Bithy- 
nie par une application identique des lois qui président à la 
vie du langage. 

En résumé, les Liguses, ou Ligures, identiques aux Si- 
cules et aux Aborigines ou Aborigènes d'Italie, sont le pre- 
mier peuple indo-européen que Thistoire nous montre dans 
TEurope occidentale. Ils y seraient parvenus environ deux 
mille ans avant notre ère. Comine tous les Indo-Européens 
d'Europe, ils cultivaient les céréales, ils connaissaient la 
charrue; comme tous les Indo-Européens d'Europe et d'A- 
sie, ils connaissaient le bronze (4). Après les Ibères, avant 
les Celtes, ils ont dominé en Gaule ; a[)rès les Ibères, avant 
les Ombriens, ils ont été les maîtres de l'Italie, où ils ont 
porté outre le nom de Ligures ceux de Sicules et d'Abori- 
gtnes. Ils se sont aussi emparés d'une partie de l'Espagne. 
Puis les conquêtes des Ombriens en Italie à partir du xiv^(?} 
siècle ou environ avant notre ère, les conquêtes des Celtes 
en Craule et en Espagne du vu* au iv* siècle avant Jésus- 
- Christ, les ont réduits à un rôle secondaire jusqu'à l'épo- 
que où les développements progressif de la puissance ro- 
maine ont définitivement mis fin à leur existence politique* 

(i) Desjardins, Géographie de la Gaule ^aprèi la fiMa de Peutinger, 
p. 64. 

(2J Desjardins, ibidem, p. 67-68. 

(3) Desiardius, ibidem^ p. 272. 

(4) Le fer parait être arriTé dans l'Europe centrale et en Gaule vers le 
vu'' siècle par Fintermédiaire des Scythes, peuple indo-européen d'Asie, 
dont les Sigynnes étaient le rameau occidental. 
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LES HELLÈNES. 



La race hellénique n'a pas conservé le souvenir de mi- 
grations antérieures à son arrivée dans le pays qui fui sa 
patrie aux temps historiques. Elle alocahsé sur le sol grec 
ses traditions les plus anciennes, même celles qui lui sont 
communes avec la race sémitique, bien que ces traditions, 
remontant nécessairement à une époque où les Indo-Euro- 
péens et les Sémites vivaient ensemble au centre de TAsie, 
soient antérieures à la formation de la langue indo-euro- 
péenne primitive et, à plus forte raison, à la naissance des 
différents rameaux de la famille indo-européenne. Une de 
ces traditions est celle du déluge universel. Les Greca en 
rattachent le souvenir à celui de Deucalion leur ancêtre. 

Suivant Pindare, qui écrivait dans la première moitié du 
cinquième siècle avant notre ère, Jupiter ayant mis un terme 
au déluge, Deucalion et Purrha établirent leur première 
habitation sur le penchant du Parnasse, montagne de Pho- 
dde, et quelques vers plus bas ce poète attribue à la 
première génération de la race de Deucalion la fondation 
d'Opunte, ville située tout près du Parnasse en Locride (1). 

(1) Pindare, Olympionica, IX, vers 41, 56, édition Teubner-Sdmeide- 
win, 1. 1, p. 56. (Olympiade 81 (?), av. J.-C. 456-483.) 
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La doctrine do Pindarc a été roproduito par Apollodoro au 
milieu du second siècle avant notre ère : dans la com[iila- 
tion mythologique connue suus le nom de Bibliofhrr/f/e, 
Apollodoro nous montre Deucalion, ajjrès une inondation 
qui dure neuf jours et noiif nuits, abordant sur le Parnasse 
avec sa femme Purrha (1); ailleurs Apollodoro fixe le domi- 
cile de Deucalion à Cu7ios près d'Opunte en Locride (2), et 
cette dernière tradition, qui associe le nom de Deucalion à 
celui de la petite ville de Ctmos, a pris place dans la Géogra- 
phie de Strabon (3). 

La tradition grecque la plus ancienne^ celle qu^ont re- 
cueillie Hésiode et Hécatée, met la résidence de Deucalion 
au nord de la Locride, car elle fait de lui Tancétre des 
rois de Thessalie (4) ; il aurait habité la pai-tie méridio- 
nale de cette province, c'est-à-dire la Phthiotide (5). C'est 
en Phthiotide qu'était situé le mont Othrus ou Othrys (6) 
sur lequel Hellanique de Lesbos faisait arrêter P arche de 
ce Noé -^rec (7). 

La seule indication que nous ayons du séjour do la race 
helléni(pie dans une contrée plus septentrionale avant son 
arrivée en Phthiotide nous a été conservée par Aristole : 
' « L'Hellade primitive, » dit ce grand philosophe, « était 
« située autour de Dodone, sur les bords de VAchelôos : là 
« habitaient les Selkii et ceux qu'on appelait alors Graico^ 
« et qu'on nomme aujourd'hui Hellènes (8). » Graïcos en 
grec est un synonyme d'Hellén, usité avant Hellèn, et Sellos 
paraît être la forme archaïque d'Hellén qui a changé en h 
Vs initial primitif et s'est développé à Taide d^un n final. 

(1) Apollodore, 1. 1, c. 7, §2, Didot-Mueller, Fragmenta liisloricorum 
groBemmy 1. 1, p. 111. 

J2) Scholiaste de Pindare, Olymp. IX, fii. 
3 Strabon, 1. IX, c. 4, § 2, édition Didot-Mueller, p. 365. 
4) Hésiode, fragment 24, édition Didut, p. 49 ; Hécatée, fragment 
\y Didot-Mueller, FtapneitUa historieorum (frœeorum, 1. 1, p. 25. 
(5) Hérodote, 1. 1, o. St6, édition Bidoi-Dindoif, p. 17 ; cf. Apollodore, 
1.1, c. 7, § 2, Dido^aeUer, Framninta hUtonemm grœemm, 1. 1, 

p. IH. 

(G) Strabon, 1. IX, c. 5, § 8, édition Didot-Mueller, p. 371. 

(7) Hellanique, fragment i6, Kdot^ueller, FragmaïUa Mitorieofum 
grœcorum, t. I, p. 48. 

(8) Aristuto, Meteorologica^ 1. 1. c. 14, § 22, édition Didot, t. III, p. 572. 
Sur les Selloh voir aussi Homère, Iliade^ XYI, 234. 
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Ces trois mots désif^nent donc le même peupb alors établi 
près de Dodone et de rAclielôos. Dodone est au nord-ouest 
de la l'iithiutide près de lu source de rAclielôos; Dodone est 
séparée de la Plithiotide par la chaîne de montagnes qui, 
courant du nord au sud, sépare la Thessalie de TEpire, 
c'est-à-dire par le Pinde. A l'époque reculée dont parle 
Aristute, les Selles ou Grecs, ancêtres des Hellènes, n'ayant 
point encore atteint le bassin de la mer Egée, ou comme 
on dit aujourd'hui de l'Archipel, babitaient le versant du 
Pinde qui regarde la mer lonieime; ils étaient étabbs sur 
les bords de PAcheloos qui verse ses eaux dans cette mer- 
Venant du nord» c'est-à-dire de la vallée brumeuse du 
Haut-Danube, où avec les Celtes et les Ombro-Latins ils ne 
formaient qu'un peuple, ce fiit en suivant les côtes orien- 
tales de la mer Adriatique et de la mer Ionienne qu'ils 
gagnèrent le climat plus doux et le ciel pur de la Grèce. 

Nous ne mentionnerons point parmi les traditions relati- 
ves aux migrations de la race grecque, celle qui se rapporte 
au lieu du sup])lice de Promêtheus, père de Deucalion. Ce 
supplice, suivant ApoUodore, est subi sur le Caucase (1); 
mais comme dans Hésiode il n'est pas question de cette 
' montagne et que c'est à une colonne qu'est enchaîné le 
l)atient (2), il est évident que rintervention du Caucase 
est duc à une liction poétique de date relativement ré- 
cente. La transition entie la colonne d'Hésiode et le Caucase 
d' ApoUodore nous est donnée par Escbyle qui parle d'un 
rocher et qui met le Caucase à une distance indéterminée 
à Test de ce rocher (3). Ainsi aucune tradition grecque ne 
nouspermetde remonter plusliautque Pépoque où, comme 
nous Papprend Aristoto, les Hellènes n'ayant point encore 
passé le Pinde, habitaient sur les bords de rAchélôos, aux 
environs de Dodone près de la mer Ionienne. Aristote écri- 
vait au quatrième siècle avant notre ère. Ce n'est pas une 
date bien reculée pour un texte qui touche aux oHgines 

(1) ApoUodore, 1. I, c. 7, § 1, Didot-Mueller, Fragmenta hisloricorum 
ffrœcorum, t. I, p. iiO; cf. Stnibùa, LXI, c. 5,§5; 1. XV, c. 1, § 8, édi- 
tion Didot-Mueller et Duebner, p. 432, 586. 

(2) Hésiode, Théogonie, vers 522, édition Didot, p. 10. 

(:{) Proméihée enchaîné, vers 719, Tcubne^•DiIldOEf, PoeUirum $ceni- 
corum grœcorum,.. (abulœ^ 5« édition, p. 8. 
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mêmes de la race grecque. Mais ce texte est d'accord- avec 

des passages d'auteurs plus anciens qui, sans être aussi 
formels, lui servent, partiellement au moins, do confirma- 
tion. L'Hellado primitive d'Aristote, située autour de Do- 
done et sur les bords de TAchéloos, paraît géographiquement 
identique à rilellopie ou Ellopie d'Hésiode, pays fécond 
en moissons et en pâturages, riche en brebis et en bœufs, 
et dans lequel, bien qu'à une extrémité, est située Dodone, 
lieu aimé do Jupiter et siège d'un oracle respecté (1). Phi- 
lochoros, qui écrivait dans la première moitié du troisième 
siède avant J.-C., parla encore de l'Hellopie (2), dont le nom 
ne serait grammaticalement qu'une variante dialectale d'Hel- 
lade. Quant aux Selles qu'Aristole nous montre sur le même 
point, et dont le nom offrirait, suivant nous, la forme primi- 
tive du nom des Hellènes, il est question d'eux dans Flliade. 
On connaît Tinvocatlon d'Achille à Jupiter : « Zeus, ô roi ! 
« maître de Dodone et de la patrie des Pélasges, toi qui 
f demeures au loin, qui règnes sur Dodone aux hivers 
« rigoureux : autour de toi couchent à terre les Selles tes 
N prophètes, qui ne se lavent pas les pieds (3). » Pindare 
paraît avoir parlé des mêmes prophètes sous le nom d7M- 
loï (4). Andron d'Halicarnasse prétend que si les Selloï ne 
se lavaient pas les jiieds, c'était pour les avoir plus durs, 
et paicc qu'aimant les combats ils voulaient être [ilus en 
état de supporter les fatigues de la guerre (5) : Andron 
écrivait probablement dans la première moitié du qua- 
trième siècle avant notre ère. On ne voit nulle part (jne les 
anciens considérassent les Selloï comme une race sacerdo- 
tale ; et s'ils fournissaient à l'oracle de Dodone ses inter- 
prètes, il ne suit pas de là que cet oracle fût leur seule 
occjmpation. M. G. Gurtius, dans son savant traité de Téty- 

(1) Hésiode, frag^ment édition Didot, p. 52. On y lit Ellopio avec 
un esprit doux. Dans Strabon, 1. VU, c. 7^ § 10, édition Didot-Mueller et 
Duebner, p, 272, l'orthographe ont Hellopie avec un esprit rude = k^t, 

(2) Philochoros, fragment 187, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorum, t. I, p. ilS, cf. StiaboQ, 1. VU, 6. 7, § 10, édition Didot- 
Mueller et Duebner, p. 272. 

(3) Iliade, XVI, 233-235. 

(i) StralMm, 1. Vn, o. 7, g 10, édition IKdot-MueUer et Dnébner, 

p. 272. 

(5) Andron d'Halicarnasso, fraî^ment 5, DidoIrMueller, Fra^menfa /tts- 
toricorum grœcorum^ t. II, p. 3o0. 
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mologie grecque, prétend que leur nom serait identique à 
celui dos prêtres Salions de Rome, et viendrait d'un verbe 
qui veut dire « sauter (1). » Mais ce verbe, en grec &\io[Lai, 
a conservé dans cette langue la voyelle «, là où le nom des 
Selloï a un e. Au contraire nous trouvons cet e dans le 
grec <xA-a;, « éclat, splendeur » ix-âvrj, « dambeau, » c'est-à- 
dire « ce (jui brille. » C'est par un rapprochement avec ces 
deux mots qu'on doit, suivant nous, trouver le sons des 
noms propres Selloïy Helloi, Hellènes, qui signilieraient, 
non pas « les sauteurs, » mais « les brillants. » L'h initial 
d'HeUén tient lieu d'un s primitif : Sellùi et Hellènes sont 
deux variantes dialectales du même mot, comme ^ et «oc si- 
goifiaat tous deux « cochon » . 

Le premier exemple du nom d'Hellènes employé au plu- 
riel pour signifier Tensemble de la race grecque, nous 
est fourni par une inscription qui aurait été composée dans 
la 48"* olympiade (588-^85 avant J.-G.) pour rappeler le 
souvenir d'une victoire de Farcade Echembrote aux jeux 
amphyctioniques (2). Antérieurement, quand on voulait 
se servir du mot Hellènes avec ce sens spécial, on le fai- 
sait précéder de Fadjectif neutre tout » : on disait 
Panhellènes, expression qu'on trouve dans Yliiade d'Ho- 
mère et dans les Uewres et les Jours d'Hésiode (3). Le texte 
le plus ancien où, à notre connaissance, il fût question de 
la généalogie dllellén, personnification de la race grecque, 
taisait partie des poëmes dont la tradition attribuait la com- 
position à Hésiode ; mais nous n'avons plus le texte origi- 
nal, et dans l'analyse que nous a conservée le scboliaste 
d'Apollonius de Rhodes, on lit que suivant Hésiode, Hel- 
lên était ûls de Promètheus et de Purrba (4). Or il y a là 
probablement une Haute de copie : un scribe a répété le 
nom de Promètheus qui se trouvait déjà dans le membre 
de pbrase précédent, et l'a substitué au nom de ûeucalion. 
Hé^ode a dû dire que Hellén était fils non de Promètheus 

\) Grundzuege der Grieehischen Elymologie^ 4* édition, p. 537. 
2) Pausanias, 1. X, c. 7, § 0, édition Didot-Oindorf, p. 498, cf. Thé- 
saurus Linguœ grœcœ, édition Didot, t. II, col. 7G7. 

(3) Homère, lUadey H, 350 ; Hésiode, lêt Beures et têt Jours, vers :»8, 
.édition Didot, p. 40. 

(4) Scholie sur le ven 86 du livre III. Hésiode, fragment 21, édition 
Didot, p. 49. 
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et de Purrha, mais do Deucalion et de Purrha. En effet, 
c'est Deucalion qui est le mari de Purilia chez Pindare (1) 
et chez Acusilas (2) qui tous deux écrivaient dans la pre- 
mière moitié du chiquièmo siècle avant notre ère. Heilén 
est ûls do Deucalion chez Hellanique de Lesbos ; 3) et chez 
Thucydide (4), et telle semble être aussi la croyance d'Hé- 
rodote (5). On doit donc, ce semble, faire remonter au 
moins jusqu'à Hésiode cette généalogie : Deucalion, le Noé 
des Grecs, eut de Purrha Hellên, père de la race helléni- 
I que. Mais les Grecs ne considéraient pas tous cette origine 
comme assez noble pour eux ; certains prétendent, dit Hel- 
lanique, que le vrai père d'Hellên était Zens (6). Hésiode 
l'avait déjà dit (7) dans un passage dont le texte original ne 
nous a pas été conservé : Deucalion n'était qu'un mari mal- 
heureux. Il était arrivé un jour à Purrha la même aven- 
ture qu'à Pandore, autre femme de Deucalion : « Dans le 
« palais de l'auguste Deucalion » dit Hésiode i Pandore 
a amoureusement unie à Jupiter, maître de tous les dieux, 
a enfanta Graïœs le puissant guerrier (8). » Graïcos est 
un synonyme archaïque d'Hollèn, personnifié comme lui. 
Graïcos aurait donné son nom à la race hellénique avant 
que cette race prît le nom dllellèn (9). 

Deucalion, mari dos mères de Graïcos et d' Heilén, père 
putatif de ces deux personnages, eut aussi une fille nommée 
Thuia, et Thuia, dit Hésiode, rendue grosse par Jupiter 
mit au jour Makédùn, ancêtre des Macédoniens (10). Makédôn 

• 

(1) Pindare, Olympionicaf IX, 43, édition Teubne^Scllneidewin, 1. 1, 

p. 5G. 

(2) Acusilas, fragment 7, Didot-Mueller, Fragmenta hiitorieorwn gros- 
corum^ t. I, p. 101. 

(3) Helltmique, fragment 10, IHdot-Mneller, Fragmênta M$i&rieonm 

grœcorum^ p. 47. 
U) Tliiicydidc, 1. I, c. 3, édition Iloltze, 1870, t. I, p. 3. 

(5) Héi-oiiote, 1. I, c. Sfi, § 4, édition Didot-Dindorf, p. 17. 

(6) Hellanique, fragment 10, Didot-Mueller, Fragmenta historicorum 
grœcorumy t. I, p. 47. 

7) Hésidde, fra^nnrnt 23, édition Didot, p. 49. 

8) Hésiode, fra^aiient iilO, édition Didot, p. 49. 
(9j Aristote, Meleorologica, 1. 1, c. 14, § 22, édition Didot, t. III, p. 572; 

Apollodore, 1. 1, c. 7, § 3, Didot-Mueller. Fraqmmta historicorum grœ- 
eorum, t. I, p. lii ; Marbie de Paros, ligne lO, édition Didot-Mueller, . 
p. r>ii, r,3. 

(10) Hésiode, fragment 26, édition Didot, p. 49. 
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était donc neveu d'IIellên et de Graïcos; il était cousin 
germain des fils d'IIellên, c'est-à-dire de DâroSj de Xou- 
thos et irAïolos (1). Suivant un autre système qui paraît 
plus récent, Makédôn serait fils d'Aïolos (2). Sans prendre 
ces généalogies dans le sens littéral, on peut considérer 
comme certain ce qu'elles s'accordent pour nous dire sur 
le point le {)lus importiint : la plus ancienne tradition hellé- 
nique, dont elles sont l'expression, considérait les Macédo- 
niens comme un rameau de la race grecque. Aussi Strabon 
traitant de la Macédoine dans le même livre que celui où il 
s'occupe (le la Thrace, s'en excuse-t-il en s'appuyant sur 
des considérations géographiques : « Certainement, dit-il, 
« la Macédoind Mi partie de THellade, mais la nature des 
ff lieux et la configuration du pays sont causes que nous la 
« séparons du reste de l'Hellade (3). » M. Fick, dans son 
savant mémoire sur le dialecte 'macédonien (4), recherche 
quelles sont les différences qui distinguent cet idiome des 
autres dialectes grecs. La principale porte sur les aspirées 
primitives : ces aspirées, c'est-à-dire gh, dh, bh, qui, de so- 
nores qu'elles étaient, deviennent sourdes en grec, c'est-à- 
dire qui se changent dans cette langue en kh, th, ph, per- 
dent leur aspiration mais restent sonores en macédonien, 
où elles deviennent g, d, b. Gela n'empêche pas qu'il 
n'y ait entre le macédonien et les autres dialectes grecs 
une très-proche parenté : les Macédoniens sont le rameau 
septentrional de la race hellénique. Il était reçu en Grèce, 
au temps d'Hérodote et de Thucydide, que les Macédoniens 
étaient originaires d^Argos (5). Cet Argos est vraisembla- 
blement non pas celui du Péloponnèse, mais celui de Thes- 
salie dans la Pélasgiotide, un des cantons de la Thessalie, 

(1) Les noms de ces trois fils d'Hellen nous sont donnés par un frag- 
ment des Catalogués d'Hésiode, édition Didot, fraerment 23, p. iO. 

(2) Hellaniquo do Lesbos, fraient i6, Didot-Muctiier^ Fragmenta his- 
toricorum grœcorum^ t. I, p. 51. Nous pouvons négliger le système plus 
léoent encore qui fait de Hakédon nn fils d'Osf ris. Diodore de Sicile, 1. 1, 

0. 18, § 1, c. 20, § 3, édition Didot-Mueller, p. 44, J5. 

(3) Strabon, i. VU, fragment 9, édition Didot-Mueller et Duebner, 
p. î274, 273. 

(4) Ce mémoire a été publié dans la ZêiUehrift fur vergleiehend» 

Sprachforschung , t. XXII, n. 193. 

(3) Hérodote, 1. V, c. 22, édition Didot-Dindoif, p. 245. Thucydide, 

1. il, c. 99, édition HolUe, 1870, 1. 1, p. 174. 
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que les Macédoniens auraient occupé quand ils commencè- 
* rent à se séparer des autres rameaux do la race hellénique 
alors établis un peu plus au sud dans la Plithiotide, c'est- 
à-dire dans le canton le plus méridional de la Thossalie, et 
dans la Locride qui touche ce canton au midi, comme le 
rapportent les traditions relatives au déluge de Deucalion. 
La côte de la mer Egée qui s'étend le long de la Pélasgiotido 
porte le nom de Magnésie, et Magnés est, suivant Hésiode, 
un frère de Makédôn (1). Toutefois dès l'époque d'Hésiode, 
les Macédoniens avaient déjà atteint la côte au nord de la 
Magnésie et habitaient le rivage occidental du golfe dit au- 
jourd'hui de ïhessalonique ; ils occupaient la petite pro« 
vince alors appelée Piérie, dont la limite septentrionale était 
rHàUacmon, aujourd'hui Vistritza (2). 0*était vers Tan 850 
avant notre ère : les Pières qui avaient précécïé les Macé- 
doniens dans cette petite province» allèrent cherdier un 
asile à Test du Strymon oh ils habitèrent, près de Phagrès, 
sur les côtes du golfe dit aujourd'hui d'Orfani, entre le 
mont Pcmgaios et la mer Egée. Puis les Macédoniens conti- 
nuèrent leurs conquêtes et, s'avançant vers l'est, ils occu- 
pèrent la région située sur les bords de la nier Egée, entre 
l'Haliacmon et l'Axios, aujourd'hui Wardar, sur les bords 
duquel Homère ne connaît encore que des Péoniens (3). A 
répoque de l'invasion macédonienne les Bottiaioi habitaient 
entre Tllaliacmon et l'Axios : ils furent contraints à passer 
TAxios et à se réfugier dans la presqu'île chalcidique. En- 
fin les Macédoniens traversant TAxios, s'étendirent jus- 
qu'au Strymon (4). Cette rivière qui bornait la Macédoine 
à l'est au cinquième siècle avant notre ère, lui servit de li- 
mite jusqu'au temps de Philippe, père d'Alexandre-le- 
Grand: les conquêtes de Philippe et celles de son fils 
portèrent les limites de la Macédoine jusqu'au Nés tes, 
aujourd'hui Karasu, qui se jette dans l'Ârchipel près de 
rne de Thasos (5). 

1) Hésiode, fragment 26, édition Didot, p. 49. 

2) Voir une observation de M. MueUer dans son Indsx sur Strabon, 

p. 7r>2. 

(a, Homère, ÎHade, II, 849; XVI, 287, 288. 
4 Thucydide, 1. Il, c. 99, édition Holtze, 1870, t. I, p. 174. 
(5) Strabon, I. Vir, o. 7, § 4, et fragment 33, édition Didot-Mueller et 
Duebner, p. 269, 279. 
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Ainsi les Macédoniens s'étant séparés des autres Hellènes 
dans la Phthiotide, c'est-à-dire dans la Thessalie méridionale, 
opérèrent leur migration dans la direction du nord-est. Les 
autres Hellèaes se dirigèrent vers le midi. Les premiers 
qui apparaissent dans l'histoire sont les enfants de JToi^^Aos. 
Xouihos eut deux ûls : lavôn dit plus lard par contraction 
lôn (1) et Achaïvos ou Achaios (2). Un des événements les 
plus anciens de Thistoire grecque est rétablissement des /o- 
wmes, Itines ou Ioniens et des AchaîvoH, AchaM ou Achéens 
dans la Grèce méridionale. Les Ioniens font la conquête de 
TAttique sur les Thraces dont la capitale était Eleusis» et 
ils s'établissent sur k côte septentrionale du Péloponnèse 
dite plus tard Achaïe. En Attique, les Ioniens paraissent 
avoir eu pour alliés les Pélasges d'Athènes soumis alors à 
la domination des Thraces ; les Pélasges insurgés fourni- 
rent aux envahisseurs Ioniens des troupes auxiliaires : voilà 
pourquoi Hérodote dit qu'Ion fut le général des Athé- 
niens (3). Pausanias ajoute que la guerre dont lôn eut la 
direction, se fit contre les habitants d'Eleusis (4); ces ha- 
bitants d'IDleusis sont, suivant Strabon, des Thraces com- 

(1) Uéiodote» L VU, c. 94, 1. YUI, c. 44, édition Didot-Dindoif, p. 343, 

396. 

(â) Apollodore, 1. 1, c. 7, § 3, Didot-Mueller, FragmtUa hiitorieorum 
grœcorum, t. I, p. 111 ; Strabon, 1. VIII, c. 7, § 1, édition Didot-Mueller 

et Duebner, p. Pausanias, 1. VIT, cl, § 3, édition Didot-Dindorf, 
p. 317. Achaïos serait, dit-on, une variante dialectale du grec àYaôôç, 
« bon ». n est plus probable aue ce nom a la même étymologie i^uo le 
premier terme a' 'AxAsuCt lequel vient de la mémo racine que Sx** («= <xéxw)» 
c'est-n-dire do sagiî, «tenir, être puissant » (G. Cuvûus^ Grundzuege der 
griechùche ElymoLogiCt 4^ édition, p. 118); les Achéenâ seraient donc 
.« les puissants ». On- a prétendu rattacher le grec *Iàfoveç (Homère, 
Eschyle), plus tard Iwve^; au latin fuvenis. Mais c'est inadmissible, puis- 
que l'équivalent grec de la racine latine juv de juv-enis est hêb dans 
(Curtius, ibid., p. 575). M. Ernst Curtius propose la racine ja « aller ». 
Les Ioniens seraient « les allant » « les voyageurs ». Je préférerais la ra- 
(âne ju « protéger, défendre », d'oii le latin y«vartf,le zend jaonat « proté- 
geant». Les Ioniens seraient donc « les protecteurs, les auxiliaires ». Le 
mythique Ion est en eilet arrivé en Attique comme protecteur des Pé- 
lasges, opprimés par les Thraces. On sait que le nom sémitique Javan de 
rensemble de la race grec(iue est identique à celui des Ioniens, Jawme$. 
Le nom des Grecs dans les textes démotiques et coptes est Vinn, Waiani 
(Brugsdi, Geographische Imchriflen altaegyptischer DenkmaeUrf t. II, 
p. 19). C'est probablement une corruption du sémitique Javan. 

(3) Hérodote, 1. VIII, c. 44, édition Didot-Dindorf, p. 396. 

({) Pausanias, L I, c. 31, § 3; 1. VD, c. 1, g 12, édâion Didot-Dindoif, 
p. 46, 317. 
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pagnons d'Eumolpe (1), c'est-à-dire du fondateur de la 
race sacerdotale qui desservait le temple de Dêmêtêr à 
Eleusis. La femme de Xoutlios, mère d'Iôn, était lille d'E- 
rechliieus, roi d'Athènes (2); en d'autres termes, les Pe- 
lasses d'Atliénes, délivrés du joug des Thraces par les 
lônes, s'allièrent à eux par des mariages et il se ût entre 
les deux races une sorte de fusion. C'est ce qu'exprime 
Hérodote dans le passage où il nous représente le roi de 
Lydie Croïsos demandant quels étaient les peuples les plus 
puissants de la Grèce. Croïsos, que nous appelons Crésus, 
régn ai t au m il i c u du sixième siècle a vai 1 1 n < ) tre ère ( 5 5 9-5 4 8) . 
On lui répondit que les deux peuples les plus puissants de la 
Grèce étaient les Lacédémoniens et les Athéniens; que les 
premiers étaient de race dorique et Hellènes d'origine; que 
les seconds» c'est-à-dire les Athéniens» étaient de race 
ionique et anciennement une nation pélasgique (3). Les 
Athéniens du temps de Croïsos étaient de sang mêlé» à la 
fois d*origine ioniquè, et par conséquent hellénique, et dV 
rigine pélasgique ; mais cette association des deux races ne 
s'était pas faite sur pied d'égalité : les lônes peu nombreux, 
mais conquérants, avaient imposé leur langue aux Pélasges 
plus nombreux, mais asservis (4). Ceux des Pélasges qui 
n'avaient pas voulu accepter le joug ionique avaient été 
condamnés à Texil et obli;L;tîs de sortir d'Athènes. D'abord, 
sans quitter l'Attiquu, ils s'étaient réfugiés sur les pentes du 
mont Humette ou Hymette.Mais la paix ne put se maintenir 
entre ces exilés et les nouveaux venus qui s'étaient emparés 
de leurs foyers paternels : une guerre éclata. Les Pélasges 
racontèrent plus tard que les lônes d'Athènes» jaloux des 
heaux produits tirés, à force de travail, par les Pélasges» 
des terres jusque-là stériles de l'Hymette, les avaient atta- 
qués sans autre motif qu'une injuste avidité. De leur côté, 
les lônes prétendaient que les Pélasges leur enlevaient sou- 
vent leurs filles et se préparaient à les attaquer pour s'em- 
parer d'Athènes (5). Les Pélasges de PHymette furent 

M) StraboD, 1. VII, c. 7, § 1, édiliun nidot-MiioIlcr ot Duébner, p. 929. 
(2j Strabon Pt Pausanias, voir los notes pivc(''dfflite8, 
h) Hérodote, 1. I, c. S(>, édition Didot, p. 17. 
(i Hérodote, I. I, c. 57, édition Didot-Dindorf, p. 47. 
(Ç) Hérodote, 1. VI, c. 137, édition Didot-Dindorf, p. 316; cf. Stltbon, 
1. IX, c. 2, § 3, édition Didot-Muelior et Duebner, p. 345. 
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chassés de l'Attiquc. L'Attique ne fut pas la seule partie du 
continent grec conquise par les lônes sur les Péiasg(3s : 
les lônes s'emparèrent de la partie nord du Péloponnèse 
plus tard connue sous le nom d'Achaïe. Les habitants de 
cette petite province s'appelaient, nous dit Hérodote, Pé- 
lasges maritimes, avant l'arrivée de Danaos (c'est-à-dire 
avant Farrivée des Egypto-Phéniciens que nous datons 
approximativement de l'an 1700), et avant celle de Xou- 
thos (qui aurait eu lieu aux environs de Tannée 1400). 
I6n, fils de Xouthos» ajoute Hérodote, donna à ces Pélasges 
maritimes un nom nouveau, celui dl6nes (1), c'est-à-dire 
que là comme à Athènes, la race conquérante apporta avec 
sa langue une dénomination ethnographique nouvelle et 
rimposa comme sa domination aux vaincus. 

Les Aehaïvcit ou iicAoloï, frères des lônes, occupèrent le 
reste des côtes du Péloponnèse : ils s'établirent dans la 
Laconie, qui comprenait alors la Messénie (2), en Argolide 
etenElide(3). Argos, capitale d'Agamemnon, est, dans la 
bouche des héros d'Homère, une ville achaïque (4) ; do là 
rim[)ortance des Achaïoï dans l'Iliade ; le général en chef 
apiiartient à leur race et le nom de cette race, subdivision 
de la famille hellénique, est souvent employé pour désigner 
toute cette famille. C'est par la même raison que le nom 
égyptien des Danaoï sert aussi à désigner l'ensemble des 
Grecs : les Grecs ne sont pas Egy[)tiens; mais Agamemnon, 
leur général en chef, est assis sur le trône que la dynastie 
célèbre des descendants de Danaos a illustré quand la plu- 
part des îles et une partie du continent de la Grèce étaient 
soumises à la domination égypto-pliénicienne : il prend donc 
le surnom de Danaos, et ses sujets, les soldats de son armée 
sont des Danacï, 

{i) Hérodote, 1. Vn, c. 94, édition Didot-Dindorf,p. 443;cf.Strabon, 
1. VIII, c. 7, édition DidotrMueller et Duebner, p. 329. 

(2) Strabon, 1. VIII, c. 4, § 1, édition DidotrMueller et Duebner, p. 308. 

(3) Pausaniès, L VII, c. 1, § 5 et 7, éditi(ni Dldot-Diiidorf, p. 317. 
Strabon, 1. VIII, 6. i, § 2; 0. 7, § 1, édition Didot-Hueller et nuebner, 
p. 28(), 329. 

U) Iliade, IX, 141, 283 ; Odyaé^, HI, 231. Strabon, 1. VIII, c. G, § 3, 
édition Didot-Hueller et Duebner, p. 317, prétend gue l'Argos aehal^e 
est le Pt'lopdnnèse teut entier. C'était l'opinion d'Anstarque ^AlcxigPier- 
ron, Iliade à'Bmère^ 1. 1, p. SU, note 141) ; mais elle senmle peu ac- 
ceptable. 
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.Les Achaivoi ou Achaïoï étaient déjà établis sur les côtes 
méridionales du Péloponnèse au quatorzième siècle. Leur 
nom apparaît dans une inscription de Karnak, en Egypte, 
traduite par M. de Roui,^é. La forme égyptienne de ce nom 
est Akaiuasa. Ils firent partie d'une confédération formée 
d'un certain nombre de peuples des îles et des côtes de 
la Méditerranée. Les confédérés voulaient s'emparer de 
l'Egypte et furent vaincus par le roi Ménephtah (1). 

Les lônes et les Achaïvoï restèrent maîtres de la plus 
grande partie du Péloponnèse jusqu'à l'invasion dorique 
qui paraît dater du xn° siècle avant notre ère (2). Alors 
chassés de Laconie par les Dôrièves que nous appelons Do- 
riens» et qui étaient restés jusque-là soit en Thessalie, soit 
sur les frontières de la Thessalie, les Ackaîvoï allèrent s^é- 
tabUr sur les côtes septentrionales du Péloponnèse d'où ils 
expulsèrent les lônes (3), et ceux-ci s'embarquant, gagnè- 
rent la côte occidentale de PAsie-Mineure abrs occupée par 
les Pélasges, au détriment desquels une nouvelle Jonie 
couvrit de villes bientôt florissantes le rivage oriental de la 
mer Egée (4). 

Ils avaient été précédés ou leur exemple fut suivi par 
les Aïolièves que nous appelons Eulii'iis, autr(^s victimes de 
l'invasion doncnne dans le Péloponnèse. Los Eoliens (|ue 
les généalogistes grecs nous donnent pour les descendants 
d'Aïolos, un des lils d'Hellen, sont en réalité le groupe qui 
parlait le dialecte grec connu sous le nom d'éolique, et, 
contrairement au système des généalogistes grecs qui don- 
nent aux Acliéens une parenté plus intime avec les Ioniens, 
les Acbéens, parlant le dialecte éolique, faisaient partie de la 
famille éolienne (5). Ainsi les traditions relatives à la supré- 
matie des Acliéens dans le Léloponnèse, avant la conquête 
dorienne^ les traditions relatives à Pavénement d'Agamem- 

(1) De Rougé, Revue archéologique , t. XVI, p. 39, 01-90 ; Chabas, Etudes 
sur l'antiquité historique,^" ('dition, p. 189, 11)1, 199,208; Bi-iifrsli, Geo- 
graphische Inschriflen altaegyplischer Denkmaeler, t. il, p. 82, l:i3;Mas> 
pei'o. Histoire ancienne^ p. 251. 

eDidot-Mueller, Ctetiœ... fragmenta, p. 123, 42 i. 
Hérodote, I. I, c. 56, 145, édition Didot-Dindoif, p. 17, 49; 1. VUI, 
. , 73, ibid., p. 393, i03. 

(4) Strabon, 1. VIII, c. 7, § 1, édition Didot-Mueller et Duebiier, p. 329. 

(5) Stialioii, 1. Vm, c. 1 , § 2, édition Didot-Muelier et Duebner, p. 286. 
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non raclitîeu sur ce trône d'Argus qu'avait illustré la dynas- 
tie égypto-phénicienno de Danaos, ces traditions, poétisées 
depuis, sont comprises dans le domaine de la race éolienne ; 
la race éolienne les trouvait parmi ces souvenirs glorieux 
du passé dans lesquels tout peuple se comi)laît. 

Les Eoliens partis, ditron, d'Auiis en Béotie, sous la con- 
duite des descendants d'Agamemnon (1) que la conquête 
dorienne avait chassés d'Arg(js, gagnèrent la Thrace, puis, 
passant rHellespont, s'éiabliraat dans TAsie-Mineure» sur 
les bords de la Propontide, aujourd'hui mer de Marmara; 
ensuite ils s'étendirent plus au sud sur les côtes de la mer 
Egée jusqu'à Gumes, leur ville la plus méridionale (2). Au 
sud venaient les Ioniens» dont les possessions les plus sep* 
tentrionales étaient Phocée, Smyme et Ghios. Dans les en- 
virons de la ligne qui séparait en Asie-Mineure les Eoliens 
des Ioniens, on trouve les localités où les auteurs les plus 
autorisés de Pantiquité s'accordent à placer la naissance et 
le séjour d'Homère. Hippias d'Elée, qui écrivait à la fin du 
cinquième siècle avant notre ère, le fait naître à Gumes (3); 
c'est aussi la doctrine (l'E[)liore qui écrivait au niilieni du 
siècle suivant (4) ; ce dernier ajoute qu'Homère aurait ha- 
bité à Bolissos, ville située en Eolie, près de Chios (5). 
Suivant ce système, Homère serait Eolien, mais de la par- 
tie de rKulio qui conlinait à l'Ionie. D'autres autorités le 
font Ionien, mais dv, la partie de l'Ionie qui conline à l'Eo- 
lie. Damaste de Sigée, contemporain d'Hérodote, dit que ce 
grand poëte est de Chics; c'est aussi la doctrine de Pindare 
qui semble un peu plus ancien que Damaste (6). Le nom de 
Smyme est mis en avant par Stésimbrote de Thasos dans 
la seconde moitié du cinquième siècle (7); dans le siècle 

(1) StraboQ, 1. IX, c. 2, § 3, et 1. XUI, c. 1, § 3, édition DidotrMaeller 
et Uuebner, p. au, 498. 

(2) Strabon, L XIII, c. 1 , § 3 et 4, édition Didot-Kueller et Dnébner, 
p. 498. 

(3) Hippias, fragment 8, Dîdot-Mueller, FragmêiUa kUtaricorum ffroB' 

corum, t. II, p. G2. 

(4) Ephoro, fragment ICI, Didot-Muellor, Fragmenta hisloricorum grœ- 
corurn,t. 1, p. 277. 

(5) Éphore, fra^^nicnt 165, ibid. 

(6) Damaste, fiaynieut 10, Didot-Mueller, Fragmmta hùtoricorum 
grœcorum^ t. II, p. oO. 

(7) Stésimbrote, fragment 18, Oidot-MueUer, Fragmenta hùUifkmm 
grœcarum^ t. II, p. 58. 
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suivant, c'est à Smyrne qu'Aristole nous montre Homère 
enfant (1). Smyrne est une ville ionienne, mais qui a quel- 
que temps appartenu aux Eoliens (2). Ainsi les Eoiiens et 
les Ioniens d'Asie-Mineure se disputent Homère. Homère 
sans doute est Ionien par la langue; mais l'importance 
quMl donne aux Âchéens, c'est-à-dire aux Eoliens, montre 
qu'il a puisé aux traditions éoliennes. La guerre épique de 
Troie est un dos épisodes ou un résumé de la longue lutte 
par laquelle les Hellènes ont établi leur domination en Grèce 
et le long des côtes orientales de TAsie-Mineure sur les ruines 
des empires successivement fondés par les Pélasges, par les 
Thraces et par les Egypto-Phénidens ou Lélèges. Tous ces 
peuples se donnent rendez-vous pour combattre les Grecs 
sous les murs de Troie. Or^ en ce moment solennel, le 
généralissime des Grecs est un Eolien, c^est-à-dlre le roi 
Achéen d'Argos ; tous les Grecs, dans V Iliade, deviennent 
comme leur chef, des Achéens, ce qui est une variante 
d'Eoliens, et la forteresse qui est l'objet de la guerre de 
Troie est une ville d'Eolio (3). 

A répoque où vivait Homère, les Grecs d'Asie-Mincure, 
spécialement ceux de la région de l'Asie-Mineure habitée 
par Homère, n'avaient de l'Italie que les notions les plus 
vagues : ÏOdyssée l'établit. Donc la ville italienne de Gume 
qui doit son origine et son nom à des colons venus de Gume 
en Asie-Mineure, Gume en Gampanie, la plus ancienne co- 
lonie grecque d'Italie (4) n*était pas encore fondée quand 
Homère chantait les beaux vers qui ont immortalisé son 

(1) Aristote, fragment 274, Didot'-Miieller, Fragmenta hlêUfriearum 

grœcorwn, t. II, p. i86. 

(2) Strabon, 1. XIV, c. 1, § 4, édition Didot-Mnollef et Diiebner, p. 

(3) Strabon, 1. XIII, c. i, § 4, éd. Didot-Mueller et Duebner, p. 4U8. Il 
n'est pas vmsemblable qu'Âgamemnon ait jamais assiégé Troie. Vers 
Fan 1400, cette ville a été, comme 17/ia(l« nous- l'apprend, assiégée et 
prise par une année égypto-pliénicienne venue par mer d'Argos où ré- 
gnaient encore à cette date les descendants de Danaos. Ce fait est éti-anger 
à l'histoire hellénique et bien antérieur au réj;ne d'A;,^amemaon (voir 
plus haut, p. i7â). Après la conquête du Péloponnèse par les Doriens 
vers l'ail liOO(?), les Achéens ou Eoliens, exilés du Péloponnèse, parti- 
rent pour l'Asie-Mineure sous la conduite des desoeudauts d'Aj^amemnon 
et s'emparèrent du pays où était bâtie la ville de Troie. Tel parait être 
le fond nistorique sur Ie<|uel a été biodé le siège épique de Troie. Aga- 
menmon n'a pas plus assiégé Troie, que Charlemagne n'a pris Jérusalem. 

(4) Strabon» L Y, c. 4, § 4, édition ûidot-MueUer et Duebner, p. m 
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nom, c'est-à-dire vers Tan 950 avant J.-G. Mais si les 
Grecs à cette date ne fréquentaient point encore les côtes 
d'Italie, ils ont été connus de la race ombro-latine anté- 
rieurement à Homère. Le nom le plus ancien des Grecs, 
GraïcoSy dont les Latins ont fait Graecus, n'apparaît pas 
une fois dans les poëmes homériques au temps desquels, 
tombé en désuétude, il était remplacé par Hellen. Après 
râge d'Homère le terme ethnique Graïcos, conservé seule- 
ment dans les livres des savants, se montre une fois dans 
les poëmes didactiques d'IIésiode, une fois dans Aristote» 
une fois dans le marbre de Paros (1). Nous sonmies donc 
certains que ce n^était pas le nom de GrakcH, que c'était le 
nom d'Hellènes que se donnaient les marins grecs, quand 
postérieurement à Homère, ils fondèrent les premières co- 
lonies helléniques d'Italie. Qui donc apporta en Italie le 
nom primitif de la race grecque? par l'intermédiaire de qui 
la race grecque et la race latino-ombrienne furent-elles en 
relation Tune avec l'autre à l'époque où la première n'a- 
vait pas encore échangé son nom primitif contre celui 
d'Hellènes? C'est, suivant nous, par l'intermédiaire des 
Pélasges-Tursânes que le nom dos Grecs a pénétré en Italie 
à cette époque archaïque. Les Pélasges-Tursânes, chassés 
de Grèce par les Hellènes, qui alors n'étaient connus que 
sous le nom de Oraïcoï, introduisirent ce terme ctlmoirra- 
phique dans leur nouvelle patrie quand ils s'y établirent 
entre l'an 992 et l'an 974 avant notre ère, quelque temps 
avant la date des poèmes homériques. Avec quel mélange 
de terreur et de haine, les Pélasges-Tursânes ne devaient- 
ils- pas prononcer ce nom de Graïcoi qui ne leur rappelait 
que des défaites et la perte du loyer paternel ! 

Ce nom dont les habitants de l'Italie conservèrent Fusage, 
était tombé en désuétude chez les Grecs quand vers Fan 
950 (?) V Iliade et V Odyssée furent composés; il restait usité 
en Italie lorsque plus tard des marins grecs qui se donnaient 
à eux-mêmes le nom d'Hellènes, jetèrent sur les o6tes de 
Gampanie les fondements de la ville de Gume; il se main- 
tint en Italie pendant les siècles suivants, quoique les Grecs 

(i) Ajoutons la variante Gr<a» ehez le poète Aloaum, septième siècle 
avant J.-C, et chez Sophocle, v*, Etienne de Byiance, édition Wester- 
mann, p. 9S. 
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de Grèce l'eussent oublié et que les colons grecs d'Italie 
ne s'en fussent jamais servis. 

L'histoire de la colonisation hellénique au viii® et au 
vil" siècles avant notre ère est trop connue pour entrer 
dans notre sujet; ceux des détails de cette colonisation qui 
se rattachent à Texposé des migrations primitives ont déjà 
été traités dans d'autres chapitres. Il nous suffit d'avoir 
établi dans celui-ci quelle a été au début des temps histo- 
riques la direction suivie par la race hellénique dans ces 
grands déplacements de peuples qui forment un des élé- 
ments principaux de l'histoire. 

Partis des bords de la mer ionienne, les Hellènes ont 
marché d'Occident en Orient, se développant peu à peu 
sur les bords de la mer Egée, d'abord en Europe, puis en 
Asie-Mineure, tandis que les Pélasges, leurs prédécesseurs, 
étaient allés d*Âsie-Mineure en Europe et d'Orient en Oc- 
cident. 



CHAPITRE IX 



LES OMBRO-LATINS 
prrs yuL6ÂiR£!MENT ITALIOTËS. 



La race connue des linguistes sous le nom dltaliote ou 
Italique paraît s'être séparée de la race celtique, c'est-à- 
dire avoir quitté la région du Haut-Danube et s^ètre dirigée 
vers le sud après le départ des Hellènes et bien avant que 
la race celtique ne passât le Rbin. Le départ des Hellèiies 
paraît avoir eu lieu au xv* siècle et nous datons du vu* siècle 
le passage du Rbin par la race celtique. La conquête d'une 
partie de l'Italie du nord et de ritaUe du centre sur les Si- 
cules et les Ligures par celle des nations italiques qui, 
avant les Latins, eut la prépondérance, par les Ombriens, 
a précédé rétablissement des Etrusques dans ce pays (1), 
et les Etrusques, dans leur histoire nationale, mettaient au 
plus tôt vers Tan 992 avant J.-C, au plus tard vers l'an 
974, le commencement de leur empire (2) entre le Tibre et 

(1) Hérodote, I, 94, G ; Pline, édition Teubner-Ianus, 1. III, c. 5, t. I, 
p. 433, 1. 10; édition littré, 1. III, c. 8, § i, t. I, p. 162 ; Lycophron, 
vers 1331-1359, édition Bachman, p. 273-27i. 

(2) C>^[ Ip calcul de Fréret, Œuvres, t. IV, p. 211-243. Les textes aux- 
quels Fréret renvoie un peu vaguement sont les suivants : Censorin, De 
aie naiali, c. 17, édition Teubner-Hultsch, p. 31-32 ; Plutarque, Sylla, 
0. 7, édition Didot, Ffet, 1. 1, p. 544 ; les tiois premiers paragraphes du 
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rApennin. Un des effets de rinvasioii ombrienne en Italie 
fut l'émigration des Sicules dans la Sicile dite antérieure- 
ment Sicanic, et cette émigration date de l'année 1034 
avant notre ère. L'invasion ombrienne paraît antérieure à 
Tan 1125, où aurait été fondée, suivant Caton l'Ancien, la 
ville ombrienne d'Améria (1;. Devons-nous admettre que 
les Uaschaschau d'une inscription égyptienne du xrv* siècle 
soient des Ombro-Latins» Ausoms ou Osdf déjà maîtres 
d'une partie de Tltalie? 

Quoi qu'il en soit de la date à laquelle remonte Pinvasion 
ombro-latine en Italie^ qu'elle ait précédé de cinq sîèdes 
ou de sept Tinvasion celtique en Gaule, qu'elle date du xn* 
siècle ou du xiv% la tradition italienne, à Tépoque de la 
domination romaine, conservait le souvenir du temps où les 
Italo-Celtes, vivant ensemble au nord des Alpes, dans le 
bassin du Haut-Danube, ne formaient qu'un seul peuple. 
Elle nous montre les Onibi iens se séparant des Geltcis pour 
venir babiter l'Italie (2) alors à peu près exclusivement au 
pouvoir des Sicules et des Ligures, c'est-à-dire des anti- 
(jues Aborigènes ou mieux Aborigines dont nous paiient les 
écrivains romains. 

Quelques auteurs modernes s'appuyant sur les textes qui 
parient de Tidentité primitive de la race celtique et de la 
race ombrienne ont cru devoir conclure qu'il y avait entre 
les Ombriens et les Celtes une parenté plus intime que celle 
qui aurait uni les Ombriens au rameau latin de la race ita- 
lique. C'est une erreur évidente dans l'état actuel des étu- 
des de linguistique. 

Sans doute, l'ombrien s'accorde avec le gaulois, le gai- 

» 

fragment 102 do Dion Cassius, édition Bekkcr, t. I, p. 91 ; cf. Yarrou, 
D0 (tn^tui tonifia, 1. yi, c. ii. M. Prefler a siD^lièrement déâguiéle 
texte de Censorin, hœmische Mythologie, 1" édition, p. i7â, et la tra- 
duction française a reproduit Terreur de l'autour allemand. 

(!) Catun,' Origines, fr. iO, ap. Hermann Peter, Historicorum roma- 
norum relliquiœy t. I, p. cf. Fabretti, Glossarium italicum, col. iM); 
Pline, édition Teubner-Ianus, 1. III, c. i4, 1. 1, p. 146, 1. 16 ; édition 
Littn'', I. Ilf, c. :i t. I, p. 173. 

(i) llocchus ab&olvil Gallorum velerem propaginem IJmhros esse, Snlin, 
c. 8, «iditiuu Grasser, p. 32 ; cl. Isidore, OriuineSy 1. IX, ch. 87. Serviu.s, 
ai MnMmt 1* XII, y. 753, attribue la m&ne opinion à Marous Anto- 
nius. Il donne la Tariantevtflenim pmTveterm, qu'on trouTe aussi ches 
Isidore. 
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lois et 1<3 breton armoricain, pour remplacer par p le kv ou 
qu primitif fl), mais ce phénomène, qui se rencontre 
aussi eu zend, en grec (Ti et en valaque (3), s'est produit 
dans chacune de ces langues d'une manière indépendante. 
Les Grecs ont changé le kv en p après leur sé[)aration de la 
race itali(|ue, et ce qui le prouve c'est (ju'ils ont conservé 
des variantes dialectales qui échappent à cette loi : îxxq; à 
côté diniroç, xoû à côté de «oo, xôOev à côté de itôoev, xw; à côté de 
n&ç, Sxxo; à côté d^i^iHt itiamasstfU'»i(ù à côté de «ismi. Le Chan- 
gement du qu en p en ombrien, est également postérieur 
à la date où la race italique se divisa en deux rameaux, 
Fun latin, l'autre ombrien. Les G^tes ne connaissaient pas 
ce changement, quand ils se divisèrent en deux branches, 
la brandie irlandaise qui garde le qu, et la branche gau- 
loise qui le change en p. Ce phénomène était étranger à la 
langue latine quand elle a donné le jour au valaque : ce 
n*est pas des Romains que les Yalaques ont appris à pro- 
noncer ope le latin aqna « eau, » patru le latin qimtuor 
« quatre; » ils no doivent pas celte permutation à l'in- 
ilucnce des Slaves, qui leur ont fourni une partie si notable 
de leur vocabulaire, mais auxquels cette permutation est 
inconnue : cette pernuitation est le produit sponUmé, sinon 
original, du développement naturel de la langue latine 
chez les Valacpies ; et elle est cependant restée étrangère 
aux autres langues néo-latines. Cet exemple nous expUque 
comment le même phénomène a dù se produire en zend, en 
grec, en ombrien, en gaulois. Il est dans chacune dé ces 
langues un fait spontané et indépendant. 

Un caractère distinctif des langues celtiques, un carac- 
tère qui les sépare nettement des langues italiques, c'est la 
perte du p indo-européen, sinon dans tous les mots où ce 
p a primitivement existé, au moins dans le plus grand nom- 
bre de ces mots. La ])e: tc du p indo-européen est dans les 
langues celtiques antérieur au p=qu du gaulois, du gallois 
et du breton armoricain, puisqu'elle est commune et à ce 
groupe et au rameau irlandais qui n'a jamais connu i)=qu. 

(1) Grammatica celLica, 2° éditiou, p. 06 ; Schleicher, Compendium^ 
2* édition, p. 275, 277 ; Gorosen, Am%praehe» 2* édition, 1. 1, p. 115. 
{±) Ciirtiiis, Gricchische Etymologie, i" édition, p. 482 et Buivantes. 
(U) liiez. Grammaire, traduction, 1. 1, p. 244. 
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Suivant M. Corssen (1), un p initial suivi d'un l est 
tombé en latin dans les mots suivants : la7ix, la t us, la ter, 
laetus, livere (et les autres déiivés de la racine latine liv), 
Imiter ou lin ter. Mais les étymologies que M. Corssen 
donne de la plupart de ces mots sont rejetées par d'autres 
savants : sur lanx on peut voir l'opinion de MM. Gurtius(2) 
et Fick (3); — sur laetus, celle de M. Froede (4), sur li- 
vere, celle de M. JoUy (5). M. Curtius (6) admet que le la- 
tin latu^Sf « côté, » puisse être identique au sanscrit prO' 
thas « largeur, » mais il y a entre les deux mots une 
différence de sens qui a empêché M. Fick de rapprocher 
ces deux mots dans son Vergleichmdes Woerterbuch (7). Il 
ne reste donc que ktter, « brique, » « tuile, » qui dérive- 
rait peut-être de la même racine que le grec nXCvOoc, « tuile, » 
et luntèr, « baquet, » • barque, » qui serait le même mot 
que le grecitXwdif. M. Curtius (8) dteces deux hypothèses de 
M. Corssen sans les combattre; mais elles sont évidemment 
contestables toutes deux. Quoi qu'il en soit, le maintien du 
p initial suivi d'une lettre autre que / et le maintien du p 
entre deux voyelles sont une loi des langues italiques, et 
ces langues gardent ordinairement même le initial suivi 
iVl. Dans les langues celtiques les choses se passent tout au- 
. li'ement. 

Je n'ai pas à insister sur l'usage ordinaire, dans les lan- 
gues celtiques, de supprimer le p indo-européen. M. E. 
Windisch, jeune linguiste allemand, qui, par ses savants 
travaux sur les lacées celtiques, s'est montré le digne 
continuateur des Zeuss et des Ëbel, a publié sur ce cu- 
rieux sujet un mémoire pensé et écrit de main de maître. 
£n prenant ce mémoire pour base, je vais signaler quelques 
mots ombriens qui établissent combien la langue ombrienne 
s'écarte de l'usage celtique sur ce point si important. 

La radne mdo-européenne park, praç, « demander, » 



fi) Corssen, Ueber Aussprache, 2« édition, t. I, p. 114. 
j2J Curtius, Griechische Etumologie^ A* édition, p. 164. 

(3) Fick, Vergleichendes Wœrterbuchy 3» édition, t, I, p. 748. 

(4) Zeitschrift fur vergleichende Sprachfonchung, t XXII, p. 251. 

(5) Ibidem, p. 3!>4. 

(6) Curtius, Greiehiteh» Btymologie, 4» édition, p. 279. 

(7) Vergleichmdes Wœrterbueh, 3" édition, 1. 1, p. 1 iO. 

(8) Curtius, Greickùche Etymologie^ 4« édition, p. 279, 280. 
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d'où le latin precor, devient arc en irlandais et en gal- 
lois (1) : elle est signalée sous la forme per [c], dans Fom- 
bricn persni7nu,perskliim (2). Elle conserve donc en ombrien 
son /; initial. 

L'identité de Tirlandais lAn, du gallois laun, de l'armo- 
ricain leun avec le latin plenus, est depuis longtemps éta* 
blie(3). DBm Vonûinm plenêr ^plmis (4), on retrouve 
le qui manque en celtique. 

Le celtique vo, « sous » = u[p]o^upa; let celtique * veri, 
«sur » =u[p\eris=upari sont bien connus; Fun est de- 
venu fo en irlandais, guo en gallois; l'autre /br en irlandais» 
guor en gallois (5); mais le p supprimé dans ces deux mots 
subsiste» afibibli en b dans l'ombrien s-^b, intact dans l'om- . 
brien s-upra (6). 

Le celtique ro, également irlandais et gallois, est identi- 
que à la préposition lutine pro (7), qui existe aussi en om- 
brien sous la même forme qu'eu latin, par conséi[ueût avec 
son p (S), 

Le celtique ari, en irlandais ér ou air, en gallois er, 
tient lieu de pari, forme primitive de la préposition latine 
per (9), signalée aussi en ombrien où pas plus qu'en latin 
elle n'a perdu son p (10). 

On remarquera que les mots celtiques que nous venons - 
de citer appartiennent au rameau gallois, représentant mo- 
derne du gaulois, comme ils appartiennent à Tirlandais. 11 
est donc établi que pour ces mots il y a eu en celtique, 
avant que les Gaulois ne se séparassent des Irlandais, une 
cbute dnpk laquelle Tombrien est resté étranger. L'om- 
brien a gardé le p dans ces mots, d'accord avec le latin, 
tandis que les Celtes s'accordaient pour y supprimer le p. 
L'unité celtique en regard de l'unité italique ressort avec 
évidence de ces faits. 

il) BeUraege zur vergleiehenden Spraehfarschungj t Vm, p. 1, 2. 
2) Corssen, Veber Avispraehef 2* édition» t. II, p. i9. 
3| BeUraege, t. VIIÎ, p. 8. 

(i) Corsson, Ueber Àussproche, 2" édition, t. I, p. 714. 
hi) BeUraege^ VIII, \i. 
(6) Ibid., t. I, p. 119, 130. 

(7J Beilraege, t. VIII, p. 12. 

(K) Coi'sson, Ueber Aussprache, ^ édition,.t. II, p. 44. 

(9) Beitraeget t. VllI, p. 12. 

(10) Gonaen, (Jêb^r Àu$ipraehê^ 2^ édition, t. II, p. It. 
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Je n'insisterai pas sur les mots ombriens qui ont conservé 
le p indo-européen, et qui manquent, soit dans le rameau 
gallois, soit dans toutes les langues celtiques. Cependant, 
quoi qu'on pense de la doctrine de M. Windisch, on m'ac- 
cordera qu'il n'eût pu soutenir la thèse de la chute absolue 
du p indo-européen dans les langues celtiques, s'il eût 
trouvé dans ces langues des exemples du p indo-européen 
aussi évidents que ceux qui nous sont fournis par des mots 
ombriens comme pater, en latin pater (1); porca, en latin 
porea ; pwrsîis, en ]Bimpede8 (2) ; pequo, en latin peoua (3). 
De lâ loi celtique qui supprime le p indo-européen, loi 
étrangère aux langues italiques, je passe à deux lois de la 
phonétique italique qui sont restiâes inconnues aux langues 
celtiques. Les langues italiques ont deux lettres : /*= gh, 
dh, bh, et ^ £= g h, qui dans les lances celtiques sont tou- 
tes deux inusitées. 

Un caractère distinctif des langues italiques est l'emploi 
de Vf pour tenir lieu des aspirées sonores de la langue indo- 
européenne primitive. La langue grecque qui a assourdi 
ces aspirées primitives, n'avait pas encore accompli cette 
évolution à l'époque où elle s'est séparée du macédonien 
qui a conservé la sonorité de ces lettres en supprimant leur 
aspiration. M. Fick Ta établi dans un mémoire fort cu- 
rieux (4). Le g h indo-européen devient x en grec, t en ma- 
cédonien; le dh indo-européen devient • en grec, 8 en macé- 
donien; le bk indo-européen devient ^ en grec, ^en macé- 
donien. 

Le celtique avait aussi conservé les aspirées sonores 

quand il s'est séparé des langues italiques, car, perdant 
l'aspiration, il a remplacé toutes les aspirées sonores par 
les sonores non aspirées du même organe (5), tandis que, 
dans les langues italiques, la spirante sourde f devenait en 
nombre de cas le successeur des sonores aspirées des trois 
organes. 

J'ai essayé d'établir qu'il y avait exemple en gaulois de 

(1) Corssen, Ueber Auapraeke, 2" édition, t. I, p. 425. 

(2) Ibid., t. II, p. 17. 

(3) md., t. II, p. 15. 

(i) ZeiUehrift fitêr vêtgleichende Sprachfonekuiiig^ t. XXIl, p. 193. 

(5) GramÊMiica cêltica^ 2« édition, p. 37. 
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f=(lh (1). Mais M. Kern a ùté toute valeur à mon raison- 
nement en expliquant par les langues germaniques le nom 
propre Aufania que je croyais gaulois (2). Il n'est donc 
pas prouvé qu'il y ait en celtique exemple de remploi de 
ly pour tenir lieu des aspirées sonores indo-européennes, 
comme cela se passe dans les langues italiques. 

Voici des exemples d'aspirées sonores indo-européennes 
remplacées par /'en latin et en ombrien, et par la sonore 
non aspirée dans les langues celtiques. La racine indo-eu- 
ropéenne BHU, « être, » devient fu en latin et en ombrien (3), 
hu dans les langues celtiques (4). L'indo-européen bhrdtar, 
« frère, » devient frater en latin et en ombrien, bràthir 
en vii'il irlandais, braïud en gallois (5). La racine indo-eu- 
ropéenne BUAH, « ]»orler, » devient fer en latin et en om- 
brien (6), k'rdans les langues celtiques ; 7). La racine indo- 
européenne nuDH, « être rouge, » devient ri^/" en latin et en 
ombrien, rud dans les langues celtiques (8). 

L'A = gh est encore une lettre italique étrangère au cel- 
tique. L'Â italique = g h et ne doit pas être confondu avec 
Vh breton = 5. À défaut d'un exemple ombrien je prendrai 
Tosque hortom, en latin horiwm (9), mot qui suppose un 
thème ghartap en vieil irlandais gort ( 1 0) , en moyen gallois 
^or^A (il). 

ii) Revue celtique, t. II, p. 11 J, 
(tj Revue celtique^ t. Il, p. 164. 

(3) Corssen, Ueber Aussprache^ 2° édition, t. I, p. 1 i3. 

(4) Curtius, Griechiscke Elymologiê^ 4* édition, p. 305. 

h) Curtius, ibid., p. 303, 304. 

(G) Corsseu, Ueber Aussprache, S** édition, t. I, p. 467. . 

(7) Gartias, GrieehUehe Etymologie, 4* édition, p. 900. 

(8) Curtius, ibid., p. 2fîl-2ri2. 

(9) Corsson, Ueber Aussprache, 2« édition, t. Il, p. 21, 43, 111. 
jlO) Fick, Vergleichendes Wœrlerbuch, 3" édition, t. 1, p. 580. 

(11) A ces obsenrations fondamentales, on peut joindie quelques obeei^ 
vations do détail que nous sug^^èro la leotuie du savant et tout récent 
ou\Tage de M. Bréal sur Les tables Eugubines auquel nous aurions ren- 
voyé le lecteur dans les notes de ce chapitre, prétérablement à Corssen, 
si quand ce chapitre a été écrit, les Tables Eugubinet eussent été entre 
nos mains : ce livre du docte prof* ssour firançais est le meiUeur traité 
que nous ayons aujourd'hui sur la laiif^uo ombrienne. 

Placé devant i et e, le k ombrien su change en ç ou mftme en s, tandis 
q^u'il persiste en celtique, exemple : desen <( dix » en ombrien, en armo- 
ricain moderne lûkMsdêklm, Toutefois, il n'y a pas ici grande importance 
& attribuer à ce caractère qui ne peut être bien ancien en ombrien, puis- 
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yombrien et Tosque qui en est un dialecte, fonnent 
donc avec le latin une &mille, la famille italique, parfaite- 
ment distincte de la famille celtique. Il n'y a aucune raison 

pour distinguer, au point de vue qui nous occupe ici, la fa- 
mille italique on deux fractions, Fune ombrienne qui serait 
plus prochainement apparentée à la famille celtique, l'autre 
latine qui serait parente plus éloignée de la famille celtique. 
Quand les Ombriens se séparèrent des Celtes du Haut-Da- 
nube et vinrent habiter Tltalie, ils ne formaient avec les 
Latins qu'une seule famille, dont la séparation en deux 
branches distinctes est un fait postérieur à cette grande et 
féconde émigration. Parents des Ombriens^ suivant une 
tradition romaine, dont les travaux des savants modernes 
ont confirmé la justesse» les Celtes étaient au même degré 
parents des Latins ; et, sur ce point, le résultat des recher- 
clies &ites par les linguistes de notre temps s'accorde avec 
la prétention celtiq[ue rapportée par Lucain : 

Airerni^e ausi Latio se fingere fratres (1). 

Les langues celtiques comme le latin formaient en i le 
génitif singulier de ces thèmes masculins en a, qui, dans 

iril est (étranger à Tosque ou ombrien méridional qui garde le & ou c 

ur devant e et t. 

En ombrien, le c précédé de n s'alBiibUt en g, ce qui n*a pas lieu dans 
les langues celtiques : à Fombrien imnga {juvenea)^ comparez le breton 

iaountih « jeune ». 

En ombrien le c immédiatement suivi de l se change en h, tandis que 
le groupe et subsiste en gaulois et en irlandais comme en latin. 

Mais conmie la première, ces deux altérations phoniques du e sont 
enrnrp, dos phénomènes de date réconte, dont il no faut pas exai^i'ror la 
valeur etlinof^raphique. Voici entre le celtique et l'ombrien deux diffé- 
rences plus caractérisées : 

Le génitif singulier des thèmes masculins en a (2* déclinaison des 
grammaires latines) a toujours un s final en osque et ordinairement un 
s final en ombrien, tandis qu'en celtique le génitif siuiçulier des thèmes 
masculins eu a ne se termine jamais en s et a, comme eu latin, pour ca- 
ractéristique la désinence t étrangère à la fois à Tosque et à Fombrien. 

L'ombnen s'accorde ayec le latin pour placer devant les prépositions 
écrites en grec Oicà et (nà^ un I piosthétique (sufr, supra) inconnu dans 
les langues celtiques. 

L'ombrien s'accorde avec le latin pour ne pas donner de féminin au 
nom de nombre cardinal « trois » qui a un féminin dans les langues cel* 
tiques comme en sanscrit. 

(1) Phanale, 1» m. 
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la langue latine, terminent en -us leur nominatif singulier. 
Comme le latin, les langues celtiques distinguaient princi- 
palement le passif à Taide d'un sutlixe dont la lettre r était 
le principal élément. L'irlandais possède en commun avec 
le latin un futur composé à l'aide du verbe auxiliaire ù/iu-, 
« être. »> Ces trois caractères manquent à la langue grecque, 
qui est avec la langue latine celle des langues européennes 
dont les lois se rapprochent le plus des lois du celtique. 
D 7 avait donc entre la race celtique et la race ombro-latine 
une parenté plus proche qu'entre les autres races de la fa- 
mille indo-européenne. Dans cette funiUe, les Celtes et les 
Qmhro-Latins sont les deux races qui se sont le plus tard 
séparées l'une de l'autre : les recherches des linguistes con- 
firment et la tradition latine qui des Ombriens âisait d'an- 
tiques descendants des Gaulois, et la tradition arveme qui 
avait, comme dit Lucain, l'audace de donner pour frères 
aux Latins les Arvernes, nos modernes Auvergnats ! 

Il est inutile d'entreprendre ici un exposé de Thistoire 
do la race onibro-latine. l'ius haut, dans nos recherches 
sur les Sicules et les Ligures, nous avons parlé des cou- 
quêtes faites par la race ombro-latine sur ces dominateurs 
si anciens de ritalie. Ces conquêtes ont eu lieu à une épo- 
que de peu de chose postérieure aux succès remportés par 
les Hellènes sur les Thraces dans la péninsule grecque ou, 
si l'on veut, peu de temps après la victoire mythique rem- 
portée, suivant la chronique d'Eusèbe, 1330 ans avant J.-G. 
par Ion, pctit-lils d'Hellen, sur le thrace Eumolpe, conqué- 
rant de l'Attique. Ces conquêtes des Ombro-Latins ont eu 
lieu probablement un petit nombre d'années après l'établis- 
sement des Achéens dans le Péloponnèse où dès le xiv* 
siècle, la présence de ce rameau de la race hellénique est 
constatée par les Egyptiens. Maîtres de l'Italie centrale au 
douzième, au onzième siècle, les Ombro-Latins tombent sous 
le joug des Etrusques au dixième. 

D'après la chronologie étrusque, la fondation de l'em- 
pire étrusque entre le Tibre et TApennin date de la pre- 
mière moitié du dixième siècle avant J.-C. Au sud du Ti- 
bre, les Latins sous la suprématie étrusque conservèrent 
d'abord leur autonomie : Latinus, chez Hésiode, vers 850, 
est un des trois l'om qui, dans les îles sacrées, comman- 
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dent à tous les Tursènes (1). Deux siècles plus tard, au 
temps des Tarquins, 614-509, cette autonomie paraît avoir 
disparu, et ce sont des rois étrusques qui régnent à Rome. 
La suprématie étrusque survécut aux Tarquins : quatre- 
vingts ans après leur expulsion, c'est-à-dire vers Tan 430 
avant notre ère, l'empire étrusque s'étendait des Alpes à la 
baie de Salerne et de l'Adriatique à la mer tyrrhénionne, 
tenant sous le joug toute la race ombro-latine. Mais bientôt 
les Ombriens du Midi, les Samnites soulevés, délivrèrent la 
Campanie de la domination étrangère ; Rome et les popu- 
lations ombriennes des côtes de l'Adriatique reprirent leur 
liberté; il semblait que les Ombro-Latins, vainqueurs des 
Etrusques, allaient devenir maîtres exclusifs de la pénin- 
sule, quand tout-à-coup une nouvelle inattendue arrive sur 
les bords du Tibre : un peuple inconnu, dont les frontières 
s'étendent jusqu'aux èxtrémités du monde, jusques aux 
côtes de FOcéan, vient d'envoyer ses guerriers au midi des 
Alpes ; ses aimées victorieuses ont renversé la domination 
étrusque au nord du Pô : elles marchent vers le sud. Alors 
commence dans Tltalie du nord et du centre une période 
bistorique nouvelle, la période celtique : depuis la prise do 
Melpum enlevé par les Gaulois aux Etrusques en 396, jus- 
qu'à la colonisation du territoire conquis par les Romains 
sur les (laulois senons en 283, date de la prédominence dé- 
finitive de l'élément latin, la période celtique de l'iiiston^o 
d'Italie dura plus d'un siècle. Le jour où cette période 
commença, les Romaius prirent Yéies aux Etrusques. Sans 
la foudroyante intervention des bataillons gaulois, combien 
auraient pu être rapides aussitôt après la conquête de Yéies, 
les progrès de la puissance romaine dont l'élan presque 
irrésistible fut subitement arrêté par Tépée victorieuse de 
Brennus 1 Mais la plupart des peuples si nombreux que de- 
vait asservir un jour Torgueilleuse capitale des Latins n'ont 
pas su qu'il s'agissait de leur liberté et de tout leur avenir le 
jour où, sur les bords de l'Allia en 390, les armées des Gau- 
lois et des Romains se rencontrèrent pour la première fois. 

(1) Hésiode, TA^ontè, ven 1013-1010. 
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Les écrivains de TantiquiLé grecque et romaine ont con- 
servé le souvenir d'une population primitive qui ne con- 
naissait d'autre habitation que les cavernes, qui n'avait ni 
chevaux, ni charrues, ni marine, ni métaux, ni étoffes. 
Ouand on dit qu'elle n'avait pas de chevaux, on ne prétend 
pas soutenir qu'à l'époque où cette population sauvaj^e 
possédait seule r£urope, le cheval n'existât pas dans cotto 
partie du monde; on entend seulement que le cheval n'était 
pas attelé au temps où les habitants des cavernes domi- 
naient exclusivement en Europe. Certains débris de cette 
antique race humaine subsistaient encore sur divers points 
du sol européen vers le commencement de notre ère, et les 
Finnois de nos jours paraissent être un débris de ces repré- 
sentants primordiaux de Thumanité dans les contrées où 
se trouve aujourd'hui la source même de la civilisation. 

Les Ibères semblent avoir apporté en Europe une orga- 
nisation sociale d'un ordre plus relevé. Ils venaient de la 
légendaire Atlantide qui, suivant une opinion assez plausi- 
ble, soutenue par M. A. Maury, serait la région do TAtlas, 
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la partie nord-ouest de l'Afrique (1), y compris peut-être les 
îles situées dans TOcéan Atlantique, près des côtes de cette 
contrée. Originaires d'Asie, ils seront arrivés sur les riva- 
ges africains de l'Océan Atlantique à une date antérieure à 
rinstallation des Egyptiens et des Berbères, ces frères des 
Sémites, dans la portion nord-est de l'Afrique; c'est-à-dire 
quatre ou cinq mille ans avant notre ère. Par le détroit de 
Gibraltar, ils gagnèrent TEspagne; enfin ils fondèrent un 
empire qui comprit, outre l'Afrique du nord-ouest et l'Es- 
pagne, la Gaule, les Iles Britanniques, l'Italie du nord et 
du centre, la Sardaigne, la Corse, la Sicile; ils prétendi- 
rent même un jour s'emparer de l'Egypte et de la Grèce. 
Mais ils furent ari'ôtés par la civilisation supérieure des 
Egyptiens, et par les armées de la race puissante qui, à 
ces dates reculées, occupait la Grèce : c'était la race pélas- 
gique. 

Les Pélasges venaient d'Asie-Mineure. Ils arrivèrent en 
Grèce vers l'an 2500 avant notre ère. J'ai cru avoir prouvé 
qu'ils descendaient de Gham. Le savant directeur des ar- 
chives nationales à qui j'ai communiqué les premières 
feuilles de mon livre en sollicitant sa bienveillante critique, 
conteste Texactitude de cette thèse : il n'y a, dit-il, aucune 
ressemblance entre la langue des Etrusques, ce rameau si 
bien connu des Pélasges, et la langue de trois peuples in- 
contestablement chamites, les Phéniciens, les Egyptiens, 
les Berbères. On peut hésiter en face fl'un aussi puissant 
argument présente par un érudit d'une si haute autorité. 
Cet argument est-il cependant tout-à-£ait décisif (2) ? Ge qu'il 
y a de certain et le seul point important ici, c'est que 
les Pélasges, comme les habitants des cavernes et comme 

(1) Plusieurs langues de l'Afrique centrale, le Feiiata, le Woloff et le 
Kanouii présentement une eertaine ressemblance grammaticale avec le 
basque. M. A. IfàURY. 

(2) La (question est de savoir si le nom des Pelesla ou Pursta des mo- 
numents égyptiens, peuple identique aux Philistins de la Bible (Brugsch, 
Geographische hiscnrifLen altae^ptischer Denkmaelei\ t. If, p. 8(1-88), 
est, comme nous l'admettons, la forme égyptienne du nom écrit PéiOiiges 

Ear les Grecs. La Bible nous apprend que les Philistins étaient Chamites. 
e terme, qui en grec désigne l'ensemble de la race dite pélasgique, 
désignerait seulement dans les langues égyptienne et hébraïque le ra- 
meau de cette race établi en Crète et de 1& transplanté en Palestine vers 
Van 1300 ayant l.-C. 

18 . 
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les Ibères, n'étaient [las Indo-Eiiropéons (1). Tandis que les 
Ibères étaient maîtres de riùirope occidentale, les Pélasges 
détenaient l'Europe du sud-est : ils occupaient la plus 
grande partie de la Turquie d'Europe actuelle; ils ont 
même, avant Finvasion indo-européenne, possédé Tltalie 
méridionale, tandis que les Ibères possédaient l'Italie du 
centre et du nord ; et, après rétablissement de la domina- 
tion indo-européenne en Grèce , quelques Pélasges de Grèce, 
réfugiés en Italie peu après Tan mil, y ont fondé sur les 
ruines de Tempire ombrien une nation nouvelle célèbre à 
la fois par sa puissance et par les arts : les Etruscpies, en 
efiEety sont des Pélasges venus directement de la Grèce où 
plus anciennement ils étaient arrivés d*Âsie-Mineure. 

Gomme les peuples qui précèdent, les Egypto-Phéni- 
ciens étaient étran,L;ers à ia race indo-européenne. Mais, au 
point de vue ethnographique, il y a peu de chose à dire à 
leur sujet. Les Egypto-Phéniciens ont couvert de leurs co- 
lonies presque toutes les côtes de la Méditerranée, mais 
nulle part en Europe, l'Espagne exceptée, ils n'ont fourni 
un fonds importimt de population. Ils ont surtout joué un 
grand rôle par l'invention de l'écritui'e et par leur com- 
merce qui, au temps où fut composée V Odyssée^ pénétrait 
déjà jusrjn'aux Iles Britanniques et jusqu'à la mer du Nord.* 
Mais il ne faut pas s'exagérer l'importance civilisatrice de • / 
ce rôle commercial, car à la date où les flottes égypto-phé- 
niciennes arrivèrent pour la première fois en Europe avec 
Danaos et Aîguptos, fondateurs de la dynastie phénicienne 
d*Ârgos, 1700 ans environ avant notre ère, il y avait déjà 
à peu près trois siècles que la civilisation indo-européenne 
s'était établie en Grèce comme dans une grande partie de 
l'Europe. . . 

Les Indo-Européens ont apporté avec eux dans PEurope 
centrale, vers Pan 2000 avant notre ère, ce que j'ai appelé 
quelquefois, peut-être avec trop de concision, Vagriculturt, 
je veux dire la culture des céréales et la charrue ; ils y ont 
apporté aussi l'usage de Por, de l'argent et du bronze 
qu'ils employaient concuiremment avec les instruments de 

(p, Toutefois, suivant M. Maury, l'étrusque est plus proche parent des 
langues indo-européennes que des langues sémitiques ou de l'ég^tien. 
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pierre. Il est possible que les Pélasges et les Ibères aient 
connu les métaux avant d^entrer en contact avec les Indo- 
Européens. Mais c'est des Indo-Européens qu'ils ont appris 
à cultiver les céréales, à se servir de la diarrue. Les cé- 
réales ne viennent à l'état sauvage nulle part en Europe, 
c'est l'homme qui les a importées dans cette partie du 
monde. Suivant le chaldéen Huroso, qui, vers Tan 279 
avant uolre ùre, a détlié à Aulioclius Soter, roi de Syrie, 

• ses BabyloniqueSy Forge et le froment croissaient de son 
temps, naturellement et sans l'aide du travail de l'homme, 
en Mésopotainie. Les voyageurs modernes ont de mémo vu 
l'orge et le l'romcnt, venir sans culture, sur la rive droite 
de TEuphrate. Quand vingt siècles environ avant notre 
ère les peuplades qui formèrent le rameau européen de la 
race iudo-européenne, après avoir quitté l'Asie centrale, 
et suivi de Test à l'ouest les rivages septentrionaux de 
la Mer Caspienne, se dirigeaient vers les côtes de la Mer 
Noire, elles longèrent les pentes septentrionales du Cau- 
case et se trouvèrent en rapport avec les races sémitiques 
et chamiliques qui, au sud de cette chaîne de monta- 
gnes, occupaient le bassin de l'Ëuphrate; elles reçurent 

. d'elles les céréales, et telle est l'origine de l'agriculture , 
européenne. 

Les recherches des linguistes ont, en effet, établi que les 
peuples qui forment le rameau asiatique de la race indo- 
européenne, ont découvert ou appris l'agriculture d'une fa- 
çon indépendante de leurs frères d'Europe et postérieure- 
ment à la séparation des doux dialectes fondamentaux, l'un 
asiatique, l'autre européen. L'agriculture fut apportée en 
Grèce par les Tliraces, en Italie par les Ligures, environ 
deux mille ans avant J.-C. Ces deux peu[)les appartiennent 
au rameau européen de la race indo-européeuiio. 

Postérieurement à l'invasion européenne, il arriva en 
Europe une nation qui appartenait au rameau asiati(j[ue de 
la race indo-européenne, ce sont les Scythes dont l'établis- 
sement sur les bords du Borysthène ou Dniéper, suivant 
leurs traditions nationales, datait environ de Tan 1500 
avant J.-G. La limite occidentale de leurs possessions, qui 
paraissent avoir pris leur plus grande extension au vn* siè- 
cle avant notre ère, était identique avec la limite orientale. 
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des régions de TEurope centrale où dominait le rameau eu- 
ropéen de la race indo-européenne.. 

Le rameau européen de cette race a fourni trois rameaux 
secondaires: l"" les Thraco-Ulyro-Ligures ; 2^ les Gréco- 
Italo-Geltes; 3" les Slavo-Germains. Ges derniers ont pris 
place dans Thistoire à une date trop tardive pour qu'il soit 
ici question d*eux. La conclusion la plus naturelle des re- 
cherches si savantes de M. Muellenhof sur la « science des 
antiquités allemandes» (Deutsche AUerUiumskunde), est i|uô 
dans la seconde moitié du quatrième siècle avant notre 
ère, époque du célèbre voyage de Pythéas sur les côtes 
occidentales de TEurope, l'empire scythique s'étendait jus- 
que sur les rivages méridionaux de la Mer du Nord, pays 
(i où le monde classique des anciens tira Tambre jusqu'à la 
découverte du Samland sur les côtes de la Baltique au 
temps de Tempereur Néron. Ainsi les Slavo-Germains 
étaient encore sous le joug des Scythes vers la fin du qua- 
trième siècle avant J.-G.; ils n'ont que plus tard* acquis 
leur Indépendance, et le peuple de ce rameau que les his- 
toriens mentionnent le plus ancieimement, les Bastarnes, 
peuple germain^ se montre à nos yeux pour la première 
fois dans un récit de la guerre de Persée» roi de Macédoine» 
contre les Romains, 182 ans avant Fère chrétienne. Quant 
aux Slaves, il n'est pas question d'eux avant Pline, vers l'an 
77 de notre ère (1). Nous réservons pour un travail spécial 
les Celles dont le nom n'apparaît point avant Hécatée de 
Milet, c'est-à-dire avant la fin du sixième siècle et qui n'ont 
commencé à occuper en Europe une situation iuipoi-Lauto 
qu'après leur établissement en Espagne vers le couunencc- 
ment du cinquième siècle. Nous allons donc parler des 
Thraco-IUyro-Ligures et des deux premières subdivisions 
de la race gréco-italo -celte. 

Les Thraces dont les Illvriens semblent un rameau et 
parmi lesquels nous comprenons les Gimmériens, ont avant 

(1) Pline, 1. IV, § 97, Roesler dans les Silzungsberichte der kaiserli' 
chen Akademie der Wissensckaften Wien, pliil.-hist. Classe, t. T6 
(1873), p. 77. Le nom dont Pline se sert est celui de Venèdes. Gomme ce 
nom, étranger aux langues slaves, est d'origine gennanique, il est clair 
que c'est par l'cntremiso des Germains que les Romains ont reçu les 
premières notions sur les Slaves, ibid,. p. 78; cf. Zeuss, DU Deuûchen^ 
p, 265. 
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la conquête scythique, c'est-à-dire jusque vers Taimée 
1500, possédé la Russie méridionale; ils ont vers l'an 2000 

conquis une partie de l'Attique ; ils touchaient l'Adriatique 
puisque les Istriens sont dits quelquefois Thraces, et que 
les Vénètes, dont Venise porte encore le nom, étant Illy- 
riens, doivent probablement èti'e comptés parmi les Thraces. 
Les Thraces possédaient une partie des îles de l'Archipel 
et c'est à eux que, vers l'an 1500, les Phéniciens ont pris 
l'île de Thasos. Les Thraces vers la même époque, ont 
sous le nom de Phrygiens, conquis une partie de l' Asie- 
Mineure. Mais les conquêtes des Assyriens en Asie-Mineure, 
celles des Scythes au nord du Danube et même au sud de 
ce fleuve, les établissements des Phéniciens en Grèce, 
1700-1300 (?), rinvasion progressive de la race hellénique 
qui devmt peu à peu maîtresse du même pays où elle ar- 
riva vers Tannée 1 400 environ, tous ces événements simul- 
tanés ou successif réduisirent graduellement à fort peu de 
chose rimportance des Thraces qui était si considérable au 
début 'de l'invasion européenne, vers l'an 2000, date où 
suivant Hérodote naquit le dieu thrace IHowasos, 

Tandis que les Thraces Élisaient sur les Pélasges la con- 
quête de l'Europe du sud-est, les Ligures dont les Sicules 
sont un rameau, dépouillaient les Ibères de la plus grande 
partie de leurs possessions dans l'Europe occidentale. Ils les 
chassaient d'Italie environ 2000 ans avant notre ère ; ils 
faisaient sur eux la conquête de la Gaule dont ils parais- 
sent avoir été maîtres au temps d'Hésiode, 850 ans avant 
J.-C, sauf une certaine région située au midi entre le 
lihône, les Pyrénées et l'Océan et où les Ibères continuè- 
rent à dominer; enfin les Ligures pénétrèrent jusqu'en 
Espagne, où les quatre-vingts ans de règne d'Arganthônios 
dans le bassin du Guadalquivir, au sixième siècle avant notre 
ère, paraissent indiquer la durée de leur domination. 

Après les Thraco-lUyro-Ligures, les Gréco-ltalo-Geltes, 
qui, jusque-là, vivaient réunis dans le bassin du haut et 
du moyen Danube, commencent à s*agiter. La race hellé- 
nique se montre la première : elle est mentionnée dans les 
monuments égyptiens du xiv* siècle; à cette date, les 
Achéens, un de ses rameaux, semblent avoir déjà pénétré 
dans le Péloponnèse. La race hellénique était arrivée en 



Digitized by Google 



278 UVBE U. CHAPITRE X. 

(rrèce en suivant les côtes orientales de la mer Adriatique 
et celles de la mer Ionienne sur lesquelles Thistoire nous 
la montre avant de nous parler de ses progrès à Test. Sa 
seconde étape fut en Thessalie sur les bords de la mer 
Egée; au xi* siècle avant notre ère» nous la trouvons déjà 
sur les côtes de PAsie-Mineure; au rv* siècle, sous la con- 
duite d'Alexandre-le-Grsuid, elle atteignit Tlndus. 

Les Ombro-Latins dont le second rameau, les Latins, de- 
vait im jour prétendre à l'empire du niuiidc, firent sur les 
Ligures au xii* et au xf siècle la conquête d'une grande 
partie de l'Italie. Au x'' siècle, la fondation de l'empire 
étrus(]uo compromit gravement leur situation dans cette 
péninsule. 

Dllésiode à Euripide, du ix" siècle au v", les Etrusques 
exercèrent en Italie une suprématie qui alla toujours se dé- 
veloppant; puis, à la ûndu cinquième siècle, les Ombro- 
Latins reprirent une supériorité que les divisions des 
Etrusques semblaient devoir rendre définitive, quand tout- 
à-coup des guerriers inconnus apparurent en Italie, c'étaient 
les Celtes ou Gaulois; une nouveUe conquête commença, 
Tavenir de Fltalie fut de nouveau mis en question et les 
progrès de la race ombro-latine subirent un temps d*arrèt. 

Je serai satii^t, si cet exposé fàii comprendre quelle 
était la situation de PEurope quand la race belliqueuse des 
Celtes, conduite par quelques grands rois dont un seul 
nous est connu de nom (1), fonda, au centre de cette partie 
du monde, un des empires les plus puissants et les moins 
■ connus qui s'offrent à notre étude. Les Celtes avaient pen- 
dant plus de mille ans peut-être vécu obscurs dans le bas- 
sin du haut et du moyen Danube. Les conquêtes scythi- 
ques à l'ouest de la vallée du Borysthènc leur ôtèrent la 
partie orientale de ce territoire et les forcèrent à clierclier 
à l'occident une compensation. Après avoir, vers la fin du 
\if siècle et au vi% enlevé aux Ligures, successeurs eux- 
mêmes des Ibères, la Gaule du centre et du nord d'où ils 
gagnèrent les lies Britanniques, ils conquirent au commen- 

• 

(1) Ambigalos bilurix, Ambigat « le tout-puissant » ou.« le roi da 

monde », car toi est le sens de son surnom celtique qu'on a pri?; jusqu'ici 
pour un terme etlmographiijue, pai'ce que trois siècles plus tai*d un petit 
peuple de la Gaule avait pns pour nom le même compos'é. 
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cernent du cinquième siècle une grande partie de TEspa- 
gne SUT les Phéniciens dominateurs de ce pays et sur les 
Ibères vassaux des Phéniciens; au commencement du qua- 
trième siècle ils prirent l'Italie du nord aux Etrusques, 
la Bohême probablement aux Scythes, la Pannonie et une 
partie de l'Illyrie centrale aux Autariates; et vers la fin do 
ce siècle, leurs bataillons victorieux, descendant le Da- 
nube et pénétrant en Thrace, s'approchaient des rivages de la 
Mer Noire. Tout ce vaste pays fut couvert de villes bâties 
par eux et dont la géographie romaine conserve les noms 
celtiques. Puis au troisième siècle avant notre ère, par TeHet 
d'une révolution intérieure dont aucun écrivain ne nous a fiait 
connaître le secret, cet empire si vaste et encore tout jeune, 
perdant son unité, se disloque et succombe; mais ses débris 
épars forment autant de nations belliqueuses qui suppor- 
tent pendant des siècles Pefiort des armées romaines et 
dont quelques-uns conservent leur indépendance jusqu'à 
la conquête germanique. 
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I 



L'ÂGE D'HËRODOIË. 



Pour éviter des longueurs, j'ai dit sans plus préciser (p. 43) 
qu'Hérodote écrivait au milieu du cinquième siècle avant 
notre ère, je l'ai répété à plusieurs reprises : c'est peut-être 
un peu vague. Voici le résultat des recherches toutes ré- 
centes de M. Kirchhoff, Abandlungcn der liœnigUchen Aka* 
demie der Wissenschaften zu Berlin, 1871, phil. hist. Klasse» 
2* partie. Les trois prenûerslivres d'Hérodote ont été com- 
posés de 445 à 443 avant J.-G. (p. 56). Dans Tété de 431, 
Hérodote avait atteint au moins le c. 77 du livre Y. Dans 
rété de 430 il était arrivé aux chapitres 131-137 du livre 
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vu. En 428 il avait temiiné le neuvième livre dont le cha- 
pitre 73 date de Tété de cette môme année (p. 67). 

Une conséquence de cette chronologie est &cile à tirer. 
C'est dans le livre II d*Hérodote que se trouve la plus an- 
cienne menlion de rétablissement des Celtes eu Espagne : 

d 8à lùXvÀ tSai U» VçocMun miKSm ô^oupéouot Hk KwqoCom. (H, 33). 

« Les Celtes habitent au-delà des colonnes d'Hercule et 
1 sont voisins des Cynèses, » dits ailleurs Cunètes, qu'on sait 

être un peuple établi sur la côte sud-ouest de TEspagne 

dans le bassin du (iuadiana. 

Le livre II d'Hérodote ayant été écrit de 445 à 443, 
c'est des années 445 <à 443 qu'on doit dater la plus ancienne 
mention que nous ayons de l'établissement des Celtes en 
Espagne. Où sont les preuves sur lesquelles on prétend 
s'appuyer pour faire remonter cet événement dix siècles 
plus tôt? 



Digitized by Google 



u. 



NOTE 



SUR LA DATE A LAQUELLE LES OAULOIS ONT RENVERSÉ 
. LA DOMINATION ÉTRUSQUE DANS LA VALLÉE DU PO. 



Aux textes cités plus haut, p. 106» pour établir que la 
coiufuéte de la vallée du P6 sur les Etrusques par les Gau- 
lois est de peu de diose antérieure à la bataille de TAllia et 
à la prise de Rome, on peut ajouter un passage de Silius 
Italicus qui est formel. 

Parlant de l'invasion celtique en Italie, il s'exprime 
ainsi : 

Annifer^B quondam prisca intei tempora gentes 
AusoDinm myasera latiis sedesque beatas 
Et metui peperere manu : mox impia bella 
TUpeiaspator et capti sanseie Qmiites (1). 

L'entrée des Gaulois à Rome a donc lieu, suivant Silius 
Italicus» bientôt après l'arrivée des Gaulois en Italie. Tite- 

(1) Pwniemm, 1. IV, 45^. 
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lÀve, au contraire, met deux cents ans d'intervalle entre 
ces deux grands événements. 

Suivant Tito-Iive, Y, 34, dont Amédée Thierry a repro- 
duit les doctrines (5' édition, t. I, p. 145-147), la pre- 
mière émigration des Gaulois en Italie est contemporaine 
de la fondation de Marseille, 600 ans avant J.-C, et du 
règne de Tarquin l'Ancien, 614-576. Amédée Thierry, en 
acceptant sur ce point l'autorité de Tite-Live, a suivi 
l'exemple d'un des savants dont l'érudition française du 
siècle dernier a le plus droit d'être lière ; je veux parler de 
Fréret (Œuvres complètes, t. IV, p. 203). Contester la va- 
leur historique du synchronisme indiqué par Tite-Live peut 
donc paraître, non-seulement hardi, mais téméraire, pour 
ne pas dire plus. Mais cette témérité, si témérité il y a, a 
été avant M. Alexandre Bertrand et avant moi le lait de 
trois hommes qui tiennent en Allemagne, et, je puis dire, * 
en Europe^ le premier rang parmi les érudits de notre siè- 
cle. En contestant la valeur historique de ce synchronisme, 
je ne &is que répéter ce qu'ont dit avant moi Zeuss» 
Jacques Grinun et M. Honunsen, tous trois d*accord pour 
considérer comme fondée sur ce point la critique de Nie- 
buhr* 

Dans son bel ouvrage sur les Germains et les races voisi- 
nes (i), qui date de 1837 et qui peut encore aujourd'hui 
être considéré comme le fondoinent des études sur l'ethno- 
graphie européenne, Zeuss s'exprime ainsi, p. 165. 

« L'expédition des Celtes vers Test eut lieu au commen- 
« cément du iv® siècle avant J.-C; et c'est à cette époque 
« que leur invasion en Italie est fixée par les renseigne- 
« ments que nous fournissent Polybe (2), Diodore (3), 
« Appien (4), Dion Cassius (5), et Justin (6). Tite-Live seul 
« s'écarte des autres historiens d'une manière importante, 
« en plaçant au temps de Tarquin l'Ancien le passage des 
« Alpes par les Celtes. Niebuhr, dans son Histoire romains^ 

{\) Die Deulschen und die nackhar-Slaeinme^ p. iCÏJ. 

(2 Polybe, II, 17-18, 2« édition do Didot, t. I, p. 80. 

i'S) Diodore, XIV, 113, édition Didot, t. I, p. (i21. 

4) Appien, 1. IV, D$ r&bus galtim, e. 2, édition iMdot, p. 25. 

5) Dion Cassius, édition Bekkcr, p. 23. 

(r>) Justin, XX, 5, ot XXIV, 4, édition Teqbner-Ieep, p. 126, 142, On 
peut ajouter Silius Italicus, lY, 47. 
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« a prouvé que cette date est inadmissible. Cette date a été 
« chez Tite-Live le résultat d'une addition faiseuse à Tan- 
« cienne tradition qu'il reproduit. Ailleurs, cet historien 
« se met lui-même en contradiction avec cette doctrine 
« chronologique, puisque dans son récit des événements 
« qui eurent lieu de Tan 396 à Tan 390 avant J.-C., les 
u Gaulois, arrivés en Italie, suivant cette doctrine chrono- 

• logique, deux cents ans plus tôt, sont appelés par TÂs- 
« semblée généraledes Etrusques, gentem irmsitakmi, novos 
« accolas (V, 17) ; les habitants de Glusium voient en eux 
« formai hominum invisitatas et gmuiS armonm [Y, 35); 
« et pour exprimer la pensée des Romains, une formule 
« analogue est reproduite : invisita to atque inaudito hoste 
« ah Oceano terrarumque ultim is oris bcLlum c lente (V, 37). 
0 La fable, sur laquelle Tite-Live fonde sa thèse chronolo- 
« gique, raconte que les Phocéens, arrivant pour fonder 
« Marseille et trouvant chez les Salyes un accueil hostile, 
« obtinrent des Gaulois, alors en marche vers les Alpes, 
« un secours contre les Salyes. Mais ime tradition plus an- 
« cienne, qu'Athénée a reproduite d'après Aristote (1) et 

• qui a été aussi conservée par Justin (2), nous apprend 
« que les Phocéens, bien reçus par les habitants de la 
« côte, furent seulement plus tard attaqués par les Sa- 
it lyes. (3) 9 

Ainsi parlait en 1837, neuf ans après la première édi- 
tion de VHistoire des Goidois, le savant illustre et trop 
peu lu qui a le premier jeté les bases de la waie science 
celtique. Onze ans plus tard, le créateur de la philologie 
germanique, Jacques Grimm, dans son Histoire de la lan- 
gue allemande, exposait plus brièvement la même thèse : 
« Tite-Live, dit-il, veut que, dès le temps deîarquin TAn- 
« cien, environ 600 ans avant J.-C, les Bituriges aient 
« passé les Alpes pour entrer en Italie et aient pénétré 
« dans la forêt Hercynienne. Tout ce que nous apprend 
« « l'histoire, c'est que deux- cents ans plus tard, 390 ans 

(1) Aristote, édition Didot, t. IV, 2« partie, p. 276. 

(2) Justin, XLIII, 3, édition Teubnor-Ieep, p. 21 J. 

(3) Ma traduction est littérale, si ce n'est que j'ai donné aux citations 
de Tite-LiTo, o. 17, 35 et 37, un peu plus de déTdoppement que ne l'a- 
vait MtZeusB. 
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« avant J.-G., les Gaulois s'emparèrent de Rome (i). » Cet 
accord avec 5îeuss est crantant plus remarquable que sou- 
vent Grimm cède à la tendance de contredire le savant 
celtiste. 

M. Mominsen^ dans son Histoire romaine, ne traite pas 
mieux Tite-Live : « Le lien établi par Thistorien romain 
4> entre Fexpédition de Bellovèse et la fondation de Mar- 
« l»eille, dit M. Mommsen, fait remonter cette expédition 
« au second siècle de Rome (653-554). Mais ce lien est 
« naturellement étranger à la tradition locale, qui ne con- 
« tenait pas de date; il est dù aux recherches postérieures 
« des chronologistes et ne mérite aucune confiance. 11 est 
« possible qu'à une époque fort ancienne il y ait eu quel- 
« ques incursions ou quelques invasions isolées, mais les 
« grandes conquêtes celtiques dans l'Italie du nord ne peu- 
« vent avoir précédé le déclin de la puissance étrusque, 
« c'est-à-dire la seconde moitié du troisième siècle de 
« Rome (503-454 avant J. -G. (2). » Telles sont les paroles 
de M. Mommsen. Ce savant admet avec Tite-Live (V, 34) 
et Justin (XXIV, 4) la réalité de l'expédition de Bellovèse 
enltahe; avec Tite-Live (V, 34), Justin (XXIV, 4) et César 
24), la réalité de l'expédition faite en même temps 
par Sigovèse dans la forôt Hercynienne et m Pannonie; 
mais il rejette la date attribuée par Tite-Live à cet ensem- 
ble de grands faits militaires que Justin ne sépare pas 
chronologiquement de la prise de Rome par les Gaulois, et 

(1) On peut toucher du doigt, pour ainsi dire, dans le chapitre XXXV, 
la contradiction où tombe Tite-Live. Aux premières lignes de ce chapi- 
tre, il date du temps de Bellovèse, qui aurait vécu, suivant lui, (JOO ans 
avant notre ère, l'occupation des territoires de Brescia et Vérone par les 
Génomans. Or Brescia et Vérone sont tout pioches de Mantoue, Tille 
étrusque, comme nous l'apprennent Virgile et Pline : et vers l'an 400 les 
Etrusques, si proclies voisins des Gaulois depuis deux siècles, les au- 
raient appelés geniem invisitalaniy novos accolas ! Il est égalemeut im^ 
possible de concilier ces expressions de Tite-Liye ayec le en. XXXm du 
même auteur, qui nous montre l'empire étrusque s*étendant au nord du 
Pô jusqu'aux Alpes à l'époque précisément où la conquête de l'Italie 
du nord par bellovèse aurait eu lieu; çn sorte que ce serait sur les 
Etrusques que les Gaulois de Bellovèse auraient, en Tan êOO, couquis 
l'Italie du nord : les Gaulois auraient conservé ces conquêtes, ils les pos- 
sédaient encore en iOO, et, à cette date, les Gaulois, en possession de 
la plus grande partie du hassin du Pô, auraient été des inconnus pùur 
les Etrusques, maîtres de Mantoue ! 

(2) JiMnin^ aMcMefcltf, e* édition, 1 1, p. 
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qui, supposant la conquête d'une partie do Tempire étrus- 
que par les Gaulois, ne peut être chronologiquement sé- 
paré de la période où commence la ruine de ce puissant et 
splendide empire. 

Ainsi, des savants éminents m'ont précédé dans la voie 
que j'ai suivie. Je ne puis, par coûséquenty être taxé de 
témérité. D'ailleurs, pour m'adresser ce reproche, il fau- 
drait établir que, dans le passage en question, Tite-Live, 
dont rérudition est si souvent superficielle, a été particu- 
lièrement informé. Quelle est la date de Fauteur anonyme 
auquel Tite-Live, vers Tan 25 ou 20 avant J.-G., a em- 
prunté la légende du secours prêté par les Gaulois aux fon- 
dateurs de Marseille? 

Marseille a été fondée sur le territoire des Ligures, 
comme nous l'apprennent, vers l'an 500 avant notre ère, 
Hécatée de Milet, cité par Etienne de Byzance (1), et au 
ni* siècle, Timée, cité par Symnus de Ghio ( 2). L'anonyme 
copié par Tite-Live croit que Marseille a été fondée sur le 
territoire des Salluvi (les Salyes des Grecs) : il croit donc 
que les Salluvi sont Ligures, ce qui fut plus tard l'opinion 
de Pline. Or les Salluvi sont compris par Tite-Live lui- 
même (V, 35) dans la liste des Gaulois qui envahirent l'I- 
talie. Ge texte n'est pas le seul. Ën 21 8, suivant Tite-Live 
(XXI, 26), une flotte romaine longe les côtes de TEtrurie, 
celles des Ligures» puis, avant d'atteindre Marseille» arrive 
en vue des montagnes des Sallmi^ qui sont par conséquent 
opposés aux Ligures : prêter orcm Etruris Ligtmtmqtte, 
et inde SalUmm montes^ pervmit MassiUom (3). Strabon 
classe les Salyes panni les Celtes transalpins: 

6'exei(>(ooavni Pu|iaÎM Toirrouc tûv im^akiaim KiXtCv (4). L'autOUr ano- 
nyme SUivi par Tite-Live, au chapitre 34 du livre V, écri- 
vait donc à une date où s'était déjà effacée dans certains 

(i) Etienne de Byzance, édition Westeraiann, p. 190. 
h) Didot-Muelier, G eographi grasH minores ^ t. I, p. SÎM. 

(3) Le nom des Salluvi ou S(Uye$, au livre XXXI, c. X, où ce peuple 
paraît compris parmi les Li^urns soiilev(^s contre Rome, est remplacé par 
celui des Célines dans l édition donnée chez Tcubner par Weissenborn, 
t. IV, p. 8. Ge passage ne peut donc nout être objecté. La bonne orthogra- 
phe du nom des Salluvi est donnée par les Aeta trmmphonm {Connu 
inscriptionum, t. I, p. iGO). 

(4) Strabon, t. lY, c. 6, § 3, édition Didot, p. 169. 
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esprits la notion do la distinction de race entre les Ligures, 
anciens habitants des environs de Marseille, et les Salyes 
ou Saliuvi, peuple gaulois vainqueur des Ligures et établi 
sur la côte, précédemment ligurienne, qui s'étend du 
Rhône aux Alpes. Cet auteur anonyme écrivait à une épo- 
que où les Saliuvi conquérants et les Ligures vaincus, vi- 
vant ensemble mêlés sur le même sol» semblaient les uns 
comme les autres d'origine ligurienne : ainsi les Français, 
malgré la présence chez eux d*un élément francique et 
d^un élément latin, se croient en général descendants des 
Gaulois. Cet auteur anonyme était à peu près contempo- 
rain de Tite-Live. Peut-être, à Tépoque des guerres de Cé- 
sar contre les Gaulois, y aura-t-il eu quelque tentative 
d^arracher Marseille à ralliance romaine et d'attirer la ville 
grecque du côté des Gaulois; la légende du secours prêté 
par les Gaulois aux Phocéens aura été inventée pour venir 
en aide aux négociateurs. 

La définition de la Celtique qui précède cette légende, au 
chapitre 34 de Tite-Live, paraît tirée des Commentaires de 
César. César a dit, 1. I, c. 1 : Gollia est oimiis divisa in par- 
tes treSf quarum unam iiicolunt Belgae, aliam Aquilanif 
tertlam qui ipsorum lingua CeltXf nostra Galli appellantur. 
Les paroles de Tite-Live ; Celtarum quas pars Galliœ ter lia 
es^, ont été vi'aisemblablement inspirées par ce passage des 
mémoires du grand capitaine romain. Les Commentaires 
ont aussi suggéré la nomenclature des peuples attribués à 
la Celtique par le môine chapitre de Tite-Livre. Les BUwri" 
ges, les Àrvemi, les Senanes, les jEdui, les Ambarri, les 
Càrnutes, les ÀuUrei, sont tous mentionnés par César. Les 
Ambarri^ les Camutes, les Aulerci, les BiPuriges ne sont 
nommés par personne avant lui, et leur nom ne se trouve 
mêlé au récit d'aucun des événements antérieurs à César, 
que nous racontent les autres historiens de Rome. 

C'est donc à César que Tite-Live emprunte la liste des 
peuples de cette Celtique qui cinq siècles et demi avant 
César aurait fourni à Tltalie tout un essaim de conquérants 
et de population nouvelle; or, chose curieuse, aucun des 
peuples de la Celtique énumérés par Tite-Live ne se re- 
trouve parmi les peuples gaulois d'Italie, ni les Bituriges, 
ni les Arverni, ni les Jsidui, ni les Ambarri, ai les Cartm- 
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tes, ni mémo, quoi qu'on en dise, les Senones el les A ulerci, 
car le nom des Senones de Celtique a ses deux premières 
voyelles brèves et celui des Sono nés d'Italie ses deux pre- 
mières voyelles longues (1); dans le nom des A ulerci Ceno- 
manni de Celtique, la pénultième est longue et contient un 
n double (2), tandis que dans le nom des Cenomani d'Italie, 
la pénultième est brève (3) et s'écrit avec un n simple ; enfin 
les Cenomnni d'Italie n'ont jamais été dits Aulerci, La Gel- 
tique do Tite-Iiive et la Celtique qui a fourni la population 
gauloise de Tltalie ne sont donc pas identiques. 
La doctrine qui fait venir de la Gaule de César une partie 



(1) Strabon, l. II, c. 3, § 5, Mition Didot-Mueller et Duebner, p. 161, 
éciit £évove; ; on lit '£vov£; dans la plupart de manuscrits de Ptulémée, 
édition Wiiberg, p. i38. Les Senons d'Italie s'appelaient Z^vuwec comme 
nous l'apprend Polybe, 1. II, c. 17, § 7, c. 19, § 12, c. 21, § 7, édition 
Didot, 1. 1, p. 80, 82, 83. On ne peut contostor que la première voyelle 
du nom des Séuous d Italie fût longue, puisque ïe du nom do la ville 
de Sma était long. La quantité da nom de' Sena est constatée par un 
vci-s de Silius Italiens, VIII, 453 qui commet l'erreur d'attribuer au nom 
des Sonons d'Italie la quantité du nom des Senons de Gaule. EL Clanis 
et liubico et Senonum de nomine Sena, Comparez les vers suivants du 
livre lY, 15U-l(jl : 

... Sociata examina densent 
Infandi Senoaes : collisaque quadrupedanlum 
Pectoribiis.... 

A l'époque ou écrivait Silius Italicus, il y avait près de trois siècles que 
les Sènons d'Italie n'existaient plus ; leur identité avec les Sénons de 
Gaule, si bien connus depuis César, était chose admise. Polybe est bien 
plus digne de confittnce : lui qui ne connaissait pas les Senons de Gaule 
n'a pu les confondre avec ceux d'Italie; et à l'époque où il vint à, Rome, 
• lf)f) ans avant J.-C, il ne s'était encore écoulé que 117 ans depuis que 
des colons romains étaient venus fonder sur le territoire des iiîvwve*;, la 
vUle appelée, dit-il, ï>r^^n\, homonyme, oontinue-t-il, des Gauloi» prédé- 
cesseurs de ces colons. J'applique ici comme en tant d'autoes cas le prin- 
cipe fondamental de la critique historique : ])i'éf('rpr les renseignements 
fournis par les auteurs les plus rapprochés des événements. 

(2) Cenomanni par deux n est nécessaire pour expliquer le français 
Le Mans. Quicherat, de la formation françaUê det aneions nom de lieu, 
p.24; cf. De^ardins, Géographie de ta Gaule, p. 152. 

(3) La quantité du nom des Cénomans dltalie est établie par le pen- 
tamètre latin d une inscription de Milan : 

Te jubcl agnatos visere Cenomanos 
Grammaliea eellicOf î* édition, p. 8S5. 

19 
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des conquérants de Tltalié» au commencement du qua- 
trième siècle avant notre ère, a pour elle» il est vrai» Fau- 
torité de Gaton cité par Pline : Cenomanos juxta Massiliam 
habitam in Volcis» Elle s*accorde avec le passade où Tite- 
Live nous montre Tinvasion gauloise en Italie se foisant 
' par le pays des Taurini, Mais le système suivant lequel 
tous les conque riiiiU gaulois seraient arrivés en Italie de 
la (laule de César ne peut se concilier avec la leçon des 
bons manuscrits de Tite-Live qui fait passer une partie de 
ces conc^uérants par les Al[)cs Juliennes. L'itinéraire d'An- 
tonin et la carte de Peutinger placent les Alpes Juliennes 
sur la route d'Aipiilée à Laybacli, une des routes par les- 
quelles, do Noréia en Styrie, Tantique ca[)italo des Tauris- 
ques (Pline, III, 23) et du Noricum, on gagnait Pltalie. Le 
fragment de Sempronius Asellio qui, un demi-siècle avant 
Tite-Livp, comprend Noréia dans la Gaule, jette sur le pas* 
sage de Tite-Live la plus vive clarté. On ne peut révoquer 
en doute Pautorité de Sempronius Asellio (150-80), con- 
temporain de la bataille où, sous les murs de Noréia, 113 
ans avant J.-G., le consul Gnéius Papirius Garbo fut défoit 
par les Gimbres. Du reste, Texactitude de Thistorien latin 
est confirmée par le savant grec Poséidônios ou Posîdonius, 
qui écrivait à la même époque. En effet, Strabon, après 
avoir raconté la défaite de Papirius Carbo par les Gimbres, 
près de Noréia (p. 214), décrit plus lu in, dVi[)rès Posido- 
nius, la marche des Cimbres, et il nous les montre traver- 
sant le pays des Taurisques dont, comme nous venons de 
le dire, Noréia était la caiiilale; j)uis il ajoute que, sui- 
vant Posidoiiius, les Taurisques étaient Galates (p. 293), . 
c'est-à-dire Gaulois. Ainsi la Gaule de la fin du second siècle 
et du commencement du premier avait d'autres limites que 
celle de César et de Tite-Live. A plus forte raison la Celtique 
du commencement du quatrième siècle, celle qui a envoyé 
dans Pltalie du nord ses armées conquérantes, n'était pas 
identique à la Celtique de César et de Tite-Live, à la Celtique 
vaincue des années 58 et suivantes avant J.-G. : la Celtique 
si puissante du commencement du quatrième siècle est celle 
d'Hérodote qui comprenait la source du Danube et les c6tes 
occidentales de TËspagne. 
La conclusion est que, dans le chapitre 34 du livre V de 
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Tite-Live, on trouve, associées à la vieOle tradition de la 
double migration de Sigovèse et de Bellovèse, des notions 

géographiques et ethnographiques de date relativement ré- 
cente, qu'il faut remettre à leur place chronologique, qu'il 
faut séparer de cette vieille tradition où elles jettent la 
confusion, et qui ne peuvent servir de base aux systèmes 
par lesquels on prétend éclairer les obscuiités des origines 
celtiques. 

Telle est la doctrine de Mebuhr, de Zeuss, de Jacques 
Grimm, de M. Mommsen. 

Je ne crains pas qu'on me taxe d'esprit aventureux parce 
que je la partage. Je devrais plutôt craindre d'être accusé 
de présomption pour avoir entrepris de la défendre; et, 
malgré l'excuse que la contestation m'apporte, je ne puis 
m'empècher d'éprouver un certain embarras, quand, à la 
suite des quatre noms illustres dont cette thèse est signée, 
j'ose écanre le mien. 
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LE NOM DES PHÉNICIENS. 

{Voir p. 107.) 



On a prétendu expliquer ce nom, en grec 4>o{vi^, par le 
grec vmi^ « rouge de sang » qui se trouve déjà dans Vllieuie 
(XYI, 159) et qui, comme foCvioc, paraît dérivé de rovoc, 
« meurtre (1). » Cette étymologie a été donnée dans le 
traité de mirabUibus cmsoultationibtts, 132 (2). M. Movers 
aime mieux tirer le nom de la Phénicie du grec 9o(viC, « pal- 
mier » qu'on rencontre déjà dans V Odyssée (VU 163) (3). 
Ces étymologies grecques ne sont plus admissibles depuis 
que M. Mariette a constaté que le nom des Fenekhu était 
usité en Egypte dès le temps de Thoutmès III, 1600-1550 
avant notre ère (4), c'est-à-dire antérieurement aux pre- 
mières relations des Egyptiens avec la race hellénique. 

(1) Curtius, Grundzuege der griechischen Elymologief 4* édit», p. 300. 

(2) Aristote, éditioQ Didot, t. IV. 4 "partie, p. I(i0. 

(3) Moveis, Phœmxisehêi ÀUerihum, 1 1, p. S. 

( i) Mariette, lê$ Ltslei géogrt^lùquef des fyUmei de Kamakf 1875, 
p» 3y 50* 
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LES SCYTHES ET LES TOURANIENS. 

(Voir p. 439.) 



M. A. Maury m*a appris que bien avant les études des 
savants allemands sur l'origine iranienne dos noms propres 
Scythes, le même sujet avait été traité au moins oralement 
par le célèbre E. Bumouf qui était arrivé aux mêmes con- 
clusions, n est évident qu'au moins chez les Scythes d'Eu- 
rope la race dominante était iranienne» c'est-à-dire, comme 
nous Favons dit, appartenait au rameau asiatique de la race 
indo-européenne. Mais il ne se suit pas de là que dans les 
rangs inférieurs de la nation l'élément principal ne fût 
touranien et étranger à la raco indo-européenne. Les 
fouilles faites depuis un certain nombre d'années dans les 
sépultures scythiques de la Russie méridionale paraissent 
autoriser cette conclusion. Telle est l'opinion do M. A. 
Maury. Je no doute pas que le lecteur no la considère 
comme suffisamment justifiée. Mais il est peu de peuples qui 
ne soient le produit d'un mélange de races, et le sort des 
races inférieures et asservies est d'être négligées par i'iûs- 
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toire. L'histoire ne 8*occupe avec raison que des races do- 
minantes auxquelles les races sujettes fournissent d'aveu- 
gles instruments (1). 

(1) Quand j ai narlé deTorigine iranienne des Scythes, je n'ai dté en 
note que le nom de M. Fick. La base du travail de M. Fick est ud mé- 
moire do M. Miiellenhof, Monalsbericht der kœniglich-preussischen Aka^ 
demie der Wissenschaflen %u Berlin^ aiigust, 1860, p. 5^t9. Suivant cet 
auteur, It; {H'upU; iii)j>elc par Hérodote, IV, 23, 'OpTfietMtaïoi (Didot, p. 191) 
ou 'A(>Yi7i7:aîoi (Teubner, I, 305) serait de race mongole, et les Badins, rv, 
21, 22, lOS, 100, seraient des Finnois. 
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ILIUNA. 



J'ai reproduit, p. 172, 174, Thypothèse de M. de Rougé 
qui, dans le récit égyptien de la campagne de Ramsés II, 
roi d'Ëgypto, contre les peuples d'Âsie-Mineare coalisés, 
lit Rmna un nom de peuple lu Eiuna ou Maana par 
M. Ghabas. Suivant M. de Rougé, Iliuna serait Ilion. 
M. Maspero, à la page 219 de son Histdire ancienne, pu- 
bliée en 1875, adopte la doctrine de M. de Rougé. Une 
des diilicultés que présente ce système gît dans le digamma 
ou V initial primitif du nom trilion : llion, dans Tlliade, a 
dû se prononcer originairement ViHos suivant M. Curtius, 
Grundzuege der griechischen EtymologiGy 4° édition (1873), 
p. 118. On n'a dii cesser d'articuler le v ou digamma initial 
de ce nom qu'au cinquième siècle avant J.-G. On le pro- 
nonçait évidemment au temps de Kamsès II, c'est-à-dire au 
my" siècle. Donc V Iliuna du temps de Ramsès II ne peut 
être Ilion. 

De ce que le nom d'Uioa ou Illos commençait par un 
digamma; on n'est pas en droit de conclure que le nom 
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d'/to5, frôrc dWssaracos (Iliade, XX, 232, 236) commençât 
par un digamma ; Homère ne dit pas que le nom d'Ilios 
dérivât du nom de cet Ilos ; ce n'est pas à cet Ilos qu'il at- 
tribue la fondation d'Ilios ou Ilion; il n'y a donc pas de 
raison pour rejeter le rapprochement que nous avons pro- 
posé entre le nom de cet Ilos et celui du grand dieu des 
Assyriens. 



Digitized by Google 



VL 



LES LIGURES. 

(Voir p. 221.) 



M. le D"" Lagneau a communiqué à l' Académie des Ins- 
criptions un mémoire fort intéressant sur Torigine des Li- 
gures. Je no connaissais pas ce mémoire, quand j'ai écrit 
sur le même sujet les chapitres YI et VII de mon second 
livre. J'ai, depuis, lu l'analyse du mémoire de M. Lagneau 
dans les comptes rendus de l'Académie, et cette lecture n'a 
pas modifié ma façon de penser. Je savais déjà, du reste, 
quelque chose du système de mon savant contradicteîip, 
car ce système a pour base les doctrines d'Amédée Thierry, 
sur Torigine des plus anciennes populations delà France. 

Je vais citer les passages de l'analyse du mémoire de 
M. Lagneau où sont émises des assertions dont Texactitude 
n*est pas, suivant moi, suffisamment démontrée. 

« Des Ligures, d'après Festus Aviénus, se trouvaient, 
« dit M. Lagneau, près des tles (Estrymnîdes, tles Sorlin- 

« gues (p. 233) Dans les îles Cassitérides, Festus 

u Aviénus lui-même semble signaler la présence des 

« Ligures Les Ligures habitaient les îles Gassitérides 

« (p. 237) ou îles Sorlingues. » 
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Yoid le texte de Festus Aviénus : 



si quis dehinc 

Ab iiumlis CBstrynmiciB lembum audeat 

Urgere in undas aiequa Lycaonis 
Rigescit a^thra, cespitem Ligurum subit 
Gassum incolarum 

{Ora nwrMma, totb 

G^esi-à-dire qu'en partant des iies dites jadis OBstrymnides 
ou Gassitérides {Qra maHHma, vers 98), on peut, après 
une navigation dont la durée n^est pas indiquée, arriver 
dans un pays occupé par les ligures. Où est ce pays des li- 
gures? Il commence dans le voisinage des Kempses {Om 
maritima, 195-196), qui habitent au pied des Pyrénées 
(Denys Périégète, 338). Il commence près d'Ophiuse (Om 
maritiyna, 196), et Ophiuse se trouve sur l'Océan Atlan- 
tique à sept jours de marche de la mer Intérieure, dite 
aussi mer do Sardaigne, c'est-à-dire à sept jours de marche 
de la Méditerranée {Ora maniinia, vers 148-151). La région 
habitée par les Ligures commençait donc dans les environs 
de Bayonne ou de Fontarabie. De là les Ligures s'éLen- 
daient jusqu'à la mer du Nord dans la région où les anciens 
ont recueilli l'ambre avant la découverte du Samland sous 
le règne de l'empereur Néron ; et les côtes méridionales 
de la mer du Nord étaient le pays septentrional où, suivant 
Aviénus, les navires partis des Gassitérides trouvaient des 
Ligures (1). Le texte d'Aviénus distingue formellement la 
contrée, occupée par les Ligures, des lies Gassitérides avec 
lesquelles M. La^eau la confond. 

i Des Ligures, dit M. I^igneau, habitaient sur les bords 
« de la Loire, Att^poc, à laquelle, selon Ârtémidore, cité par 
« Etienne de Byzance, et selon Eustathe, ce peuple devait 
ff son nom » (p. 233). 

Le passage d'Etienne de Byzance auquel M. Lagneau fait 
allusion se trouve dans l'édition Wcstermann, p. 184, et 
celui d'Eustathe dans les Geographi grmci minores de M. 
Miiller, t. II, p. 232. Artémidore écrivait vers la hn du 
second siècle avant J.-C, environ 200 ans après l'année 
312, oii le censeur Appius Glaudius introduisit dans Tor- 

(1) Mûllenhof, Deutsche A llerthumkunde^ t. I, p. 96, 218, 475 et sui- 
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thographo latine l'usage d'écrire r ïs primitive, prononcée r 
entre deux voyelles. Il est donc naturel qu' Artémidore ait 
rapproché du nom do la Loire le nom latin des Ligures. 
Mais le nom primitif des Ligures, Liguses, avec une 5, con- 
servée au nominatif et au vocatif singuliers même dans la 
période classique^ ne peut venir de celui de la Loire, au 
nominatif li^er, avec une connue nous rapprennent Cé- 
sar» Tibulle et Ausone, d'accord avec Strabon. Cette r n'est 
pas le seul obstacle à Tadmission de Tétymologie proposée 
par Ârtémidore. Un autre obstacle nous est fourni par 1*0 
de Liger, qu'il &ut changer en u pour reconnaître la Loire 
dans le fleuve aiy^po?, inventé par Artémidore à la fin du 
second siècle avant notre ère, et accepté de conliance pur 
son copiste du xii" siècle après J.-C, par EustaLhe, dont 
l'autorité est aussi alléguée par M. Lagneau. 

« D'après Thucydide, ajoute M. Lagneau, les Ligures 
« auraient habité également sur la côte orientale de l'His- 
« panie » (p. 233). 

Thucydide» YI» 2» a dit : Smovoi..... istipsc Svrec, 
«ovoo icoTa{xoû Toû iv *i0iip€f M AitOcdv &vaoTAmc c'est-à-dire, les Si* 
canes sont des Ibères que les Ligures ont chassés des rives 
du fleuve Sicanos en Ibérie. 

L^Hispanie, bornée au nord par les Pyrénées, est bien 
. différente de l'Ibérie qui, suivant les anciens géographes,, 
s'étendait jusqu'au Rhône, et la « côte orientale » intro- 
duite comme l'IIispanie par M. Lagneau dans sa traduction 
n'est pas mentionnée dans le texte de Thucydide, qui ne 
détermine pas la partie de l' Ibérie où était situé le fleuve 
Sien nos. Les écrivains qui, depuis l'ère chrétienne, ont 
placé le Siœ.nos de Thucydide sur les côtes espagnoles de 
la Méditerranée, partaient de cette idée préconçue que, par 
Ibères, on doit, dans le texte de Thucydide, entendre les 
habitants des environs de l'Ebre, tandis que chez Hérodore, 
auteur du même siècle que Thucydide, Tlhérie comprend 
l'Espagne entière et une partie de la Gaule jusqu'au Rhône 
(Fragmenta historicorum grœcorum, t. II, p. 34, frag. 20). 
On a donc le droit de chercher le Sicanos de Thucydide 
ailleurs que sur les côtes orientales de l'Espagne (1). 

(1) Cf. Mfillenhof, Deutsche AUerthwmkundê, 1. 1, p. lOS. 
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« La coexistence des Ligures, des Ibères ou des Be- 

M brykes d'une part dans notre Europe occidentale, dit 

« M. Lagncau, d'autre part en Asie, au sud du Caucase, sem- 

« Lie autoriser à penser que ces trois peuples ont effectué 

« des migrations au moins simultanées, et conséquem- 

« ment qu'il existe entre ceux d'Europe et ceux d'Asie 

« certaines relations ethniques » (p. 235). 

Des trois noms de Ligures, d'Ibères et de Bebrykes^ le 
dernier est celui par Tétude duquel nous allons commencer. 

Silius Italicus, III» 420, appelle Bébryde la portion des 
Pyrénées traversée par Ânnibal dans son expédition d'Es- 
pagne en Italie. Quelques vers plus bas, il donne le nom de 
Bébryx à un roi mythique de ce pays. Dion GassiuSi dtS 
par Tzetzès, a dit que la partie des Pyrénées qui de son 
temps, c'est-à-dire au m" siècle de notre ère, dépendait de 
la Narbonnaise avait autrefois appartenu aux Bébryces 
(fragment 56, g 2, édition Bekker, p. 58). Les Bébryces 
paraissent avoir aussi habité une région plus méridionale : 
Aviénus, dont la description paraît représenter l'état de 
FEspagne vers Fan 500 avant notre ère, met les Bébryces 
au sud de TEbre {Ora maritima, vers 485-489) (1). 

D'autres Bébryces habitaient la région nord-ouest de TA- 
sie-Mineure. Ils jouent un rôle important dans la légende 
des Argonautes (Apollonius, 1. II). Gharon de Lampsaque 
en Troade» qui écrivait au v* siècle avant notre ère, a dit 
que son pays s'appelait autrefois Bébrycie, et que ce nom 
avait disparu par Feffet des guerres (Fragmenta hUtorico- 
rum grsoorum, 1. 1, p. 33, fragment 7). Strabon place les 
Bébryces aux environs d'Abydos, ville voisine de Lampsa- 
que (l. XIII, c. 1, g 8, p. 501). Au iv* siècle avant J.-C, 
Théopompe avait écrit que le pays des Bébryces avait été 
conquis par les Mariandyns (Frar/menla historicorum f/rœ- 
corum, t. I, p. 312, fragment 201). Or les Mariandyns 
sont un peuple d'origine tliracc, établi en Asie-Mineure, sur 
les côtes méridionales de la mer Noire. 

A quelle race appartenaient les Bébryces d'Asie-Mincure? 
Strabon répond à cette question dans les trois passages de 
son grand ouvrage, ils étaient Phi-ygiens, dilril au L XiV, 

(1) Cf. Muellenhof, Diutsche AlterUiumkuruU, 1. 1, p. 1G6-167. 
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C. 5, ^23: Ôià TÔ... 7ïspiéxe<T6ai.... Biôpyxe; «l'puÇî (p. 578 j. Oll Sait 

que les Phrygiens sont des Thraces émigrés en Asie-Mi- 
neure. Aussi Strabon a-t-il écrit ailleurs que les Bébryces 

étaient ïhraCeS : Kal aùrol V ol ^puye; BpiYe; £ial epâxiôv Ti ëOvo; xaOà- 
iafxai»6pvMc (1, VII, C. 3, g 5, p. 245). KalolBé6puxe;8èol 
toiku^ iT{>oeicotwji9awTe( rf^v MwUw B^Satsiitç eUéC» (L Xlly C. 3^ ^ 3^ 

p. 464). 

La doctrine de Strabon paraît assez irationnelle; car les 
Bébryces d'Âsie-Mineure habitaient la fiithynie: or les Bi- 
thyniens, qui ont donné leur nom à cette province d'Asie- 
Mineure, étaient Thraces, comme Hérodote nous rapprend 
(VII, 75). Les Thraces d*Âsie sont connus d'Homère, qui 
les appelle Phrygiens. Les Bébryces, n'étant point men- 
tionnas par Homère, comme Strabon en a fait la remarque, 
ne doivent vraisemblabieuiont pas être rattachés aux popu- 
lations qui ont précédé les Phrygiens ou Thraces d'Asie en 
Troade; ils semblent être une fraction des Phrygiens qui 
aura pris une existence indépendante postérieurement aux 
événements chantés par Homère. Les Bébryces d'Asie-Mi- 
neure seraient un petit peuple thrace qui aurait dominé en 
Troade après la guerre de Troie, c'est-à-dire après l'année 
1200 ou environ avant notre ère, et qui, antérieurement à 
Gharon de Lampsaque, c'est-àrdire antérieurement au v* 
siècle avant J.-G., aurait disparu pour faire place aux Ma- 
riandyns et aux colonies grecques (1). 

Si les Bébryces sont Thraces, ils sont Indo-Européens. 
Les travaux de M. Fick ont démontré l'origine indo-euro- 
péenne des Thraces. Or le nom des Bébryces paratt indo- 
européen. C'est un dérivé du thème bhabhru dont le sens 
primitif est « brun » et qui, dans les langues de TEurope 
et en zend, a pris le sens spécial de « castor. » La variante 
bliablmi de ce nom se trouve en zend, en latin, en slave, 
en gaulois ( 2). Ce nom a fourni une quantité assez considé- 
rable de termes géogra[)hiques à la Gaule, à l'Italie et à la 
Germanie. Nous citerons pour la Gaule Bihracte, Bibrax^ 
période gauloise, Bebrmna, moyen âge, iièbre et Bièvre, 

(1) Cet événement aurait eu lieu 084 ans avant J.-G. suivant la chro- 
nique de saint Jérôme. Migne, Patrologia lattna^ t. 27, col. 309. 

(2) Fick, Vtrglêùthênda WoerUrbueh, 3« édition, t. I, p. I£f6. 
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noms de rivières, Bièvres, nom de quatre villages, de Té- 
po(|Lio moderne. Pour rAllemagne, le Dictionnaire des noms 
de lieux de M. Foerstemann contient deux exemples de dé- 
rivés du germanique bibar^ « castor, »> et treize exemples 
de composés dunt ce mot est le premier terme. Eu Italie le 
Latium contenait une rivière du nom de FibrenuSy et ce 
mut est dérivé de fiber^ forme latine de l'indo-européen 
bliabhras. Pourquoi s'étonner que le nom du castor ait pris 
place dans Tonomasticiue géograiihique des Tliraces d'Âsie- 
Mineure? L'Asie-Minuure possédait des castors. Ceux du 
Pont avaient une réputation particulière au temps de Stra- 
bon (1. m, c. 4, g 15, p. 135) et de Pline (1. VIII, c. 47, 
g 1; 1. XXXII, c. 36, g 1, édition Littré, t. I, p. 336; 
t. II, p. 388;. Entre les années 1200 et 500 avant notre 
ère, ceux de la Troade avaient probablement fait donner à 
cette région le nom de Bébrycie, Bt^pmCi), comme dit Âpol- 
lonius dans ses Ârgonautiques. Il y avait aussi des castors 
en Germanie et en Gaule; Strabon a parlé de ceux d'Espa- 
gne (1. III, c. 4, g 15, p. 135); il s'en trouvait probable- 
ment aussi sur la route de Graule en Espagne, dans les en- 
virons de Perpignan et de Barcelone. Les Ligures comme 
les Thraces appelaient les castors bebruy variante de bha- 
bhru; de là le nom de Bebrucia ai)pliqué à ce pays, et écrit 
Bebrycia, avec l'orthographe grccijue, par Silius Italiens. 
Ce nom n'est pas plus extraordinaire que ceux de Bibracte 
et de Bibrax en Gaule, de Hiber-aha ou de Biberburg en 
Allemagne. Ce n'est pas aux migrations d'une race humaine 
que ces mots se rapportent; ils se rattachent à l'histoire 
d'une espèce de quadrupèdes qui disparaît peu à peu devant 
les progrès de notre civilisation. 

Les Ligures, suivant M. Lagneau, se montrent en Asie 
dans le voisinage des Bébryces. En effet, Hérodote (V, 72) 
mentionne dans Parmée de Xerxès, en 480, un corps de 
troupes formé, d^une part de Ligyes, d'autre part de Ma- 
riandyns et de Syriens ou Gappadodens. Ces deux derniers 
peuples lud)itaient TAsie-Mineure, sur les côtes de la mer 
Noire, n est donc vraisemblable que des Ligyes étaient éta- 
blis dans la même région. Mais les savants auteurs du Thé- 
saurus lingusB grœcês, t. V, col. 283 , considèrent , dans 
ce passage d'Hérodote, le mot de Ligyes comme suspect. 
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D^ailleurSy pour démontrer l'identité de ce nom avec celui 
des Ligures» ou mieux Liguses» d'Italie et de Gaule» il fau- 
drait prouver que» dans le nom des Ligyes d'Âsie-lîiniaure, 
il y aurait» comme dans celui des Ligyes d'Italie et de 
Gaule» une s supprimée entre Tu (//) et K (e). Cette con- 
cordance phonique est un fait dont on ne peut produire 
la preuve. 

M. Lagneau cite aussi levers 1312 de Lycopliron dans 
lequel Kuta (Cyta), ville de Colchide, est qualifiée de ligys- 
tiquc, XiYUfTTixyiv. C'est la leçon des mss. de Lycophron qui 
existent aujourd'hui, et dont les plus anciens datent du x'' 
siècle. Mais Etienne de Byzance, qui écrivait quatre siècles 
plus tôt, avait sous les yeux un ms. de Lycophron qui por- 
tait Xi6u<mviqv. 11 le cito à l'articlo Kika, et ce qui prouve qu'il 
n'y a pas à contester cette leçon, c'est qu'un peu plus bas, 
l'article AiguoTtvoi est placé entre l'article A(fiumm et l'article 
AtYYoc* Cet article est ainsi conçu : Aiguorivot, lOvoc impcncstiovov 
KôXxoiç, <;>( Aiofcmc i« «oXimtc* • Los Libystîns sont un peuple 
voisin de la Colchide» « comme nous l'apprend Diophante 
dans ses Politiques. » £t plus loin : Ai^vorw^, Aiy^, 
duTix^ i^p(ac trfitç, xed vf^ç Ta^aooo nXiioCov. « Ligustiue» cité dcs 
« Ligures près de l'Ibérie d'Occident et de la vadlée du 
« Guadalquivir. » Il ne faut donc pas confondre la Libys- 
line, sur les côtes orientales do la mer Noire, avec la Li- 
gystine du Lassin occidental de la Méditerranée. 

Le système d'Etienne de Byzance sur ce point n'est pas 
seulement fondé sur l'autorité de Diophante, auquel ce 
compilateur renvoie, et surTautorité du ms. de Lyco[)hron 
que le même compilateur cite, mais il pâraît s'appuyer sur 
le témoignage d'Hérodote. En effet, Xi6u<nrvoî est une variante 
de XiêucTTixô;, « africain» (^T/iesaurus Unr/uœ grascw, V, 277). 
Je traduis africain» en prenant Aigùi), a Libye, » non dans 
le sens étroit où on l'oppose à £gypte» mais dans le sens 
large où il comprend l'Egypte, comme nous l'apprend Stra- 
bon (p. 29 et 109). Les Ubystins» voisins de la Colchide 
suivant Diophante» seraient donc des Africains. Cyta» en 
Colchide» serait une ville africaine suivant Lycophron» si 
nous admettons la leçon du ms. d'Etienne de Byzance» 
c'est-à-dire la leçon du vi* siècle» préférablement à c^e 
du X*. Or» d'après Hérodote» II, 104-105» les habitants de 
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la Golchide sont originaires d'Egypte, c'est-àrdire Afri- 
cains. 

Il n'est donc nullement prouvé qu'il y ait jamais eu des 
Ligures en Golchide, et la doctrine qui met des Ligures en 
Golchide n'a d'autre fondement qu'une leçon fort contesta- 
ble de certains mss. de Lycophron. 

Reste à examiner si les Ibères d'Âsie, mentionnés, je 
crois, pour la première fois par ApoUodore, au second siècle 
avant notre ère, sont le même peuple que les Ibères de 
rËurope occidentale. Suivant Strabon, il fallait, dans Tlbé- 
rie d'Asie, distinguer les habitants de la plaine et les habi- 
tants de la montagne. Ceux de la plaine portaient le cos- 
tume et avaient le genre de vie des Arméniens et des 
Mèdes : 'Apjieviati T£ xai [xt/^itti £rry.euarj[j.évoi; coux do la montagno 
ressemblaient plutôt aux Scythes, leurs voisins, dont ils 
étaient les parents ou avec lesquels ils avaient une origine 
commune, tbv... «Ty^Tevei:; eiTiv (1. Y, c. 3, g 3, p. 429). Les 
Scythes, les Mèdes, les Arméniens étant des Iraniens, il 
est donc vraisemblable que les Ibères d'Asie sont des Ira- 
niens. L'origine iranienne des noms de trois princes do 
ribérie d'Asie mentionnés par Tacite {Annales, XII, 44), 
Pbarasmanès, Khadamiste et Mithridate, pourrait être dilH- 
cilement contestée. La rivière principale de Tlbérie d'Asie 
était le Kyros (Strabon, 1. XI, c. 3, g 2, p. 428) et il y 
avait en Perse ime rivière du môme nom (Strabon, 1. XY, 
c. 3, g 6, p. 621). Strabon parle de deux viUes de Tlbérie 
d*Asie. Le nom de Tune, Harmozika, appelée Harmastis 
par Pline, Armactica dans la plupart des mss. de Ptolé- 
mée, pourrait être considéré comme dérivé du nom d'Har- 
moza porté par un promontoire de Garmanie dans le golfe 
Persique (Strabon, 1. XVI, c 3, 2, p. 651), et il se rat- 
tache vraisemblablement au mythique Aura-Mazda des ins- 
criptions perses, en persan moderne Ormuzd. Seusamora, 
autre nom de ville rapporté par Strabon, a été rapproché 
de l'iranien Susamithres (Comptes rendus de la classe de 
philosophie et d'histoire de l'Académie des sciences de 
Yienne, t. LXV, p. 532). Pline (1. VI, c. 11, g 1, édition 
Littré, 1. 1, p. 242) nomme aussi la ville de Neoris; Ptolé- 
mée, 1. V, c. 11, ^ 2, ajoute celles de Lubiitm, Aginna^ 
Vasaeda, Vcbrica, Sura^ Artmissa, Sitrrap Mestkta, Zalissa, 
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Àrtissa; mon savant ami M. Bréai paraît croire que dans 

cos noms le caractère iranien serait moins nettement 

accusé que dans les précédents; mais si Ton cliorclie à rap- 
procher ces noms de lieux des noms de lieux de Tlbério 
d'Europe on arrivera, je crois, à un résultat négatif. Je 
vais citer deux exemples. 

Un des éléments les plus caractéristiques de l'onomasti- 
que géographique dans Tlbérie d'Ëurope est le terme iri, 
ili ou eli qui paraît signifier « ville » et qui a fourni la 
première syllabe, ou les deux premières syllabes, de qua- 
rante-six noms de lieux soit d'Ëspagne, soit de la Gaule 
méridionale (Comptes rendus de la clause de philosophie et 
d'histoire de l'Académie des sciences de Vienne, t. LXVII, 
p. 365-366). Un autre élément très-firéquent dans la topo- 
nomastique de l'Ibérie d'Europe est ur ou uria. Ce terme 
semble signifier « eau, >» et on en a relevé trente-deux 
exemples, sept fois au commencement des mots, vingt- 
cinq soit à la fin, soit au milieu [Coruptes rendus, etc., 
t. LXVII, p. 377, 378). Il n'y a pas de trace de cet élément 
dans la toponomastique do Tlbérie d'Asie, car, dans les 
noms des viUes de Sura et de Surray il y a vraisemblable- 
ment une racine su ou svar suivie du sutlixo m. Dans l'I- 
bérie d'Asie on ne trouve pas davantage trace du terme 
ibérien d'Europe iri, ili ou eli. 

n n'y a donc aucune raison pour admettre une parenté 
entre les Ibères d'Europe et ceux d'Asie, ou, si Ton in- 
siste, nous dirons qu'il y a une raison, mais qu'elle est [ju- 
rement apparente : c'est la consonnance des noms des deux 
peuples, qui tous deux s'api)elieut Ibères et babilent sur 
les bords d'un fleuve Iberus. C'est de là que quelques an- 
ciens ont conclu la parenté des deux peuples. Mais deux 
noms qui présentent une consonnance parfaite peuvent 
avoir une origine différente . Je citerai, par exemple, les 
mots français « père >» du l.iLin pater et « paire » du latin 
paria, le latin })er et le iran(;ais « pair « du latin par. Il 
parait vraisemblable que le nom du fleuve Iberus d'Espa- 
gne est dérivé de la même racine que le basque ibaya, 
« rivière, » et quo le nom du peuple d'Ëurope vient à son 
tour du nom du fleuve. Devons-nous nécessairement don- 

20 
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ner au nom des Ibères d'Asie et au nom de leur rivière 
Iberus la même étymologie ? Cela ne me semble pas dé- 
montré. Un des airactères du zend est de rem[)lacer sou- 
Vent Vs indo-européenne [)ar //. Le Sindhus est devenu pour 
les Perses VHindus, et les (Irecs ont représenté Vh initiale 
de ce mot par un esprit doux quand ils ont écrit 'Ivôô;, en 
latin Indus. Le nom des Ibères d'Asie pourrait, en vertu 
de la même loi, dériver du sanscrit sabhâ, « communauté, » 
d'où le dérivé germanique ^^a, « qui appartient à la com- 
munauté» » le dérivé lituanien et slave sebras, « compa- 
gnon, paysan. » Ibère, nom de peuple asiatique, serait la 
variante iranienne de ce dernier mot. Quant au nom de la « 
rivière asiatique appelée Iberus par Pline» il pourrait être 
une variante non nasalisée du grec «inspoc, et du latin imber. 
Cette variante devrait être rapprochée du grec iw6ç, « écu- 
me, » et du lituanien aibr^umas, « acte de &ire venir l'eau 
à la boucbe, n mots dans lesquels la nasalisation de la ra- 
cine ABH ne s'est pas produite. 

Appien (Mithridate, 101) résume fort bien cette discus- 
sion : « Les Ibères d'Asie, dit-il, ont, suivant les uns, co- 
« Ionisé ribérie d'Europe; suivant d'autres, ils sont origi- 
« naires d'Europe ; dans un troisième système, les Ibères 
« d'Asie et ceux d'Europe n'ont de commun que le nom, 
« car ni dans leurs mœurs ni dans leur langue il n'y a rien 
« de semblable. » Ce dernier système est le seul admissi- 
ble. Il n'y a aucune preuve que les Ibères d'Asie et ceux 
d^Ëurope soient le même peuple. Il n'est pas démontré non 
plus que les Ligures d'Europe aient eu des homonymes en 
Asie. Quant aux deux BébrycieSi celle des Pyrénées et celle 
d'Asie-Mineure, elles doivent vraisemblablement l'identité 
de leur nom à un phénomène zoologique étranger à l'his- 
toire des migrations humâmes. 

M. Lagneau prétend trouver des Ligures en Àfirique : 
« Ptolémée» difrii, signale en Mauritanie des Kinithes» des 
« Salasses. Et pareillement Hérodote et Festus Aviénus 
« parlent des Kinèthes des bords de PAnas, le Guadiana; 
« et bcaucou]) d'auteurs anciens partent des Salasses des 
« Alpes » (p. 235). Ptolémée (édition Nobbe, 1. IV, c. 3, 
g n et 27; t. I, p. 239-240, édition Wilberg, p. 265, 
266), parle, en effet» d'un peuple d'Afrique appelé Kivtôioii 
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mais ce nom s'écrit avec deux i et un o là où le nom du 
peuple d'Espagne mentionné par Hérodote, IV, 49, les 
Kûvr.xe;, s'écrit avec un w, un ii et un t. L'u et W ont en grec 
moderne le même son que l\\ mais il est élémentaire que 
CCS lettres avaient une valeur toute différente au temps 
d'Hérodote, qui prononçait vraisemblablement Tu ou et 
l'u et au temps de Pline, qui prononçait l\ u et W é. 
Quant au o, il n'a jamais eu le son du t. Et quand on établi- 
rait que les K^tsc d'Espagne auraient été identiques aux 
Ktvceu» d'Afrique, il ne se suivrait pas de là que les KwCOiot 
d'Afrique fiiasent Ligures. Il n'y a, en effet, aucune preuve 
que les K^nc aient été Ligures : ils étsâent Ibères, suivant 
Hérodore, qui écrivait au v* siècle avant notre ère. 

Les Salasses d'Italie sont-ils Ligures (1)? En tous cas 
rexistcnce de Salasses en Mauritanie est fondée sur une le- 
çon contestable et contestée de quelques mss. de Ptolémée, 
liv. IV, c. 2, g 20. Au lieu de laUamoi, leçon admise par 
Vilberg, on trouve aussi BaXà<Tffioi, laXaiiudtoi, Sa).âti<|/ioi. Cette 
dernière leçon est celle que préfère le dernier éditeur de 
Ptolémée, M. Nobbe, t. I, p. 231 ; cf. Wilberg, p. 257. Il 
n'est donc pas prouvé qu'il y eût des Salasses, par consé- 
quent des Ligures (?), en Afrique. 

Je n'insisterai pas sur l'erreur commise par M. Lagneau 
quand il a cru, p. 236, qu'Ammien MarceUin, au iv* siècle 
de notre ère, avait appris immédiatement des druides la 
tradition sacerdotale de la (raule sur l'origine des premiers 

habitants de notre pays. Ammien Marcellin avait extrait ce 
renseignement des écrits de Timagèae, auteur contempo- 
rain do l'empereur Auguste. 

Je me bornerai à constater que, dans le mémoire de M. 
Lagneau, le texte original de plusieurs passages impor- 
tants des auteurs anciens a été remplacé par des traduc- 
tions peu exactes; que, quand M. Lagneau a reproduit 
fidèlement dans ses traductions les textes qu'il a eu sous 
les yeux, les leçons dont il s'est servi n'étaient pas tou- 
jours sûres; qu'enfin les rapprochements de mots, sur les- 

(1) Us sont Gaulois suivant Dion Gassius, fr. 74, édition Bekker, t. I, 

Ç. 80; o*était déjà ropinioii de Gaton citô par Plme, m, 134, édition 
eubner, 1. 1, p. ISO. 



Digitized by Google 



308 AFPBNBICB. 

quels il s'appuie, ne prouvent rien, malgré la consonnance, 

du moment où il est vraisemblable que ces mots appar- 
tiennent à dus langues dilTérentes. M. Lagneau me semble 
donc, malgré la réserve de bon goût qui caractérise su 
uute, n'avoir pas suffisamment motivé les conclusions qu'il 
propose sur lu plus ancienne bistoire des Ligures. 

P. S. Depuis que ces lignes sont écrites, M. Lagneau a 
publié le texte complot de son mémoire. On trouvera dans 
le^ notes un recueil intéressant de textes originaux relu tifs 
aux Ligures. Ce recueil aura toujours de la valeur même 
pour les érudits qui ne partagent pas les idées de Tauteur, 
et malgré quelques erreurs. Ainsi, p. 10, les Argonauti- 
ques d'Apollonius, ii° siècle avant notre èrOi sont attribués 
à Hésiode et datés du ix* siècle. 

Nota. — A la page 234, j*ai laissé sans explication le 
nom de la race des Draganes établie avec les Ligures sous 
le septentrion le plus neigeux, nonsdiiV OrafnariUma d*A- 

viénus. La race des Draganes est, dans le système très-vrai- 
seniblablu de M. Muellenhof, p. 104, un peuple qui habiUiit 
au sixième siècle dans le pays appelé depuis Gaule, sur les 
côtes de l'Océan Atlantique. La race des Draganes nous parait 
i{leMiti(|ue à Dercunos, fils du dieu des mers Poscidôn. Po- 
séidon était aussi père d'Alchiôn, personnitîcation de l'île 
qui fut plus tard la Grande-Hi'utagne. Dercunos et Alèbiôn 
lurent tous deux tués j)ar Hercule eu Ligurie, suivant la 
Bibliothèque d'Apollodore : car ce mytbugrapbe, au second 
siècle avant notre ère, rei)roduit ici la vieille tbéorie géo- 
graphique d'Hésiode où la Ligurie comprend toute la région 
du nord-ouest de l'Europe. La race des Di'aganes est aussi 
chez ApoUodore personnifiée dans le dragon, dracôn^qjiÀ^ au 
pays des Hyperboréens, c'est-à-dire dans les régions où de- 
vaient plus tard dominer les Celtes, gardait les pommes 
d'or des Hespérides, For des rayons du soleil couchant. 
Dans le voyage légendaire qu'Héraclès fit à Poccident pour 
aller s'emparer de ces pommes précieuses, il combattit le 
roi des Ligures Cucnos, fils d'Arès (Mars) et de Purénê (Py- 
rèiie), personnitication des monts Pyrénées et de l'antique 
ville ae ce nom. Le but de son voyage était 'dU66Ï TEridaii 
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(Apollodore, 1. II, c. V, g 10 et 11). Dans ces vieux récits 
grecs, conservés par un compilateur qui quelquefois y mêle 
certains détails empruntés à une géographie plus récente, 
des mythes solaires de la plus haute antiquité, les uns d'o- 
rigine indo-européenne, les autres d^orîgine sémitique, se 
confondent avec le souvenir des voyages historiques de 
l'Hercule tyrien, de Melkarth, c'est-à-dire avec le souvenir 
de la navigation phénicienne qui, à une époque fort teculée, 
et cependant postérieure à la date de la première conception 
de ces mythes primitiiis, fit sentir son influento non-seule- 
ment sur les côtes occidentales du continent européen oc- 
cupées par les Draganes et par les Ligures, mais jusque sur 
les rivages d'Albion, patrie de Tétain (1). 

(1) Le dragon des Hespérides apparaît déjà chez Homère, Iliadêt XI, 

39, uù on le trouve en compagnie de Gor^.w Corgô est placée par Ht'î- 
siode, Théogonie, 27i-275, dans le même pays que h's nesj)éi'ides « à la 
voie aiguë » Xi^vç^voi, ou « à la vuie ligure », car Tadjectit grec est sus- 
oeptible de deux sens dont l'un est géographitiuo. Les Hespérides, en effet, 
habitaient originairement sur les bords de TEridan en Ligurie et étaient 
identiques aux Héliades, aux sœurs de Phaéton, comme l'bérécyde noua 
l'apprend (fragments 33 et 33 b, Fragmenta historicormu grœcorum, 1. 1, 
p. 78 et 80). Cette doctrine géographique est, quoi qu'eu dise Sti-abon 
cité plus haut, p. 235, la doeliine géographique par laquelle on doit ex- 
pliquer le voyage d'Hercule dans le Promélhée délivré d'Eschyle (471) 
av. J.-C.) : le combat d'Hercule contre les Ligures, pour s'empai-er des 
pommes des Hespérides, s'est livré non sur les bords du Rhône, mais sur 
ceux de TEridan, non près de la Méditerranée, mais près de TOcéan au 
nord-ouest de l'Europe. Parmi les éléments sémitiques dont se trouve 
impré,£,mée cette légende hellénique, il est intéressant de reconnaître une 
sorte de réédition grecque du chapitre lil de la Génése. La forme bibli- 
que est surtout daire chez Pausanias, 1. VI, c. 19, § 8 (éditiim Didot, 
p. 203). On çeut supposer que la souree/à laquelle les Grées ont ici puisé, 
était phénicienne. 



FIN. 
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Page 68» ligne i , Im eoi^jonction ^ qui commence la ligne doit dtie top- 

ijrim/'e et remplacée par une virgule. 
93, I. 2, au heu d'italienne, lisez : italique. 
9a, 1. 25, au lieu d'italienne, lisez : italique. 
96, 1. 13, au lieu d'iteUeime, litêi : itaUote. • 
160, 1. 27 et S9, au lieu de Gymri, lùê» : Gymry. 
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Abant, ville de Phocide, ML 
Abbruze, province d'Italie, 98^ 

Abdère, ville de l'Espagae ancienne, iSL Voy. Almeria. 
Aberi-genêSj Abri-genesy peuple de l'Italie ancienne, Voy. Am- 
brons, Aborigènes y Ligures. 
Aborigènes, mieux Aburiyînes, 224, 232, 213, 2fîIL Voy. Anibi*ons. 
Abydos, ville d'Asie-Mineure, 300. 
Acarnanie, contrée de la Grèce ancienne, 69^ 12(L 
Achaîe, contrée de la Grèce ancienne, dans le Péloponnèse, 234, 256^ 
Achaïoî, Achaîvoï, 86, iJS^ 119, 2r)i, 236, 231. Voy. Achéens. 
Achéens, race hellénique, 867ÛÔ^ JJE. lliL 23^ 236, 238, 239, 270, âlL 
Achelôos, fleuve de la Grèce ancienne, 2i7, ^ix. 
Açores, îles, liL 

Adria, ville ancienne de l'Italie du centre, 98^ 102, 204. Voy. Atri. 
Adria, ville ancienne de l'Italie septentrionale, 94, 98, 102, 21iL 
Adriatique (mer), 48, 62, 63, 94, 98, 102, 103, 141^ 14T~rt3, 150, 168, 

190, 191, 193, 194, 21 i, 218, 226,248, 271, 2T772I8. 
iCdttt, peuple du centre de la Gaule transalpine, 288- 
Afghanistan, contrée de l'Asie centrale, 129, 13=4. 
Africains, 40, 3Û4. 

Afrique, 9. 11. 12, 13. 15, 16. 17. 18, 38. 42, 43, 46, 48, 51, 66, 107> 

118,273^ m 

AgathéTville d'Ibérie, depuis dans la Gaule méridionale, 28, 239. Voy. 
Agde. 

Agde, France, Hérault, 28, 239. 

Agedincum, ville de la Gaule transalpine, 224. Voy. Sens. 
Aginna, ville de l'Ibérie d'Asie, 304. 
Agylla, ville d'Etrurie, 90. Voy. Caîrea, Cervétri. 
Aïolièves, 23L Voy. Eoliens. 

Aistes, peuple européen du groupe Slavo-Germanique, Voy. Lituaniens. 
Akaiuasha, Akaivasa, 86, 23L Voy. Achéens. 
Alba llelvorum^ ville de la Gaule Narbonaiso, 229. 
Alba Longa, ville du Latium, 22â^ 

Albenga, ville d'Italie, ^8, 230. Cf. Albium-Ingaunum, Ingauni. 

Albingaunes, peuple ligure dans le nord de l'Italie, 229. 

Albion, le nom le plus ancien de la Grande-Bretagne, 308, 3û9l Voir 

Alébion à V Index des noms de personnes. 
Albiutn-Ingaununiy ville de l'Italie du Nord, 228. Voy. Albenga. 
A Ibium-Intemelium, y IWe de l'Italie du Nord, 228. Voy. Vintimille. 

(D Cet index et le suivant sont dus à robli{?eance de M. Léon Pigeolte, qui 
a déjà donné sa collaboration dévouée à mon Histoire des comtes de Cham- 
pagne^ et que je ne saurais trop remercier du concours désintéressé qu'il 
m'a toujours apporté. 
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Al^sia, ville do la Gaule transalpiue, 1 11». 120. ^iifi. 
Alg^'^rio, 4G, 4L 

Allemaf^e, vu, 138^ i4fî^ 1^ iOL 

Allemands, vi, 38^ IUL Vov. Germains. 

Allia, rivière de l'Italie centrale, afûuent du Tibre, 211 , 282. 

Almeria, Espagne, ilL Cf. Abdère. 

Almunecar, ville d'Espagne, 31. Cf. M^naké. 

Alpes, 102^ 103, lOi, lorj, 111, iiO, lilL iiO, 103^ 202^ 234, 235, 236, 

237,238, 239,211, i637 ^717:28 i, ±Hli, 280, 
Alpes Carniques, partie orientale de la chaîne des Alpes, 147,150, 189. 
Alpes Juliennes, montagnes au nord-est de l'Italie ancienne, 2iKL 
Amazones de Libye, 45, iL 

Amazones scythes, en Asie-Mineurc et en Europe, 47, 152, 
A mbarrij peuple de la Gaule transalpine, ffîâ^ 

Ambrons, nom de peuple ligurien dans l'Italie ancienne, 223. 224, 232, 

2i5, 2ià. Cf. Àberi-genes, Abri-genes, Aborigènes, Ligures. 
Ameland, île sur les côtes de la Frise, 2LL Cf. Glesaria. 
Ainélia, ville de l'Italie centrale, 211L 

Anieria, ville ancienne de l'Italie centrale dans l'Ombrie, 210, 2ûîL Voy. 

Amélia. 
Am»''ricain8, Ifi^ 
Amérique, 10, 18- 

Amise, ville des Chalybes, en Asie-Mineure, 154. 
Ampuritts, ville d'Espagne, en Catalogne, 29, 42, 241^ 
Anus, rivit re de l'Espagne ancienne, 33, Vov. Guadiana. 
Aucune, ville d italio, 102, 2(11. 

Angleterre, US. Voy. Grande-Bretagne, Iles Britanniques. 

Anglo-Saxons, peunlc do la Grande-Bretagne, KiO. 

Augros, rivière de Vlllyric ancienne, 190. Voy. 31orava. 

Autandre, ville de Troadc, 158, 150, 

Aiitemna, ville ancienne de l'Italie centrale, 203- 

Antihes, ville de Emnce, Alpes-Maritimes, 23ÎL 

Aulioclie, ville de Syrie, 1 72. 

Apamée, ville de Thrygie, 71_, US, Cf. Kélainai. 

Apennins, cliaîne de montagnes de l'Italie, 94, 95, 9C, 97, 105, 230, 
232, 203, 2I1L —l—i—l—i 

Apiilie, province de l'Italie ancioune, 84. Voy. Pouille. 
Aqiiilée, ville sur la mer Adriatique, 147, 149, 21}1L 
Aquilaniy peuple delà GanU> transaipuie, 288. 
Arabie, contrée d'Asie, 1.57. 
Amxe, rivière de l'Asie centrale, 1 i5. Voy. Oxus. 
Arcades-IV'lusges ou Arcadiens-Pélasges, peuple du Péloponnèse, 70, 
71^ 84, 88, 93. 

Arcadie, petite province du l'éloponnèse, 70, 74, 87, 89, 93, 185. 
Archipel, îles et mer, 48, 03, 08, 73, 74, 80,"82,"83, 80, 93,108, i13. 

128^ 122, 178, 2l(s ^ 218, 2i^ 
Arcunie, contrée montagneuse de l'Europe centrale dans l'antiquité, 147. 

Voy. Ercynie. 
Ardiaioï, ikL Voy. Vardiaies. 
Arganthônwi, montagne de Bithynie, 2ii, 245. 

Aryentarius. montagne de l'Espagne ancienne, 243, 244- Voy. Arguros. 
A rgenlo-matius, ''2i:i Voy. Argenton. 
Argenton, ville de France, Indre, 245, 
Argfiyito-raluniy 215, Voy. Strasbourg. 
Argessa^ Argesse,21IL Voy. Italie. 



d by Google 



INDEX GÉOGRAPHIQUE. 



313 



*ApYiincatot, peuple touranien de la famille mongole, 
ArgissUj ancienne ville de Thessalie, 2irL 
Argolide, contrée de la Grèce ancienne, K9j 117, 

Argos, ville de Grèce, dans le Péloponnèse, 23, 5^ rii, 58, 59, 01^ «9, 
70, 72, 73, 79, 82, 92. 113, H5, il7, 123. 172. 186. 187. 207, 252^ 
25G,~Sn8, 250, 21L 

Argos, ville de la Pélasgiotide en Thessalie, 252- 

ArguroSy montagne de l'Espagne des Anciens, 243, 2M. Voy. Argenta- 
rijis. 

Aricia, ville ancienne d'Italie, 2ÛL Voy. Riccia. 

Ariens, peuples du rameau indo-européen d'Asie, 13i, 136, 139. iiS. 

177. Cf. Indiens. — Voy. Iraniens ou Médo-Perses. 
Arimaspes, peuple scythe dans l'Europe centrale, 140, 145, 146, 147, 

150. 

Armactica, ville de l'Ibérie d'Asie, 304. Voy. Harmoza. 

Arménie, contrée d'Asie, I 5i. 

Arméniens, peuple iranien, 42, 30i. 

Amo, fleuve d'Italie, 232. 

Arrezzo, ville d'Italie, 232- 

/Ir/anissa, ville de 1 Ibérie d'Asie, 3ÛL 

Arlissa, \i\\e de l'Ibérie d'Asie, 305. 

Arverniy peuple du centre de la Gaule transalpine, 269, 270, 288* Voy. 
Auvergnats. 

Ascanios, rivière d'Asie-Mineure en Troade, IIÛ- Voy. Ascagne,fils d'Enée. 
Asie, 9,11^12,13,14,16,17,23,46,50,51^52^ 

117,13^,137,141, 14i, 1J5;150,151j 11^77159, 161, 165, 169. m 

171, 175, 177, m, m, m, m 

Asie-Mineure, 47,48,49,51j56,60,61_jfi2,(^ 65,71,73^74, 76,77i 
78, 79, 80, 87, 88, 90, 08, 100, 110, 118, 152, 153, 158, 159, KtOTlOl. 
162, 16i, 107, 1Ç8, 1()0, 170, 17Xl7i, 178, 179. 199, 257, 258. 259. 
m, 274, 277. 278 205, 300 301, 302, 311X 

Assyrie (royaume d'), TTj 78, 159, 212. 

Assyriens, peuple sémitique, 23, 05, 69, Tf^ 72, 78, 93, 172, 173, 174, 

175, 277. Cf. Lydiens sémites, Hutennu. 
Astures, peuple ibère d'Espagne, 36- 

AtaXy rivière delà Gaule méridionale, 29- Voy. Robine d'Aude. 
Athènes, 12, 13, U, 27, 50, 51, 52, 53, Si, 56, 63, (58, 09, 70, 90, 105, 

118. 1217122, 181i 1HÎ72Q07 2ÔT, 251, 25^2M: 
Athéniens, peuple originairement pélasgique, puis hellène do la famille 

ionienne, 13,22,25,73,74,79,83,87, HS, 182, 183, 195, 198, 254, 

255,256- 

Athos, montagne et presqu'île de Grèce, 15, 52, OT, 66, 179, 180. 
Atlantide, contrée légendaire des Anciens et dont la situation est en- 
core inconnue, 11-16, 17, 27, 45, 49, 212- Voy. Ibères. 
Atlantique (Océan]7TT7lT7 l 47, 215, ^33, 273, 298. 308, 309- 
Atlas, montagne a'ATnque, 16, 46, 212- 
Atri, ville d'Abbruze en Itahe, MTCS. Adria. 
Attagus, 29- Voy. Atax, et Robine d'Aude. 

Attique, contrée de la Grèce, 44,5L62^68,69,79,87, 90, 117, 118^ 

119, 181^ 182,183. IHL 199, 208, 254, 255^ 25^2707 211. 
Aulerci, peuple de la Gaule transalpine, 288-289. 
Aulis, ville de Grèce en Béotie, 258- 

Ausones, peuple ombro-latin de l'Italie ancienne, 196, 205, 208. 262. 

Cf. Osques, Uaschaschau. 
Ausonie, 207, 208, 283- Voy. Italie. 
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Autaiiates, peuple illypien, 19^ m, 
Autriche, 138, m, 1917m. 

Auvergnats, habitants de 1 Auvergne, ancienne province de France, 

270, 288. Cf. Arverni, 
Axios, fleuve de Macédoine, 233. Voy. Wardar. 
Azof (mer), m Cf. Maiétide (lac). 



B 



Babylone, ancienne ville d'Asie, 41j 77^ 78, itîi. 
Babyloniens, peuple chsunitiquo de l'Asie centrale, 11)8* 
Bactriens, peuple iranien, i ih. 

Bœbiani, peuple de l'Italie centrale, 23L Voy. Bénévent. 

Dœtis, Baitis^ fleuve de l'Espagne ancienne, 29, 34, 2i3. Voy. Bétis, Gua- 

dalquivir. 
Baléares (iles), 8, 20, 107. 

Balkan, cnaine cTe montagnes dans la Turquie d'Europe, 63, 1£2. Cf. 
Hémus. 

Baltiaue (mer), iU, 136, 147. 150, 152. 164, 218, 216. 
Barcelone, ville d'Espagne, îiij£ 

Basilicate, province de l'Italie méridionale, 8ÎL Cf. Bruttium. 

Basques, peuple d'origine ibérique établi en France et en Espagne, 1S, 

16,18, 48,231. 
Bastarnos, peuple germanique de l'Europe centrale, 2 ~(i . 
Bastules, peuple africo-phénicien d'Espagne, 41j 107. Voy. Liby-Phéni- 

ciens. Cf. Bestîoï, Elbestîoï. 
Bayonne, France, Basses- Pyrénées, 43, 234, ^8. 
Bèbre, rivière de France, 301^ 

Bebronnaj nom de lieu dans la France du moyen &ge, 3ÛL 
Bébrycie, contrée d'Asie-Mineure, 302, 306. 

Bébrycie {Bebrucia)^ contrée dans les Pyrénées et près des Pyrénées, 
300, 302 306. 

Bébryces d Asie-Mineure, peuple thrace de Troade, 300, 301. 
Bébrykes des Pyrénées, 300. 
BelgcBy peuple du Nord de la Gaule transalpine, 288. 
Belgrade, ville de la Turquie d'Europe, ilL Cf. Sigindunum. 
Bénévent, ville d'Italie, Cf. Bœbiani. 

Béotie, province de la Grèce ancienne, G8, 69, 113, 116, 117, 121, 1^ 

180, m, 2aH. 
Berbères, peuple du nord de l'Afrique, 15, 211. 
Bermiof, montaene de Macédoine, 1G8-1()'J. 
Besançon, ville de France, Doubs, 22L 
Besses, peuple thrace d'Europe, 186. 
Bestioïy 4L Voy. Bastules. 
Bétique, province d'Espagne, 4L 

Bétis, fleuve de l'Espagne des Anciens, 43, 242, 243. Voy. BœtU, Guadal- 
quivir. 

Béziers, France, Hérault, 29, 

BhrugeSy 169, 176. Voy. Briges. 

BibraoUy ville ancienne de la Gaule transalpine, 301. 

BibraXj ville ancienne de la Gaule transalpme, 3ÛL 

Bièvre, rivière do Fi-ance, Seine, 301 . 
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Bièvres, villages de France, Aisne, Ardennes, Marne, Seine-et Oise, 
Biscaye (golfe de), sur l'Océan Atlantique en Espagne, 223^ 
BUhunoî, 169, 170. Voy. Bithyniens. 

Bithynie, contrée d'Asie-Mineure, 60, 6S, 158, iTO, 186^ 244, 245, 3ÛL 
Bithyniens, peuple thrace d'Asie-Mineure, 169, 170, 301. Voy. Phry- 
giens. Cf. Bithunoî. 
Bituriges {Bituriges), peuple de la Gaule transalpine, 285, 288. 
Bodincus, fleuve de l'Italie ancienne du nord, 22i* Voy. P6. 
Bohême, 150, m 

Boïes, peuple celte de la Gaule Cisalpine, 232. 

BolissoSy ville éolienne dans l'île de Chios, 2^8. 

Bologne, ville d'Italie, 3^ Cf. Felsina. 

Bolor, montagne de l'Asie centrale, 120, 13 1. 

Borystliène, fleuve, 139, 143,151, ilWTm, 275, 228. Voy. Dniéper. 

Bosphore de Thrace, 62, 158, 169, 170. Voy. Constantinople (canal de). 

Botlia^ nom pélasgique de la Macédoine, tLL 

BoUiaïoï, peuple pélasgique de Macédoine, 2.';3. 

Brescia, ville d'Italie, 26, 28^ 193, 233^ 2liiL CL Brixia. 

Bretagne (Grande). Voy. Albion, Grande-Bretagne. 

BrellaniqueSy îles, 31. Voy. Iles Britanniques. 

BrigeSy peuple thrace de Macédoine et d'Asie-Mineure, 169, 170, 176. 

Voy. Phrygiens. Cf. Bhruges. 
Britanniques (Iles). Voy. Iles Britanniques. 
Brixia, ville ancienne de l'Italie du Nord, 28. Voy. Brescia. 
Brongos, rivière de l'Illyrie ancienne, 190. Voy. Morava de Bulgarie. 
Bruttium, province de l'Italie ancienne, 85;. Voy. Basilicate. 
Budins, peuple touranien, 2ÎM. Voy. Finnois. 
Bulgarie, contrée de la Turquie d'Europe, 190. 
Burgundes, peuple germanique, 96. 
Byblus, ville ancienne de Pnénicie, 108. 



G 

Caboul, ville d'Afghanistan, 134. 

Cadix, ville d'Espagne, 13, 18, 33, 39, 40, 42, 12o, 213, 115. Cf. Ga- 

deîra, Gades^ Gadir. 
Cadméens, peuple ancien de la Grèce, lii2. Voy. Thébains(?) 
Cadmeïoï, CadmeïoneSy 121. Voy. Thébains. 
Cœre^ ville de l'Etrurie méridionale, 96^ 98. Voy. Cervetri, 
Caicos ou Caïque, fleuve d'Asie-Mineure, 60, 66, lfi2- 
Caîrea, ville d'Etrurie, 90. Voy. Cervétri. 

Calabre, province de l'Italie méridionale, 85, 101, 102, 198, 202, 203, 

204, 207, 210. Cf. Lucanie, OEnotrie. 
Galactique, golfe de l'Espagne méridionale, 35- 
Calathée, ville de l'Espagne méridionale, 35. 

Calpé, montagne d'Espagne, près du détroit de Gibraltar, 34. Voy. Co- 
lonnes d'Hercule. 

Calpianoîj peuple ibère sur les bords du Rhône, dans la Gaule méridio- 
nale, 38^ 

Camique, capitale des Sicanes en Sicile, 22» 
Camonica, vallée de l'Italie du nord, 103. 

Campanie, province de l'Italie ancienne, 98, 99, 100, 101, 105, 259, 
260, 271. 
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Camuni^ peuple probablement celte, sinon Jigure do la Gaule Cisalpine, 

103^ IDL Voy. Camonica. 
Canaries (îles), 14, ilL 
Cantabres, peuple ibère d'Espaf^ne, 36^ i^L 
Cap Sacré, 3îL Voy. Saint- Vincent. 
Capbtor, 5îL Voy. Crète (île de). 
Capitole de Rome, Cf. Salumia. 
Capoue, ville d'Italie, 0!K KVK 1115. Cf. VuUumum. 
Cappadoce, contrée d'AsTe-Mineure, i 
Capjtadociens, peuple d'Asie-Mineure, IMli^ 
Cane, province d'Asie-Mineure, 50, 6jj 76, iiO. 111. 
Cariens, peuple d'origine chamitique, 7^79, 109, 110. 111. 123, 180. 
Carintbie, contrée de l'empire d'Autricïïe, 191. 
Caris, 153. Voy. Côs. 

Carmanie, province de la Peree ancienne, 30 t. 

Carnes, peuple celte de la Gaule Cisalpine, 2211 

Carnutes, peuple de la Gaule transalpine, 288. 

Carpatlies, cliaîne de montagnes de 1 empire d'Autriche, 130, l!i2* 

Carthage, ville d'Afrique, 40, 42^ 43, 4G, 211. 

Carthagène, ville d'Espagne, 3î73à. 

Carthaginois, peuple phénicien, vn, 33, 35, ^ 39, 40, 42, 43, 49, iOO. 
105. 

Caspienne (mer), 77, 134, 141, 150, 152, 153, 157. 21a. 

Cassitérides ou îles dëTÉtain, 31, 32, 33, m, 125, 297^ 298, 309. Voy. 
Albion, Iles Britanniques, Sorlîngues. 

Castlon, ville de l'Espagne des Anciens, 243^ Voy. Cazlona? 

Caucase, montagne d'Asie, 152, 153, 158,162 2i2, 2t8, 275, 3ÛÛ. 

Caucons, peuple pélasgique du Péloponnèse, 70, IL 

Cavernes (honmies des), 2-10, 21^ 79, 137, 272, 213. Voy. Cyclopes, Fin- 
nois. 

Cazlona, ville d'Espagne, 213. Cf. Castlon. 
Celbiceni, Celbicini, iL Voy. Elbusinoï (?) 
Celines, 238, 28L Voy. Salluvi ou Salyes. 
Celtœ, 288. Voy. Celtes. 

Celtes, peuple européen de la famille gréco-italo-celte, v, vi, vn, 12, 
14, 17,21, 30, 36, 38, 97, 103, 106, 143, 141, 145, 147, 148, 149, ITiOj 
îo(>, 159, m, 161, 1(^471657166, 1RV191, jM/ j])^; 154, lîS ?ÎIi 
|T9, 227, 230, "2^5, 236, 237^ 238, 2ii, 2^ 2i8, 262^ 

263, 261, f66, 269, " 270, 271, ^76, 278,182, 283-291 , 308. Peuples 
celtiques : Voy. Bituriges, Boies, Camuni (?), Carnes, Celtibères, Ceno- 
mans, Cymry ou néo-Celtes de la Grande-Bretagne, Galates, Gallois, 
Gaulois, Insubres, Lepontiiy Salasses d'Itahe, Salyes ou SaUuviy Tau- 
risques, Voici. 

Celtes de la Grande-Bretagne, 165, 166. Voy. Cymry. 

Celtibères, peuple de l'Espagne des Anciens, 22*5, 226. 

Celtique ou pays des Celtes, vui, 148, 189, 236, 288, 289, 290. 

Celto-Ligures, peuple de la Gaule transalpine, 238, 281. Voy. Salyes. 

Cempsi, 215. Voy. Kempses. 

CenomanU 289, 29Û. Voy. Cénomans, peuple celte de la Haute-Italie. 

Cenomannif peuple de la Gaule transalpine, 289, 290. 

Cénomans, peuple celte de la Haute-Italie, 28,1^1232, 237,286, 289, 2iML 

Centaures, guerriers pélasges (?) de Thessalie, 89. 

Cerdagne, province d Espagne, 31. Cf. Cérètes. 

Cérètes, peuple ibère d'Espagne, 3L Voy. Cerdagne. 

Cerné, île de l'Afrique occidentale, 46. 
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Cepvetri, ville d'Italie, 90, 96^ ÔîL Cf. Agylla, Cœre, Cairea. 

Chalcidie, contrée de Macédmne, 2a3* 
Chaldéens, peuple chamite, 
Chalubes, ^ Voy. Chalybes. 

Chalybes, peuple scythe d'Asie-Mineure, 1^3^ KU, m laÇL m 
Chamites, peuples de la descendance de Cham, 73, 77, 78^79^93^ i3t, 

273, m 

Chananéens, peuple de la descendance de Cham, iO, Â± 

Chemnis, ancienne ville d'Egypte, 113* 

Chine, contrée d'Asie, 134. 

Chios, île de la mer Egée, 83, 123, 238. 

Chittim, 3lL Voy. Chypre. 

Chyçre, île, 39, 12lL 

Cilicie, contrée d'Asie-Mineure, H 2, ISÎL 

Cimbres, peuple germanique, ITiO, 160, ifil, 106, 2ÎML 

Cimmérions, peuple thrace d'Europe, plus tard transplanté en Asie- 
Mineure, i5H,lo7,158^139,iMiiMii62^ 170, ilIL 
Cf. Gimirrai. — Voy. Trères. 

Circœi, promontoire d'Italie, îliL Voy. Monte-Circello. 

Civita-Lavinia, \'ille d'Italie, 101- Ci. Lanuvium, Solonium. 

Clanii, rivière d'Etrurie, 28iL 

Clusium, ville ancienne d'Italie, 28lL 

Cnôse ou Cnosse, ancienne capitale de l'île de Crète, 

Cœnina, ville ancienne de l'Italie centrale, 2Û3L 

Colchide, contrée de l'Asie des Anciens, 151, 303, 30 i. 

Colonnes d'Hercule, 20, 33, 33, 41^ oO, 2i2, 28± Cf. Calpé. 

Constantinople, capitale ïïe la Turquie, Glj fiiL 

Constantinople (canal de), 62^ 1.18, 169, 170. Cf. Bosphore de Thrace. 

Corinthe (isthme de), en Grèce, 70, 122. 

Comelianiy peuple de l'Italie centrale, 231. 

Corse, île, 43, 45, 104, 223. 

Cortona, ville de Toscane, 92, 94, QL Cf. Crotone. 

Corybantes, peuple thrace, Tûl 

Côs, île de la mer Egée, lîx Cf. Caris. 

Courètes, peuple pélasgique de l'Eolie et de l'Acarnanie, 8, 69, 70, 7C, 

8Û. Voy. Dactyles de l'Ida. — Cf. Curètes. 
Crestone, ville de Thrace, 74. 
Crestonie, contrée de la Thrace, 24. 

Crète, île, 7, 8, 21, 22, 55, 62, 64, 65, 82, 87, 89, 111, 113, 117, 118. 

IjU), 12L 122, 133, 183, 22^ CTCaphtor. 
Crimée, contrée delà Russie d'Europe, 133^ 150, 157, 158i 162^ 103^ iS&. 
Cronienne (mer), 1 30. 

Crotone, ville d'Etrurie, 92, 94. Voy. Cortona. 

Crustumeriumy ancienne^vule de l'Italie centrale, 203. Voy. Marcigliano- 
Vecchio. 

Cuméens, colonie grecque d'Italie, 99. Voy. Cumes. 
Cumes, ville d'Eolie en Asie-Mineure, 61, 98, 2^ 259. 
Cumes, ville de l'Italie méridionale en Campanie, 49, 97, 98, 99, 100. 
105, 239,260. 

Cunètes, peuole ibère d'Espagne, 20, 33, 33, 36, 37, 38, 43, 233. Cf. Cynèses. 

Cunos, ville ae la Grèce ancienne en Locride, 217. 

Curètes, 8, 69, 20. Voy. Courètes. 

Cyclope8,4, X6, 7, 10, li, 23. Cf. Kuclùpcs. 

Cyllèiio, montagne do Grèce, en Arcadie, 88^ 89. 

Cyllèue, ville maritime d'Elido, 88, diL 
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Cymry, peuple néo-celte de la Grande-Bretagne, 160, Ifil. 

CjTièsos, Voy. Ciinètes. 

Cyrène, ville d'Afrique, en Libye, ïiL 

Cypriens, &L Voy. Chypre. 

Cyta, ville de Colchide, 3Û3. Voy. Kuta. 

Cythère, île de la mer de Crète, 

Cyzique, ville sur le rivage de la mer de Marmara, JLil. 



D 

Daanau^ 8(L Voy. Danaens. 

Daces, peuple thrace de la famille des Gètes, 63^ 178, Iftft- 
Dactyles de l'Ida, peuple pélasgique, 70, ilîlL Voy. Courètes. 
Danà, 117. Voy. Danaens. 

Danaens, peuple de Grèce, d'origine égypto-phénicienne, do la famille 
des peuples pasteurs d'Egypte, «L 86^ 113^ UL il^^ 256, 

2^ Cf. Daanau^ Dana, Danaoîj Uânaos, Tana. 

Danaoîy 63, 23fL Voy. Danaens. 

Danaos^ TTT^. Vov. Danaens. 

Danube, fleuve de l'Europe centrale, 48^ 31_i 32^ 63, 65, 102, IMi IMi 
141, 142, 144, 146, 147,148,149,130,151^156,1^ 163, 164, 

ITRtiT!), 1S8, 1HÏÏ7 1517 192, m, 2i8^ ^05, 263, 269, 277, 27^^ TiU] 

21iiL Cf. Ister. 
Dardanelles {détroit des), 6^, 62, 158. Cf. Hellespont. 
Dardanij Dardania, Voy. Dardaniens. 

Dardanie, ancienne contrée : 1« d'Asie-Mineure dans la Troado, 2® 

d'Europe en Illyrie, 168. 
Dardanie, ville de Troade, 171, 173. 174. 

Dardaniens, peuple tlu-ace, "65766, 87, 167, 168, 172^ 179, iîML Cf. Dar- 

dania^ Dardaniy Phrygiens, TEraces de la Troade. 
DascyloSy ville sur le rivage de la mer de Marmara, 61- 
Daulia, 180. Voy. DauHs. 
Daulis, ville de Phocide, 180. 

Dauniens, peuple de la première invasion pélasgique dans l'Italie méri- 
dionale, 8dL Voy. Peucétiens. 

Déciates, peuple ligure de la Gaule Transalpine, 239* 

Delos, île de la mer Egée, 83- 

Delphes (temple de), en Grèce, llli 184i 1^ 2i2. 

Dniéper, fleuve de la Russie d'Europe, 13i, 135, 139, 141. 143^ 151» 
152, 163, 273. Cf. Borysthène. 

Dniester, fleuve de la Russie d'Europe, 188, 180. Cf. Tyras. 

Dodanim, 39, 55- Voy. Dodone. 

Dodono, ville d'Epire, 39,^ 33, 67^ 80, 92, 20L 2i7^ 218, 2iîL 
Don, fleuve de la Russiëd'Europe, 139,132, 133, 136, iii3- Cf. Tanaïs. 
Dorions, peuple hellène, 22, 56^ 90^ 237^ 238, 25iL Cf. Dôrièves. 
Dorièves, 23!L Voy. Dorions. 

Draganes, Drayanum proies, 213, 23t, 308,309. Voy. à. l'Index des noms 
de personnes Dercunos. 

E 



Ebre, fleuve d'Espagne, 19, 21, 36, 37, 38, 242, 299, 300, 3Û5. a. Ibère. 
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Edetaniy peuple ibère d'Espagne, 31. Cf. Elmanei. 
EdonienSf peuple thrace, ISfi. 

Egée (mep), vu, ix, 5,55,61j8L2l8i*53,2o7,2D8, Voy. 
Th&rsis» 

Egypte, 12,13,17^22,24,30^46,54,58,59,64,6^ 
86, i08, 109, m, 113, 116, 117, H9, i^û i1% m,m, 206, 217, 
237 ^ri7 213 2112 3Û3. 

Egyptiens, 'il, 15,2(i,4i,45,50,51,o8, 60,78, 86, 107-125, 151, 172, 
174, 205, 210, 256, 270 273, 21l2r^ 

Egy pto- Phéni ci ens , peuples d origine chamitique, 22, 67, 116. 117, 179, 
187, 205^ 256^ 259, 27i; — Peuples de ce groupe : Voy? BastuTës, 
Cadmetoiy Canens, Carthaginois, Cypriens, TJanaens, Egyptiens, Lélè- 
gos, Pasteurs, Phéniciens, Rhodiens, Sidoniens, Syriens, Thébains, 
Tyriens. 

Eiuna, 295. Voy. Dion, Ilios. 

Elbe, fleuve d'Allemagne, 23Î1 

Elbe (île d'), dans la Méditerranée, 230, 232. Cf. Ilva. 

Elbestioï, 4L Voy. Bastules et Liby-Phéniciens. 

Elbtuinoî^ 4L Voy. Elbeslîoî. 

Eléa, ville ancienne d'itahe, 2ÛÛ. Voy. Vélia. 

Electrides (îles), 214. 

Elesycesy 120, 24Û. Voy. Elisyces. 

Eleusis, vîITe d'Attique. 58, 59, 151. 181, 182, 183, 184, 254. 

Elide. contrée de la Grèce, dansTëPélôponnèse, 39,~55, 89, 94, 96, 25fL 

Elisak, 39, 55. Voy. EUde. 

Elisucoï^ 120. Voy. Elisyces. 

Elisyces, peuple ligure et ibère, près de Narbonne, 29, 120, 240. 24L 

Ci. Elésyces, Elisucoî^ HéUsyces. 
EUopie, ilîL Voy. Hellade. 
Êltision^ 119. Voy. Elysie. 
Ëlynics, peuple pélasgique de Sicile, 19fi. 

Elysie, contrée mythique, royaume de RadamanthuSt 117, 1 19. Cf. Jî/a- 
sion. 

Emathie, 63, 6L Voy. Macédoine. 

Enchélées, peuple illyrien, 191. 

Enètes, 190, 19L 20Û. Voy. Vénètes. 

Enètes de Paphlagonie, 191. 

Eolie, contrée d'Asie-Mineure, 61 , 258. 

Eoliens, race hellénique, 257, 2o8, ^2:;9. Cf. Aïolièves. 

Ephèse, ville d'Asie-Mineure, 61, 109^ lliOL 

Epire, contrée de la Grèce ancienne, 55, 67, 68, 191, 2i8. 

Ercynie, contrée montagneuse de l'Europe centrale, lil. Voy. Arcunie, 

Ercynienne, Hercynienne. 
Ercynienne (forêt), 149. Voy. Ercynie. 
Eréthrie, ville de l'île d'Eubée, 122. 

Eridan, fleuve mythique des Anciens, vu, 212. 213, 214, 216. 217, 
218, 219, 308,309. Voy. Pô, Rhin, Rhône. 

Erux (Eryx), colonie pélasgique de Sicile, 22. 

Espagne, vu, 13,15,17,18,19,20,2^29,31, 32, 35,36,3^ 
40, 42, 43, S, 15,^6, 107, 12iS, 1(i7, 1H9, 195, 215, 2I7,~^, 226, 
231, 233, 235, 23G, 2iL |42, 243, 2ii, îî^ 273, 274, 276, 277, 279, 
Sgf, 290, 299, 30<), 302, m."Criîëspérie, HispaniëTlbeno. 

Espagne Tarragonaise, 29. 

Ethiopiens, 15, 111, 21a. 

EtmaneU 31* Voy. Edelani. 
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Etolie, contrée de la Grèce ancienoe, ûâ. Ce nom a été écrit par erreur 
Eolic. 

Etnirie, province de l'Italie ancienne, 87, 90^ 91. 92, 101^ 106^ 204, 
227, 235, 2:i8, 281. Cî. Ombriens (pay^des). 

Etnisques, peuple de la seconde invasion péiasgique dans l'Italie cen- 
trale, IX, iî), Bt-IOG, IfM, 20L 21.*;, 230, 232, 23o, 202, 270, 
271, 273^ "27i, 278, 27«J, 28a:2îiL CfrPéTasges-Tursânes~dltânë, Ra- 
sena, Tyrrhéniens. 

Eubée, lie de la mer Egée, 122j iSSL 

Euphémia, baie de l'Italie raéridionalef 1^ Cf. Napétinos (golfe). 
Euphrate, fleuve d'Asie, 77, 213. 

Europe, vi, vm, 3, 4, 8, 9, 10, H,12, 13, 14, 13 J6, 17, 18, 19, 21,48, 
49, 50, 5L (jO, 63, ()H, 70, 77, TÛJ ST: 108 , 11^ 117, 118, 12 i, 
129, IMi IM. 13L 130, Hi, UT), liO^ ioï,T52, i(>2, T70, 171, 17';, 
m, M. 212, 215, 217, 219, 246, W,^, 174. 275, ^76, 277, 300, 

306, 308^ Ml 

Européens, rameau de la race indo-européenne, 134, 135, 136, 137, 
138,139,141, 151, 156, 160, Î6L 175^ 185, 202, W TT^ 210: 
— Groupes de ce rameau. Voy. Gréco-Italo-Celte, Slavo-Germain, 
Thraco-Illyro-Ligure. 



P 



Falérics ou Faleriiy ville de l'Etrurie méridionale, 96, 201. Voy. Falcroue. 

Falerone, ville d'Italie, 2QL Cf. Paieries. 

Felsina^ ville ancienne de l'Italie du centre, 95, Voy. Bologne. 

Fescenium, ville ancienne d'Etrurie, 2lii. 

Fidùne, ville du Latium, 105. 

Fiesole, ville d'Italie, 232. 

Finnois, peuple touranien, 8, 9, 14, 18, 129, 139, 272, 2îlL Voy. Bu- 

dins, Cavernes (hommes desJT 
Florence, ville d'Italie, 232. 
Fontarabie, ville d'Espagne, 29 8 . 
Forèt-Noii*e, contrée d'Allemagne, , 146. 
Français, 288- 

France, v, vi, i, 96, 233. Voy. Gaule. 
Francs, peuple germanique, 9iL 
Frioul, contrée de l'ancien Etat vénitien, 147. 
Frise, province du royaume des Pays-Bas, 2LL 



G 



Gadeira, Gades» Gadir, ville d'Espagne, 13, 33, 39, 42. Voy. Cadix. 
Galactique (golfe), 35. Voy. golfe de Lion. 
Gaiates ou Celtes, liT^ 219, 236, 242, m Voyez Gaulois. 
Galatie, contrée d'Asie-Mineure, 59, liilL 

Galatique (mer), 242. Voy. Méditerranée (mer), Gascogne (golfe de). 
Gain, 288, Voy. Gaulois. 

Gallois, peuple néo-celtique do la Grande-Bretagne, 228. 
Gange, fleuve de l'Inde, 5^ 131. 
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Gargarus, ville ancienne d'Asie-Mineuro, en Troade^ ilL 
Garonne, Ûouve, 3(L 

Gascogne (golfe de), sur l'Océan Atlantique, en France, âli Cf. Gala- 
tique (mer). 

Gaule, il, 15, 17, 18, 20, 21, 27, 20, 30, 35, 13, 47, 120, 137, JGO, 107, 
189. 191, 19:;, 215, 217, 2257230^ m ^Xl, SÏTt; 211. 245, 203, 
273, 277. 278, 288, 299. 301, 302, 303, aOa. Cf. Celtique. 
Gaule Cisalpine, partie septentrionale de l'Italie ancienne, 26, 29, 102, 

■ 106,_20i,232, 230, 21L 

Gaûle Tmnsalpine, 239, 281, 

Gaulois, i3^iii2L27^28,2a^36,38,39,i2,43i73^9^ 102^ 103, 
100, 107, liL liSi 1i9, 1017105, 100, 109, 178, m, 192, 193, m, 
2UL il5l 220^ 2f7^ 233^ 23^ 2ii, W, 270, 278, 

283-291. Voyez Coites, Galâtes. 

Gaulois Cisalpins, 28, 95, 102^ 103, 100, 193^ 191^ 233^ 231. Voy. Gau- 
lois. Cf. Lebici^ Zïbict. 

Gaulois Senons, 271, 288. Cf. Senones. 

Gaulois Transalpins, 238, 282. Voy. Celto-Ligures, Gaulois, Sa//ttt;t,Salyes. 

Gênes, ville d'Italie, 229. Cf. Genua. 

Gènes (golfe de), 228, 230. 

Genua, ville d'Italie, 229. Voy. Gênes. 

Gergithes, peuple pélasgique de la famille desTeucriens en Troade, 62. 

Germains, peuple du groupe Slavo-Germanique, vi, 38, 51, 52, 101, 147, 
119, il>li 165, 166^ lîL 270, 27ÎL — Peuples germaniques : 
Voy. Bastames, Burgundes, Cimbres, Francs, Normands, Teutons. 

Germanie, 137, 147^ 189, 192^ 227^ 301, 302. 

Gètes, peupIëHirace,~65, 177, 178, 188, IBâ* 

Gibraltar (détroit de) , ^îl 40^ 2I:L 

Cimirraî, 159. Voy. Cimmériens. 

Glesaria (île), 214. Voy. Ameland. 

Glètes, peuple ibère d'Espagne, 30, 37, 215u Cf. Iglétes, Iléates, Sœfes. 
Gordien, ville d'Asie-Mineure, en Galatie, 1()9. 
Craïcoïy 2i7, 200. Voy. Grecs, Hellènes. 

Grande-Bretagne, 30, 31, 148, 100, 164, 226, 23ÎL Voy. Albion, Iles Bri- 
tanniques. 

Grande-Grèce, contrée de l'Italie méridionale, 204, 251L 

Grèce, Viii, 13,18,22,31^32, 51,55,57,58, MTOl, 03, fU, 06, 07, 72. 

73,11,76,78, 79,80,81,82, 85^80,87, 105, 107, 108, 10!L ITT! 

113, m, im^ lliL IIL 120, 123, 124, 125, 135, 1^ 1^ TÔL 1(i7, 

175, no, 181, 182, 183, 184, 185^ fKBJIKL 188, 200, 2ÎÏÏ7 201, 2Ô3, 

|n, 213, 211, 210, iïT, 219, I^È lï£ 2i8, 155, 259, 273, 2TT, 

iTo, 277, 218. Cf. EUopie, Hellado, Heliopie. 
Gréco-Italo-Celtes, rameau de la famille européenne, 18, 52, 135, 139, 

IMi 16L 276, 231. — Peuples de ce groupe. Voy. Celtes, Hellènes, 

Ombro-Latms dits Italiotes. 
Grecque (péninsule), 2IÛ. 

Grecs,4,5,11, 13,18, 19, 21,23. 2t,25, 31, 39,45, 49,50, 52,55,59.67, 
Ta, 81i 8L 97, 105, ilO, 113, 115, 1247 125, 141, lii, 148, 149, 152, 
153. 155, 150, 1(m, 100, 109, 177, 182, 199, m~'2\ i. 210, 217, 218, 
222, 241, ^-2017 204. Voy. Hellènes. — Cf. Graïcoï, Selles ou Séim: 

Guadalimar, rivière d'Espagne, 243. 

Guadalquivir, fleuve d'Espagne, 20, 21, 29, 34, 38, 43, 242, 243^ 244, 

^77. Cf. BœliSy Baitis, Bétis, Ligustique (marais), Tartesso. 
Guadiana, rivièi-e d'Espagne, 20, 35, 233, 282, 300. Cf. Anas. 
Guipuscoa, province d Espagne, 30, 233. 

21 
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Haliacmon, rivière de Macédoine, gr>3. Voy. Vistritza. 

Halirarnasse. ville de Carlo, dans l'Asie-Mineure, &L 

Harmaslis^ ville de l'Ibéiio d'Asie, 30 i. Voy. Harnioza. 

Harinoza, promontoire de Cai-manie, dans le golfe Persique, 301. Cf. 
Armacticaf Harmastis^ Harmoxika, et, à Ylndex des noms de person- 
nes, le dieu Orniuzd ou Aura-Mazda. 

Harmozika^ ville de l lbéiie d'Asie, .^Oi. Voy. Harmoza. 

Hélé, ville d'Italie, 2lilL Voy. Vélia. 

Hélice, marais de la Gaule méridionale, 2ÎL Voy. Vendres (Etang de). 
Helisucoî, 15£L Voy. Elisyces. 
Hôlisycos, 2AL Voy. Elisyces. 

Hellade, Grèce ancienne, 07,73, 2i0, 222. Voy. Grèce. — Cf. 

Ellopie, Hellopie. 

Hellènes, peuple du groupe européen, bmnclie gréco-italo-celte, 4, 5, 13, 

H3, IM. UiL liiL ilL ]Mi ilL ÎMi 1«L iMi 21G 2(il, 2(|2, 270, 

277, 292. Cf. Graîcoh ttelloî. Selles ou 5e//oï. Peuples Hellènes : voy. 

Achéens, Athéniens, Cuméens, Dorions, Eoliens, Ioniens, Lacédémo- 

niens, Lapithes, Macédoniens, Opuntiens, Phocéens. 
Hellespont, détroit, (12^ ir)8. 2^8. Voy. Dardanelles (détroit des). 
llelloï, 211), 2alL Voy. Hellènes. 
Hellopie, iilL Voy. Grèce, Hellade. 

Hémus, montagnes de la Thrace ancienne, 162, 17S. Voy. Balkan. 

Hénètes, l it. Voy. Vénètes. 

Héra, collines d'Argolide, ^ 

Héraclée, ville de Bvthinie, 12i8. 

Herculanum, ville d Italie, QIL 

Hercule (colonnes d'). Voy. Colonnes d'Hercule. 

Hercule (route d'), allant d'Ihérie en Italie, 23!L 

Hercynienne, forêt des Anciens, dans la Germanie, 285, 28fL Voy. Ercynie. 

Hespérie, ilL Voy. Espagne (?) 

Héthéens, peuple de Syrie, 77^ 78, 108, 172^ 113. Voy. Khéta, Khatti. . 
Hindu-Koh, chaîne de montagnes de 1 Asie centrale, 129, 131. 
HinduSy 3ûfL Voy. Indus. 
Hispanie, 2aîL Voy. Espagne. 
Hollandais, 5tL 

Hongrie, royaume de l'empire d'Autriche, IGi, 191, 192, ^3. 
Hongrois, peuple touranien, 18, 
Humette ou Hymetto, montagne de TAttique, 2oîL 
Hyperboréens, peuple de l'Europe centrale suivant les plus anciens au- 
teurs grecs, 12, 13, 17, 1 47, 148, 1 19, 150, m 



I 

ïavones, 2aL Voy. Ioniens. 

laxarte, fleuve de l'Asie centrale des Anciens, 129, 134. 
Ibère, Iberus, fleuve de l'Espagne des Anciens, 38, 303. Voy. Ebre. 
Ibères, peuple dont l'origine est inconnue, venu de l'Atlantide suivant 
la légende, 4, 5, il, IS, iG-i8, 49, 50, 108, 120, 134, 137^ iÔZi 222. 
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m, m 2iL 2U, ^ 272, 2Ti, 275, 277^ 278, 279, 299, 300^ 301, 
H0(). — Peuples ibères : voy. Amasones, Astures, Basques, Calpianoif 
Cantabres, Cérètes, Ciinète's, Editaniy Elisyces, Glètes ou Iglètes, In- 
dikètes, Kempses, Liburnes, Libyens de la Gaule, Lusitans, Mastiânoiy 
Sardes, Sicanes, Silures, Sordes, Tartesses, Turditans, Turdules, Vas- 
cons. 

Ibères d'Asie, peuple iranien, 304, 3Û6- 
Ibérie d'Asie ou du Caucase, 2157304, 30o. 

Ibérie d'Occident, contrée de l'Europe ancienne en Espagne et en Gaule, 
VH, vni, 18, 19, 28, 32, 33, 3(>, 38, 40. 231, 23G, 237, 239, 240, 2^i2, 
201), m Voy. Espagne, Gaule. 

Iberusy fleuve de l'Ibérie d'Asie, 303, 3Û(L 

Icarie, île de la mer Egée, 82- 

Ida, montagne de Phrygie, 70, IL 

Iglètes, 3G. Voy. Glètes. 

lléates, 31. Voy. Iglètes. 

Iles Britanniciuês, 18, 30, 31^ 33, 43, 1^ 12;>, 148, [M, 100, lt>M, 213, 
215, 23 i, 273, 27 i, 278, 2iil. Cf. Casslt^ridcsTOKstrymmdes, Sorlingues. 

Ilion, capitale de la Trôâdo, 90, 172, 173, 174, 187, 295, 22iL Voy. Ti-oie. 
Cf. Ilios, lUuna. 

Ilios, Iliuna, 172, 173, 174,295, 291L Voy. Ilion, Troie. 

lUyrie, contrée deTEuropo ancienne, 20, 47, ^ 117, 144^ 191, 194, 
20 i, 2I1L 

Illynens, peuples européens du groupe Thraco-Illyro-Ligure, 18, 63, 07, 
87, 108, 178. 189, 190-194, 270, 211. — Peuples illyriens : voy. Au- 
tariates, Encnélées, Pannoniens, Vardiaïes, Vénètes. 

Ilva, île de la Méditerranée, 2112. Voy. Elbe. 

ïlvaiest peuple ligure, 230, 2iii. 

Imbros, île de la mer Egee, 08, 83, 88, 

Inachos^ rivière d'Argolide, 54, 2iL 

Inde, contrée d'Asie, 41, Ç3^ 131, 145^ m 

Indiens, peuple indo-européen d'Asie, 131, 139, 143, 168, 177. Cf. 

Ariens. — Voy. Iraniens ou Médo-Perses. 
Indikètes, peuple ibère d'Espagne, 31. 

Indo-Européens, ix, 3,4,5,LlLllil2iiiLi8j2i,2(L27,30,42,4(^ 
48, 49, 50, 51j 52, 56, .58, 65^^ 74, 77, 78, 79, 80,~8i, 85, 90, 96. 
Il(j,"n8, l-25," Tl!M3Vl5ÏÏ7 Ï60, 1757 1 77, 17S, 2()Tr223, 22 i, 226, 
Wf, 230, "m, 243, 2U, 2i(i, 270, 274, 275^ 276, 2îKJ^ SHT ^uUdî- 
visions de la famille indo-européenne : voy. Européens, Ariens. 

Indus, fleuve d'Asie, 129, 134^ 278, 306. Cf. Hindus, Siiidhus. 

Ingauni^ peuple ligure, 231L Voy. Albenga. 

Insubres, peuple celte de l'Italie du noitl, 28, 232. 

Intérieure (mer), 2Î18. Voy. Méditerranée. 

lônes, 182, 254 255, 256^ 251. Voy. Ioniens. Cf. lavones. 

lonie, pays des Ioniens en Grèce. Voy. Acbaie, Archipel. Athènes^ Atlié- 
niens^ Attique, Péloponnèse. 

lonie, pavs des Ioniens en Asie-Mineure 61, 70, 88^ 257, 238* 

Ionienne '(mer), 81. 92, 94^ 248, 261^ 218. 

Ioniens, peuple Tïêllene en Europe, puis en Asie-Mineure, 14, 73, 83, 
182, 199 200, 25 i, 255, 256, 257, 258, 259. Cf. lavoneSy I5ues. — 
Iran, contrée d'Asie, 13i. Voy. Perse. 

Iraniens, peuple du rameau arien do la famille indo-européenne, 17, 
77, 139, 140, 141, 144, 165, 17L 293, 294. Cf. Médo-Perse. — Peu- 
ples iraniens: voy. Arméniens, Bactriens, Ibères d'Asie, Mèdes, Per- 
ses, Scythes. 
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Iria, villo de TEspagno ancicimo,26. 
Iria, ville de Ligiirie, 2fiL 
Irlandais, 32, 166, 266. 
Irlande, 32, llST"^ 

Issédons, peuple scythe de l'Europe centrale, 14^1ifi, l^^O. 

Ister, fleuve de l'Europe des Anciens, 1 il). Voy. Danube. 

Istricns, peuple thrace (?), sur les bords de la mer Adriatique, 1G8, 

STL Soy. Illyriens (?) 
IstroSf U7. Voy. Danube. 

Italie, 8^ 11, 12^ R 17, 18, ITL 26, IL 28, 35, 43, 4L 1^ 

56, 57, 73, 83,^"g?i, 86, 87, 88, î>0, Î>L 03, «5, !m7 97, î)8, 101, 
H)i,T(Ti, 1()<î;ifHr fTTT, 1(;s77Hî), IîTTT 11)3, lOriTTOnTi^HT 11)0, 2nD, 
201. 202, 2():{, 2111, ^ÔM, 207,108, 200, 21^ 22^, 227, 220, ^?rî2, 
23.", 2T7, 21T; 2t^ 2^ 260, 262, 263, 2717 273, 21 i, 27^ 277, 278, 
270, 283-201, 300, 301, 3iliL Cf. Argessa, Argcsso, Ausonio, Saturme, 
ïyrrheuie. 
Italiens, Italoï, 201, 202, 2fjlL 

Italiques ou Italiotes, peuple du groupe gréco-italo-celto, x, 85^ 19S, 

2o:>, 262. Voy. OmbnvLatins. 
Italo-Ceittis, peuple do la famille européenuo, 262« 
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Janicule, montagne do Rome, 207. 
Janus (mont de), 2Û!L Voy. Janicule. 
Jazyges, peuple scytbe, llO, 1i1. 
Jérusalem, ville de Judée, STtîL 
Jutland, 166, 

K 



Karasu, fleuve de la Turquie d'Kurope, 253- Cf. Nestos. 

Karnak, en Egypte, 82, 119, 251- 

Kélainai, ville de Phrygie, Tlj 118. Voy. Apaméc. 

Keuipses, peuple ibère d'Espagne, 36, 37, 2I^), 233, 208. Cf. Cempsi. — 

Peuples ibères de la famille dos Kempses (?) : voy. Astures, Caiitabrcs, 

Lusitans. 

Kerethim, 55. Voy. Philistins de la Palestine. 

Ketéens, peuple de Macédoine (?), 55. 

Kelinty pays de la Grèce ancienne (?), 55. Voy. Macédoine. 

Khatti, peuple chamite do l'Asie centrale, 31. Voy. A tus et Colus. 

Kbéta, peuple chamite de l'Asie centrale, 77, 108, 112. Voy. Héthéens, 

puis, à Vlndex des noms de personnes, Atus et Cotus. 
Kinithes (Kiv(9ioi), ancien peuple d'Afrique, 306, 307. 
KioSy ville sur la mer de Marmara, 66. 
Kœnigsberg, ville du royaume de Prusse, 135. 
Kticlôpes, i. Voy. Cyclopos. 
huta, ville de C-olchide, 3Û3. Cf. Cyla. 
Kyn»s, rivière de l'Ibérie d'Asie, 30 1. 
Kyros, rivière do Perso, 3ûL 
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Lacédémoniens, peuple hellène de la famille dorienne, 2^ 
Laconie, contrée de Grèce dans le Péloponnèse, 122^ 124, i5i, 2ii(L 
Lampsaque, ville d'Asie-Mineure, '^00. 
Lanuvium, territoire dans le Latium, iUL Voy. Civita-LAvinia. 
Lapithes, ^ 

Larisse, ville pélasgique de Troade, 02. 

Larissa, ville pélasgique d'Ionie en Asie-Mineure, (KL 

Latins, l'un des peuples onibro-latins, dits Italioles, au centre de l'an- 
cienne Italie, yS, 105^ 465^ 263, 26i, 269,270^ 218. 

Latium, province deTitâne ancienne, 8^ 25, 88, 90, 02, 98^ 99, iOi, 
iOr>, 229, 232, m 

Laumeline, contrée de la Gaule Gisalpine, 28. 

Lavbach, ville des Etats autrichiens, dans la Camiole, 29(L 

Lebeci^ 28. Voy. Gaulois, Gaulois-Cisalpins, Libici, 

Leka, 118, llï Voy. Lyciens. 

Lélèges, peuple égypto-phénicien, 80, 109, 110, 111, 120, 121, 122^ 123, 
12 i 229. 

Lemnos, île, 51 , 52, 53, 56, 68, 83. 88, 179, IML 

Lepontii, peuple celte au nord ~Sê TâTmer Adriatique, 103, iùL Voy. 

Leventina (val), ïaurisques. 
Lesbos, île de la mer Egée, 14, 53, 83L Cf. Pélasgie. 
Lestrygons, peuple mythique, probablement d'origine ibérique, dans les 

Iles Britanniques, 32. 
Letto-Slaves, rameau de la race européenne, 177. 
Leventina (Val), contrée du nord de l Italie, 103. Cf. Lepontii. 
Lez, rivière de France, près Montpellier, 2iL 
Libici^ 28. Voy. Gaulois, Lebici. 

Libu ou hehUy 26, 118. Voy. Libumes, Libyens d'Afrique. 
Libuéf a. Voy. Libye des Gaules. 

Libues, Libues, Libui, 20, 28, 47, 193, 233. Voy. Libumes. 

Libumes, peuple ibère d'Europe, 2^728, iT, 193, lOi, 233. Cf. Lihu, 
Libues, Libues^ Libui, Libyens d'Afrique et des Gaules, Rebu, Sicanes. 

Liby-Phéniciens, peuple mélangé de Chananéens et de Libyens d'Afri- 
que, 40, 41. Cf. Elbôitioî. 

Libye, contrée d'Afrique, 12, 41, 47, 6ii 109, 120, 303. 

Libye, contrée de la Gaule mérîdionalë728, 43, il. 

Libyens d'Afrique, 26, 46, 47, 48, Ci, 118, HIL Voy. Maxues. 

Libyens de la Gaule inei-idionlile, peuple ibère, 26, 28, 44, 47, 120. 
lâS. Cf. Liburnes, Sicanes. 

Libystine, contrée d'Asie sur la Mer Noire, 303. 

Libystins, ancien peuple d'Asie, 303. 

Liger, fleuve de la Gaule centrale, 299. Voy. Loire. 

LigoueSy AC^ve;, Ligues, 222, 240. Voy. Ligures. 

Ligurées, peuple thrace, 186. 

Ligures, peuple européen du groupe thraco-îllyro-lîgure, 14, 18, 19, 27, 
28, 29, 30, 36, 38, 39, 42, 43^ 4:;, 48, îCi, 103, 120, iri6, 16571Ô8, 
TO, 196, 197, 198, ITÎ9,"202, 20ïC2Tr-2ir), 263, 2771, 2Tf, 
278, 28T; 288, 297-309. — Peuples ligures : voy. Aborigènes, AlMtî- 
gauues. Ambrons, Déciates, Elisyces, llvates, Intjauni, Oxybcs, Se- 
gobrigii, Sicules, Taurini. 
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Ligurie, contréo, située dans la partie occidentale de ritalie du nord et 
dans la Gaule méridionale, avait très-anciennement plus d'étendue, 
^ 28, ilL, 1(VL 235, 'm^ 28L 50«^ aûîL Cf. Ligustique. 
Ligurien (marais). Vny. Lignstiqiio (marais). 
Aiyûpo;, llfluve imaginaire, 211iL 
Liguses, 18, 27, 221 -2 1:» 200, m Voy. Ligures. 
Ligu$tine, ville dëTlbérie d'OccuTent, 2i2t 203* 
Ligustique, OL. lOL 236, m Voy. Ligurie. 

Ligustique, marais dans VEspagne des Anciens, 30j 2i2, Voy. Gua- 

dalquivir. Cf. Ligurien (marais). 
Lignes, peuple de Gaule et d'Italie, 222^ 2i0^ 302^ 3Û3. Voy. Liguses, 

Ligures. 

Lion (golfe dej, XL Cf. Galatique (golfe). 
Lipari, îles voisines de l'Italie, ioh. 

Lituaniens, peuple euronéen du rameau slavo-germam'que, ÎL Cf. Aïstes, 

Loercs, ville de la Grande-Grèce, 2()i 210. 

Locride, contrée de la Grèce ancienne, 121, 246, 247, 222» 

Locriens, peuple de la Grèce ancienne, liL 

Loire, fleuve de France, 2!>X-209. Cf. Liger. 

Lubiuniy ville de l'Ibérie d'Asie, 30 t. 

Lucanie, province de l'Italie ancienne, 80, 1Û2. Voy. Calabre. Cf. OEno- 
trie. 

Lucques, ville d'Italie, 232. 

Ludf peuple sémitique, 173. Voy. Ludoïy Lydiens. 

Ludoï^ peuple sémitique, Oo, 173. Voy. Assyriens, Lydiens, Rutennu. 

Lugdunum^ ville de la Gaïïle transalpine, 226. Voy. Lyon. 

Lukoï^ MX. Voy. Lyciens. 

Luna, ville d'Italie, 232. 

Lusitans, peuple ibère d'Espagne, 3fL 

Lycie, centrée d'Asie-Mineure, 111, 117, 118. 

Lyciens, peuple d'origine pélasgique (?) en Asie-Mineure, 1 1 8 , 11 9, 1 32, 13!L 
Cf. LeKa. 

Lydie, contrée d'Asie-Mineure, 60, 62, 65, 66, 68. 72, 78, 87, 91, 93, 

15i, 158, 150, 172, 173, 174, 217, m 
Lydiens, peuple pélasgique d'Asie-Mineure, 00, 76, 87, 03, 95. 
Lydiens, peuple sémitique d'Asie-Mineure, 65^ 9^113. Tôy. Assyriens. 

— Cf. Lud, Ludoî, Rutennu. 
Lyon, ville de France. Cf. Lugudunum. 
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Maana, 205. Voy. Ilion, lUos, 

Macédoine, royaume de la Grèce septentrionale, 50, 55, 63, 64, 65, 86, 
87, 108, 100^ 170, 177, 180, 189, 190, 252^ 2IfL EmathiëTkëtTm^?) 
Haten, Péonio. 

Macédoniens, peuple grec ou hellène, 63, 65, 75, 162, 188, 251, 252, 253, 

— — — — — — 

Madère (île), la. 

Magnésie, province du littoral grec de la mer Egée, 233* 
Magnésie, ville de Lydie en Asie-Mineure, 72, 158, 1^ 
Maidoï, m> Voy. Maten. 
Maiétide (lac), liii. Voy. .\zof. 
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Malones^ MSiones, 8i_, 93^ 171. Voy. Mysiens. 

Maioiiie, en Mysie, Asie<Mineuro, GîL 

Mataca, ML Voy. Malaga. 

MakiL'a, ville d'Kspagno, 35^ liû» 

Manche (mer), 147, ITiO. 

Mantoue, ville îûnord de l'Italie, J03^ 28iL 

Marcigliano-Veccliio, ville de l'Italie centrale, 203, 204^ Cf. Crustume- 
rium, 

Marcina^ ville de Tltalie ancienne, DiL 

Mariandyns ou Mariandyniens, peuple thrace d'Asie-Mineure, 170, 300, 

Marmara (mer de), 6L 00^ i78, 2îi8. Cf. Propontide. 
Mai-oc, contrée d'Afrique, 16^ ML 

Marseille, ville de Fi-ance, Bouches-du-Rhône, 27, SS^ 36^ 217^ 223^ 
23a, 23(), 23L 238,2311^284^ 285, 28(L 287, 288, 2mL 

Masa, 19, OJl, 109, 172, ITi, lliL Voy. Mysiens. 

Maschouascïï, -W, Gi, (itL Voy. Maxuef. 

Massagètes, peuple scythique de l'Asie centrale, liTL 

Massiêni, peuple ibère de la famille des Tartesses en Espagne, 31. Cf. Mas- 
tianoi. 

M as lia, ville d'Espagne, 3£L 

Mastiânoîf Mastiênoï^ Tartesses de l'est en Espagne, 31, XL 
Maten, peuple de Macédoine, 179. Cf. Maidoî. 
Mauritanie, ancienne province d'Afrique, 306, 307. 
Maxues ou Maxyes, peuple pélasgique, 48^ (H, (ML Voy. Libyens d'Afri- 
que. — Cf. Maschouasch. 
Méandre, fleuve d'Asie-Mineure, 71^ 1 18 HiS. 

Mèdes, peuple du groupe iranien ou médo-perse, 42i 143, 144, 145, 304. 
Médie, contrée d'Asie, 157, 158, tfii. 

Méditerranée (mer), 19, 2^ 28, 29, 30, 35, 3L 39, 40, 4L 43^ 
86, 96, lOi, 107, 118, 111^-20, 1^ UIL ML gôf;,~2|{l, 2:U, 235, 
gTO, "2^7^97 ^, 24J. 2i2, 2:il, 274, 298, 299j 303, 'ML CTTCalâ- 
tique (mer), Intérieure (mer), Sardaigne (mer de). 

Médo-Perses, peuple indo-européen du groupe arien, 139-1 43. Voy. Ira- 
niens. 

Mégare, ville de Grèce, 76, 109, 111, 122. 

Mégariens, peuple pélasgique, 76, iiilL 

Melpum, ville de l'ancienne Italie du nord, 106, 271. 

Ménakéj ville des Tartesses, dans l'Espagne ancienne. Voy. Almunecar. 

Mésie, province de l'Europe ancienne, 65, 142. Voy. Mysiens. 

Mésopotamie, province de l'Asie ancienne, 134, 275. 

Messapie, province de l'Italie des Anciens, MTVoy. Otrante (Terre d'). 

Messénie, contrée de la Grèce dans le Péloponnèse, 122, 2alL 

Mestleta, ville del'Ibérie d'Asie, 3Û4» 

Méthymne, ville de l'île de Lesbos, SU, 

Milan, ville d'Italie, 28. 

Milet, ancienne ville de Carie, en Asie-Mineure, 109, 110, ilL 
Modène, ville d'Italie, 95,98, 
Mongols, peuple touranien, 18, 29t. 
Monte-Circello, ville et montagne d'Italie, 9ÎL Cf. Circœi. 
Montpellier, ville de France, Hérault, 2îL 
Morava, rivière de Bulgarie, 190, i9L Cf. Brongos, 
Morava, rivière de Servie, 178. 190. 191, 1112. Cf. Angros. 
Morée, 70. Voy. Péloponnèse. 

Miisoït peuple pélasgique, 49j 65, 66^ 169, 178. Voy. Mysiens. 
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Mycale, ville de Carie eu Asie-Mineure, 10^ 
Mycalo, montapne d'Asifi-Miueure, 30, 00. 
Mycèncs, ville d'Argolide, H?i. 

Mysic, province d'Asie-Mineure, GO, 65, iiS, ilL Cf. Mésie. 
Mysiens, peuple pélas^ique étabfitent en Asie-Mineure qu'en Europe, 

49, «2, 65, ««j 7(), in^ 169, 172, 174, 178, ilL Cf . Mâio- 

nés, Masa, Mêiones, Mt'sie, Musoi, Mysie. 
Myuut, aucicimo ville d' Asie-Mineure, 109. 
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Narbonaîse, province de la Gaule méridionale, 200. 
Napétinos^ golfe de l'Italie méridionale des Anciens, 198. Voy. Euphémia 
(baie (!'). 

tfarba^ Narbu^ 29,2i0. Voy. Narbonne et Robine de l'Aude. 
Narbaïoî, NapSaïo;, Narbonenses, 29, iiû* Voy. Narbonne (les habitants 
de). 

Nopêanoi, peuple d'Espagne, 2ÎL 

Narbonne, ville de Fi-ance, Aude, 2ÎK 120, 240. Cf. Narba, Narbu, 

Narbonne, ses habitants, 29, ±Sîl "CT. Narbaïoî. 

Naxos, île de la mer Egée, 82, 168, 180, IM. Cf. Sicile, Strongyle. 

ville de l'Ibérie d'A"sîe,"I5a. 
NepetCj ville de l'Etrurie méridionale, 9(L 
Nestos, fleuve de la Macédoine des Anciens, 2j3* Voy. Karasu. 
Nice, ville de France, Alpes-Maritimes, 23iL 
Niémen, fleuve d'Allemaj^ue, i:U, 13.')^ iil> ■ 
Nil, fleuve d'Egypte, 48, H2, 113, "m 
Ninive, ville de 1 Asie ancienne, IM, 172, 173. 

Noire (mer), Gi. 150^ 151^ K)2, 15i, IMT 158, 159, 102, 170, 178, 189* 

275, 279. 300, m CTPont-Euxin. 
Noie, ville do l ltalie méridionale, 99. 
Nora, première ville fondée en Saixlaigne, 4IL 
Nord (mer du), 14, 147, 1.50. 213, 214, 215 234, 235, 274, 276, 298. 
Noreia, ancienne ville du Noriquo, 147, 290. 

Norique (Noricum)y contrée de l'Europe ancienne au nord de l'Italie, 

ilL 149, 290. Voy. Taurisques. 
Normands, peuple germanique, 90. 
Numanay ancienne ville d'Italie, 204. Voy. Umana. 
Numides, peuple d'Afrique, 40. 
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Océan, 12,lL30,36,38^46,107,iliLii!Llii 1^ 1^8, 165, 
211^212. 214, 215. 21177-217, 219, 220. 23-i, 235, 271. 277, 309. 

Œa, île située près de l'Italie ancienne, 99. 

OEnotrie, province de l'Italie ancienne, 101, 102, 199. Voy. Calabre, Lu- 
caiiie. Cl. Oïnotrie. 

Œnotriens, peuple pélasgique de la première invasion dans l'Italie méri- 
dionale, 85^ 199^ 202^ 203, 201. Cf. Oïnotres. 
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OEstpymnides (îles), 33, m, 297^ 208. Voy. Iles Britanniques. 
Oïnotres {Oinotrol), 83^ l!i9, 202, |ô372iIL Voy. Œnotriens. 
Oïnotrie, contrée méridionale de ritaJie ancienne, 101, i02, 199, 

Voy. OEuotrie. 
Olsoi, WÙ. Voy. Volsques. 
Olympe, montagne de Thessalie, 66. 
Olynipo, montagne do Troade, dfi* 
Ombne, province d'Italie, i!L Voy. Ombriens. 

Ombriens, un des peuples ombro-latinsditsitaliotes, 28, 85^ 87, 91, 92^ 
»4,98,mi02,i93^194^20^ 262, 265, 

^,"^97^70, 2IirToy70mHm. 

Ombro-Latins, dits Italiotes, peuple européen du groupe gréco-italo- 
celte, 85, 97, 195, 196, 203, 205, 210, 248, 260, 262-27), 274, 238. ~ 
Peuples Ombro-Latms : voy. Ausones, Latins, Ombriens, Opiques, 
Osques, Picentins (?J 

Ophiuse, contrée située sur le golfe de Biscaye, 215, 233, 298. Voy. 
Oyarzun (?) 

Opiques, peuple de la famille ombro-Iatine dans le sud de l'Italie, 85, 

197, 209, 271. Cf. Osques. 
Opimte, ville de la GrC'co ancienne en Locride, 240, 241. 
Opuntiens, peuple hellénique, liiS. 
Orfani, golfe de la Turquie d'Europe, 253* 
•OpYtejiitaïoi, 291. Voy. *ApYiinïaïoi. 
Oronte, rivière de Syrie, 112. 

Osques {Osci), peuple ombro-latin dans le sud de l'Italie, 95, 97, 99, 

201. 205, 263. Voy. Ausones, Opiques. 
Otbrys {Othus)^ montagne deThessalie dans la Phthiotide, 24jL 
Otrante (Terre d'), province d'Italie, 85. Cf. Messapie. 
Oural, chaîne de montagnes entre l'Europe et l'Asie, 129, 134. 
Oxus, fleuve de l'ancienne Asie centrale, 129, 131, 14.1. Voy. Araxe. 
Oxybes, peunle ligure de la Gaule Transalpine, 21ilL 
Oyarzun, ville dans la province de Guipuscoa en Espagne, sur le golfe 

de Biscaye, 233. Cf. Ophiuse (?) 
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Paiones^ 63^ 65, 87. Voy. Péoniens. 

Palatium romam, 93. 

Palestine, 55, 77, 125, 273. 

Pallaniion^ villëd'Arcadie dans le Péloponnèse, ÛIL 

PangaioSj montagne de la Macédoine, 253. 

Panhellènes, 250. Voy. Hellènes. 

Pannonie, contrée de l'Europe ancienne, 192, 226, 279, 286. 

Pannoniens, peuple illyrien, 6T, 189, 192. 

Paphlagonie, province d'Asie-Mineure, 71, 72^ 158, 173, 101. 

Parme, ville d'Italie, 95, 98. 

Parnasse, montagne 4ëla Grèce, 246, 24!L 

Pasteurs d'Egypte, 58, 59, TTj 86, 108. Voy. Danaens. 

Pavie {Pavia)y ville"ae la Haute -Italie, 229, 233. Cf. Ticinum. 

Pélasges, peuple de descendance probablement chamitique, vin, 1, L 8, 
13,14,22, 39, 48, 49-83, 81-106, 1 10, 1 ll j 15, 1 16, 1 17, i 18, 119, 137, 
151. 168. 173, 179, 180. 183, 1H5> 2027 207^ 249. 255. 257. 259. IBï! 
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271,273, 274, 275, 277. — Peuples pélasges : voy. Arcades ou Arca- 
dioiis, Athéniens, BoUiatoït Cariens, Caucons, Courètes, Dactyles de 
rida, Dauniens, Etrust^ues, Erux (habitants d*), Gergithes, Kétéens, 
Lyciens, Lydiens, Maxues^ Méganens, Mysiens, Œnutriens, Pélas- 
giotes, Pélestas, Péonions» l'eucétiens, Rutules, Segesto (habitants 
de), Takkaro, Telchines , Teucriens, Pélasges de Thessalie, Pélasges 
de Troado, Tyrrhéniens. 

Pélasges do Crète, 8, 22^ 55, 65^ 86^ 233. Voy. Pélestas, Philistin». 

Pélasges do Thessane,~9Ô^"lîî. 

Pélasges de Troade, 637^7. Voy. Teucriens. 

Pélasges-Tursànes d'ItâJie, 84-106. Voy. Etrusques. 

Pélasgicon-Argos (Grèce), fïL 

Pélasgio, un des noms ae la Grèce ancienne, 61^ 67j lû, 
Pélasgie (ile), 53. Voy. Lesbos. 
Pélasgiotes, 66, 6L Voy. Perrhaïbes. 

Pélasgiotide, contrée de la Grèce en Thessalie, 67, ^ 208, 25?^^ 2."3. 
Pélasgique (race). Voy. Pélasges. 

Pélestas, peuple pélasgique de Crète, 49, 55, 65, 82^ 8G, 213. Cf. Pélasges 
de Crète. 

Péloponnèse, contrée de la Grèce ancienne, 7, 51, 54, 57, 63^ 70, TTj 72, 
84. 87, 92^ 119^ 122^ 173i 183^ 202^ 20772547256^ 257,^97270: 
îlior. Morée. 

Pénée {Pénéios), fleuve de Thessalie, 62, 63^ 66, âi. 

Pénéios, rivière d'Elide, 9i. 

Péonie, contrée de la Macédoine, 64, C5. 

Péoniens, peuple pélasgique, 62, ()3, 64, 65, 66^ 74^ 87^ 109^ 178, 253. 

Voy. TaRkaro, Teucriens. Cf. Paioncs. 
Pérékop (isthme de), i63. 

Perpignan, ville de France, Pyrénées-Orientales, 234, 302. 

Perrhaïbes, peuple pélasgique établi dans la presqu'île du mont Athos, 

fifi- Cf. PélÉLsgiotes. 
Persans, peuple de l'Asie moderne, 140. 
Perse, 129, 134^ IM. Cf. Iran. 

Perses, peuple indo-européen du groupe iranien ou médo-perse, 42, 83, 
143, 144, 145, 200, 217, 242. 

Persiquë7goIîe)77L 1347^04. 

Pessinount, ville de Galatie en Asie-Mineure, 169. 

Peucétiens, peuple pélasgique de la première invasion dans Tltalio mé- 
ridionale, Voy. Dauniens. 

Phagrès, \ille de Macédoine, 253. 

Phénicie, 4L 42, 82, 108, 112, 116, iST, 217, 220 , 202. 

Phéniciens, peuple d'origine châïnîtique, 18, 217^ àh 32, 33, 34, 38, 
39, 40, 41, 42, 44, 45, 46, 60, 66, 68, 77, 78, 80, 81, 82, S7;~m, 
1T17-T^>,^i, 137, 150,T79,"TB17^87r2I3; 2I6." 2I77 23^ 244. 275, 

277, 27î), m; m: — — — 

Phéniciens de Crète, 87. 

Phénico-Egyptiens, 11 G, 179. Voy. Egypto-Phéniciens. 

Philistins, peuple de la Palestine de race chamitiquo, 55, 77, 78, 82, 

213. Voy. Pélasges de Crète. — Cf. Kéréthim. 
Phlégiens, peuple thrace (?), 180. 
Phocée, ville ionienne d'Asie-Mineure, 109, 243, 25S. 
Phocéens, peuple hellène de la famille iônienne d'Asie-Mineure, 28, 104, 

199, 225, 230, 243. 2i4, 285, 2H8. 
Phocide, contrée de la Grèce ancienne, 180, 24fL 
Phruges, IM. Voy. Briges, Phrygiens. 
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Phrygie, contrée d'Asie-Mineure, GO, 70,71^72,152,169, 177, 178, 

Phrygiens, peuple thrace qui passa d'Europe en Asie-Mineure, 60, 66, 71, 
87, lOÎ), 170, 17L 172^ 173^ m, VJ^ ij^ 185, 277, 300, 301. Voy. 
Bitliyiiieiis, Dardaniens. — Cf. Bliruges, Driges, Phruges. 

Phthiotide, contrée de la Grèce ancienne en Thessalie, 247, 248. 253, 

2ai. 

Picentins, peuple ombro-latin (?) de l'Italie méridionale, 22. 

Picenum, contrée de l'ancienne Italie centrale, AJj 102. 

Piérie, contrée de la Macédoine, 2a^ 

Pières, ancien peuple de Macédoine, 253. 

Pinde, chaîne ne montagnes de la Grèce ancienne, 2i8j . 

Pise, ^ille d'Italie, 96, 232. 

Pisidie, contrée d'Asie-Mineure, 110. 

Plakiéj ville sur la mer de Marmara, 61 , 62. 

Pù, fleuve d'Italie, 92,94, 9^^102, i03,105,106,191i 193. i94. 214, 

218 233, 271, ^mTC.r^ôcUncus, Érîdan. 
Pompéia, ville d'Italie, 99. 
Pont, contrée d'Asie-Mineure, 154, 302. 
Pout-Euxin, 61, 170, m Voy.lîer Noire. 
Pouille, provmce d'Italie, 84, 8IL Cf. Apulie. 
Propontide (mer), 25iL Voy. Marmai*a (mer de). 
Prussiens, peuple d'Europe, 91- 
Pursla, 213. Voy. Pélesta. 

Pyréné, ville des Anciens dans la Gaule méridionale, 149, 308. 
Pyi-énées, montagnes, viii, 16,19^29,30,36,37,42,43, 118^ 120^ 
149, 165^ 233^ 234i 235, 239^ 240^"2îl^ 277, 298, 29'J. 300, m 



R 

Rasena, 104. Voy. Etrusques. 
Ravenne, ville d'Italie, 89, 92. 94. 

Rebu, 26, 47, 118, 119. Voy. Liburnes, Libyens d'Afrique et d'Europe. 
Régisvïïuiy ville d'Etrurie, 91L 
RhaelU 103, 101. Voy. Rhètes. 
Rhaetia, liKL Voy. Rhétie. 
Rharios^ champ près d'Eleusis, 183, i&L 
Rhegium, ville ancienne d'Italie, 106. 
Rhètes, peuple celtique, 103^ 104. Cf. Rhaetia. 
Rhétie, province de l'Europe ancienne, 103. 104. Cf. Rhaetia. 
Rhin, fleuve, 14, 134i 165, 262. Voyez Eridau. 
Rhipées (monts), 145^ 146, 147, 148, liL IM. 
Rhodanusie, ville de la Gaule méridionale sur les bords du Rhône, 28, 
2ii9 2i0. 

Rhodes ou Rhodos (lie de), 39, 114, 118, 123. 
Rhodez. \ille de France, Aveyron, 2±L Cf. Segodunum. 
Rhodiens. peuple phénicien, 60. 

Rhône, fleuve, vn, vui 19,20,2L28,29,38,46,47, 120,218, 235^, 

236. 237, 238. 239, 240, 2 il, 277, 288, 299, 309. Voyez Eridan. 
Rhùxolans, peuple scythe, 139, 140. 

Riccia, petite ville de la province de Rome en Italie^ 201. Cf. Aricia. 
Rieti, ville d'Italie, 197^ 203, 210. 
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Robino d'Aiulo, rivière de la France méridiouale, 29. Cf. Atax, Attagus, 
Narbu, 

Romains, peuple latin du groupe ombro-latin, vu, 13^ 26, 27, 29, 35, 39. 
41^*3^52^73^82,88,1)0^91^98^ 101^ m, 105, 10f>, 1 i8, 149, 
159, iOr, KM», U}U^ 177, 17^7193. 198, 200, lOL 203, 200, 207^ 
2T(T; 213. 23r, 232^ 238, 239, fï3, 2i5, 263^ 264, 269^ 271^ 27Ç^ 
279, 283. 285; mL 

Rome, ville d'Italie, Voy. Romains, Satumia, 

Roumélie, province de la Turquie d'Europe, 61. 

Roussillon, province de France, ^3, 45^ SlL 

liubieOy rivière de l'Italie ancienne, 2S9l 

Russie d'Europe, 9, 134,141, 104, 211. 

HulennUf peuple sémitique, 65, 113^ Voy. Assyriens, Lydiens, Sé- 
mites. 

Rutules, peuple du Latium; 



S 



Saces, peuple scytho d*Asie, 145, lli3. 

Sœfes, 215i 233. Voy. Glètes, Sœfes. 

Saikala, US^ illL Voy. Sicules. 

Saint- Vincent, cap d'Kspagne, 35. Cf. Cap Sacré. 

IaXà|iuçioi, 31)1. Voy. Salasses de Mauritanie. 

ïa)à|X'j/ioi, 307. Voy. Salasses de Mauritanie. 

Salasses des Alpes, peuple celte, 306, 307. 

Salasses (SoXowxaioO, ancien peuple de Mauritanie en Afrique, 306, 307. 
Salerue (baie de), dans l'Italie méridionale, 99, 105, 2UL 
Salluvi, peuple celte de la Gaule méridionale, 237, 238, 239, 287^ 288. 
Cf. Salyes. 

Salyes, peuple celte de la Gaule méridionale, 237, 238, 239, ^ 287. 

28iL Gf. Celto-Ligures, Gaulois transalpins, Salluvi. 
^Samland, contrée de la Prusse orientale, 213^ 214, 276,298. 
Samnitcs, peuple ombro-latin de l'Italie ancienne, 73^ 100, 105, 211. 
Samos, île de la mer Egée, 53, 60, 83, 109, 110, 123, EHl 
Samothrace, île de la mer Egee, 68, 70, 83, IIJ , 179, 183. 
Sangarios, rivière de la Galatie en AsTë^Minoure, 169, 186. 
Sardaigne, île de la Méditerranée, 8, 18, 30, 33,15, 44, 45, 104, 118, 

120 y 27X Cf. Sardariy Sardana, Sardinia, 
Sardaigne (mer de), 298» Vov. Méditerranée. 
Sardan^ Sardana, 45, 120. Voy. Sardaigne. 
Sardana^ 120. VoyTSardes (peuple). 

Sardes, ville de Lydie en Asie-Mineure, ^ 158, 159. Cf. Sardi. 
Sardes, peuple ibère de Sardaigne, 43, ^ 86, liîL Voy. Sordos. — Cf. 

Sardana, Shardana, 
Sardi, iîL Voy. Sardes (ville). 
Sardinia, 44. Voy. sWaigne. 
Sardoues, 30, 38. Voy. Sordes. 

Sarmates, peuple scythe, 140, 141, 143, 152. • 

Satros, peuple thraco, 186. 

Satumia ou Saluruio, forteresse de Rome, 206, 202. Voy. Capitole. 
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Saturnie, ancien nom de Tltalie, 207, 208. Voy. Italie. 
Sauromates, peuple scythe, fi3, 150, 15!^, 153. Voy. Sarmatcs. 
Save, rivière de Hongrie, 192, 

Scandinavie, contrée de l'Europe septentrionale, 9, 137. 

Scilly, îles au sud-ouest de la Grande-Bretagne, St Voy. Sorlingucs. 

ScomioSj montagne, ili2^ 

Sculéticos, golfe de l'Italie ancienne, 108. Voy. Squillacc (la baie). 
ScuroSj île de la mer Egée, El. Voy. Skiro. 

Scythes, peuple indo-européen du groupe iranien ou médo-perse, 9^ 30, 
139-1G(>, 170, 177, 188, 189, 215, 233, 215, 275, 270^ 277^ 278, 279, 
293j 20 30 i. — Peuples scythes : voy. Amasones, Arimaspos, Cha- 
lybes, Issédons, Jazyges, Massagétes, Saccs, Sarmatcs, Sauromates, 
Sigvnnes, Taures. 

Scythîe, 115, 146, 153, 156, 103, 188, m 

Segesta-Tigultorurn, ville de Ligurie, 22(L 

Ségeste^ ville aucienne do l'Italie du nord-est, 22(L 

Segeste, ville de la Sicile ancienne, originairement colonie pélasgiquo, 
22. 

Segesticay ville do Pannonie, 221L Voy. Sissck. 

Segobodium, ville de la Gaule transalpine, pKis de Besanr^in, 22L 

Segobrigay ville des Celtib«>e8 on Espagne, 225. 220, 22L 

Segobrigii, peuple ligure de la Gaule méridionale, 225, 227, 228, 238. 

Segodunum^ ville de Germanie, 22L 

Segodunum^ ville de la Gaule transalpine, 22L Voy. Rhodez. 

Segontitty ville d'Espagne, 22fL 

Segontiaci, peuple de la Grande-Bretagne, 220. 

Segovellaunij peuple de la Gaule transalpine, 22!L 

Segura, rivière d'Espagne, 31, 35, 37. 38. Cf. Tadir, Terebos, TheodoroSt 

Theodorus. 
Segusiavi, peuple de la GauîOj 220* 
Segusiurriy ville de la Gaule Cisalpine, 221. Voy. Suzo. 
SequsUrOy ville de la Gaule transalpine. 22!L Voy. Sistenm. 
Seme, fleuve de Franco, 21j 38, 2iiL Ci. Sequana^ Sicanos. 
Selbyssini, il. 

Selles ou Selloî, 217^ 218^ 249, 25(L Voy. Grecs, Hellènes. 
Sémites ou peuples sémitiques, 05, 78, 79, 2i(), 273, 275. 

SenoneSy peuple gaulois, 288, 2SiL Voy. Gaulois senons, Senons do 

Gaule et Senons d'Italie. 
Senons d'Italie, 281L 

Senons de Gaule, 289. Voy. Gaulois Senons. 

Sens, ville de France, Yonne, 221. Cf. Âgedincum. 

Sequana^ 21L Voy. Seine. 

Ser\'ie, contrée de la Turguie d'Europe, 190, 191. 

Seusamora^ ville de l'Ibérie d'Asie, 3(U. Voy. Susamithres. 

Shardana, peuple ibère établi en Sardaigne, 30^ 44, 45, 86^ 118, i2iL 

Voy. Sardes, Sordes. 
Sicane ou Sicanos, fleuve d'Ibérie, 19, 20, 21^ 38, 23r, 2!iîL Voy. Xucar 

(Seine). 

Sicanes, peuple ibère, 5,18,19,20j21,^24,25,26,27,38,4L8^ 

119, 197, 203, 231, 233, 29Dr 
Sicânie,"^ SfTOT, 111003. Voy. Sicile. 

Sicile, 5, 7, 19, 20, 21, 22, 23, 2t, 25, 20, 43, 97, 119. 148. 168. 195, 
190, TDT; 198, 11|9, 2017203, 2Ô1,^97?10, 231; 26^ 22X ÔTNaxos, 
Siconie, Thrinakic, Tnuakrio. 
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Sicules, peuple ligure, iH,2t,2i,23,2i^2r),4^85^8^ liS, H9, 
1G8, 1<>3, lî>:t-2IO, 230, 2J17232^ 24^^ 2017203. 270^ mTCf ."Sôt/tâZÔ, 
Siculotœ, Sikèles. 

Sk;tt(o/(P, Voy. Sicule?. 

Sidon, ville de I»héiiicie, 108^142, m, IMi 

Sidoniens, peuple de Phémcie, ^ i(L 

Stgindunum ou Smgirfunum, lilTVoy. Belgrade. 

Si«:yimes, peuple scylhe, lit, 150, 105, 1*J1, 2iîL 

Sikèles, 18, 408^ lliîL Voy. SicuTêsT 

Silures, peuple ibère de la Grande-Bretagne, 21* 

Silure, montagne d'Espa^Tio, îiL 

Sindhus, 30(). Voy. Indus. 

Singidunum. Voy. Sigindunum. 

Sinope, ville de Papliiagonie en Asie-Mineure, 154, ir>8. 

Sinties, peuple thrace, 179, IRQ. 

Sipyle, montagne de Lydie, 12. 

Sirmich, ville de Hongrie, 1112* Cf. Sirmium. 

Sirmium, ville de l'Illyrie ancienne, lSi2. Voy. Sirmich. 

Sissek, ville des Etats autrichiens, 22iL Cf. Segeslica. 

Sisteron, ville de France, Basses-Alpes, 221. Cf. Segu-stero. 

Skiro, île de l'Archipel, 8ÎL Cf. Scuros. 

Skulaké, ville sur la mer do Marmara, 01^ 

Slaves, peuple européen du groupe slavo-germain, 9, 276. Cf. Vé- 
nèdes. 

Slavo-Germains, rameau de la famille européenne des Indo-Européens, 
52, 135, 139^ 147, 150, 167^ 2I1L — Peuples de ce groupe : voy. Ger- 
mains, Lituaniens, Slaves. 

Smyrne, ville ionienne d'Asie-Mineuro, 62, 258, 2aîL 

Srefes, peuple ibère, 37, 215, 233. Voy. Glètos. Cf. Sœfes. 

Solonium, contrée du"Xâtium, lilL Voy. Civita-Lavinia. 

Sordes, peuple ibère de la Gaule méridionale au nord des Pyrénées- 
Orientales, 30, 38, 43, 4i, 45, 12Û. Voy. Sardes, a. Sardoncs, Shar- 
danUy Sordones. 

Sordones, 21, 30, 38, 43, 44. Voy. Sordes. 

Sorde ou Sordus, rivrère de la Gaule méridionale près des Pyrénées, 21j 
30j 3îL 

SorTîngues, îles voisines de la Grande-Bretagne, 297. Voy. Cassitéridcs, 

Iles Britanniçiues, Scilly. 
Spartiates, ancien peuple du Péloponnèse, 122. 
Spina, ville de la Gaule Cisalpine, 92, 94, 102. 

SpinêliSy un des bras du Pô à son embouchure dans la mer Adriatique, 

près de Spina, 91. 
Squillace, baie de l'Italie méridionale, 198. Cf. Sculéticos (le golfe). 
Strasbourg, ville de la Basse-Alsace, 2i2L Cf. Argentoralum. 
Strongyle, île de la mer Egée, 180. Voy. Naxos. 
Strymon, fleuve de Macédoine, 01^ 63^ 162, 170, 177, 178^ 179, 186, 

216, 253. 

Styrie, province de l'empire d'Autriche, 164, 290. 
Sura, ville de l'Ibérie d'Asie, 301, 305. 
Surra, ville de l'Ibérie d'Asie, "504, 305. 
Susamilhres, 304. Voy. Seusamora. 
Sulrinum, ville de l'Etrurie méridionale, 9iL 
Suze, ville du Piémont, 22L Cf. Segiisium. 
Syra, une des Cyclades, 213. 
Syracusains, 21^ 196. 
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Syracuse, viUe de Sicile, 25, 49^ 100^ iO^ 106, 195, 2ÛL 
Syrie, contrée d'Asie, 108, 27â* 
Syriens, 6G«;iû2. 



T 



Tarfir, rivière d'Espagne, Voy. Segura. 

Takkaro, peuple pélasgique, 48, 49, 64. 60. 86. 118. Voy. Péoniens, Teu- 
criens. 

©aXà<T<Tioi, 307. Voy. Salasses de Mauritanie. 

Tanaïs, ûeuve, iMi 1-^2, 1^ lii3. Voy. Don. 

Tanas, 58, 113, 112. Voy. Danaens, Tena. 

Tanis, ville d'Egvpte, lia. 

Tartesse, fleuve, 38, 2i2, 243. Voy. Guadalquivir. 

Tartesses, peuple ibère de l'Espagne méridionale, IS, 18^ 10,2(K 21, 29, 

33, 34, :H M. 3L 38^ 31>, 40, 13, 1^ yof71iasiiéni,lfasiîànol, 

Masliênoi. — CfTTurdétang, Turdules. 
Taures, peuple scythe établi en Crimée, 163, 188. 
Taurini, peuple ligure, 228, 290. 

Tauride, contrée au midi de l'Europe ancienne au nord de la Mer Noire, 
163. 

Taurisques {Taurisci)^ peuple celte au nord de la Mer Adriatique, 104, 

i4L 228, 290. Cf. Lepontii, Norique. 
Taurus, montagnes de l'Asie, IL 

Telchines, peuple pélasgique établi dans l'île de Rhodes, 118. 

Tempé, montagne de Thessalie, 06. 

Tena, 24, 117. Voy. Danaens, Tana. 

Terebos, rivière de l'Espagne ancienne, 34. Voy. Segura. 

Terracine, ville d'Italie, iià. 

Tessin, rivière de la Haute-Italie, 229:. Cf. Ticinus, 

Teucriens, peuple de race pélasgique, 48, 49, 62, 63. 64, 65, 66, 69, 86, 

<78. Voy. Pélasges de Troade, Péoniens. 
Teucroî, 49, 6i, (iO, 118. Voy. Teucriens. 
Teutons, peuple germanique, 1^9. 
Tharschisch de Jérémie (en Espagne), 39. 

Tharschisch de la Genèse (îles de la Méditerranée orientale et de l'Ar- 
chipel). 33, 36,39,55. 
Thasos, île de l'Archipel, près de la Thrace, 108, 122, 123, 179, 253^ 

Thébains, peuple de Grèce, 121 . Cf. Cadméens (?), Cadmeïotj CadmeUh- 
nés. 

Thèhes, 'ville de Béotie en Grèce, 82, 112, 114, 117, 180, IRfi. 

Théodoros, Théodorus, rivière d'Espagne, 34i ^ Voy. Segura. 

Théra, une des Cyclades dans la mer Egée, 1^ 

Thermaïque, golfe de la Grèce ancienne, 253. Voy. Thessaloniquo. 

Tliermodont, rivière d'Asie-Mineure, 47, 152, lilâ. 

Thespies, ville de Béotie en Grèce, 12L 

Thessalie, contrée de la Grèce ancienne, 5i, 62,63,6L8L89,90,92. 
9i, 207, 247, 2i8, 252, 253^ 254, 257, 278. Voy. Pélasges de"Thessalië; 
Pélasgiotide. 

Thessalonique, golfe de la Turquie d'Europe, 74, ÎS^ Cf. Thermaïque 
(golfe). 
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Tlirace, contrée d'Europe, au nord de la Grèce, 50, 5L 36^ 61 
74, Ul, 170, iSi, 188, m, 2a2i 258^ 2137 

Thrares, peuple européen du groupe thraco-iîlyro -ligure établi eu 
Europe et en Asie-Mineure, 18, 50. 57, ns, rîO, (>0. G^, (ÎS, (m, m, 
68, 70, IL 79, 81^ 82, 87, 1)0^ lOi, llTTllT)^! 10, ffl, 123, 14271 oi, 
156, IGl, 1(Î2, l(i7-189, 190, 1î)2r2M7 gôâ, 20(i, 208, 2ii, 215, 2oT; 
2iM, 251), 270, 275^ 27G, 277^ jWO, . 302: CTTr/tr^to. — Peuples 
thraces : voy. Bosses, Bithyniens, Cimmériens, Corybantcs, Daces, 
Dardaniens. Edonions, Gètes, Istriens, Ligurées, Mariandj-niens, 
Phlégiens, Phrygiens, Satres, Sinties, Thyniens, Trères, Triballes. 

Thraces occidentaux ou d'Europe, 100. Voy. Illyriens. 

Thraces de la Troade et d'Asie, 63, 179^ 190, 215, Voy. Dardaniens, 
Phrygiens. 

ThracoHlyro-Ligures, peuple indo-européen de la branche européenne, 
51, 52, 85, 439, 107, 270^ 2ÏL — Peuples de ce groupe : voy. Illy- 
riens, Ligures, Thraces. 

ThrêikeSy 1(>8. Voy. Thraces. 

Thrinakie, 21^ 1t»?>, IM. Voy. Sicile, Trinakrie. 

Thulé, contrée de l'Europe septentrionale des Anciens, IIL 

Thunoî, 17Û. Voy. Thynes, Thyniens. 

Thurs, Thurses, Thurshas, 39^ 49^ 51, 52. Voy. Pélasges-Tursàncs, et 

Etrusques ou Pélasges-Tursâues dTTalie. 
Thynes, peuple thrace de Bithynie, 21L Voyez Tliyniens. 
Thjuiens, peuple thrace de l'Asie-Mineure, 170. Cf. Thunoï^ Thynes. 
Tibre, fleuve de l'Italie centrale, 5, 9(K 92, 96, 97, 98, 99. lOli i05, 

203, 204. 206, 262, 270, 2IL 
Tibur, ancienne ville d'Italie. 25. Voy. Tivoli. 
Ticinum, ancienne ville de la Gaule Cisalpine, 220, 233. Voy. Pavie. 
Ticinus, rivière de la Gaule Cisalpine, 229, 230. Voy. Tessiu. 
TilataîoU peuple ancien de la Turquie d'Europe, 
Tivoli, ville d'Italie, 25. Cf. Tibur. 
Toscane, province d'Italie, ix, 92^ 94^ 1116. 

Touraniens, groupe de peuples étranger à la race indo-européenne, 18, 
134, 139, 2113. Voy. *ApifMntaïoi, Budins, Finnois, Hongrois, Mongols, 
Turcs. 

Trères, peuple thrace de la famille cimmérienne, 158, 161, 162, i6t, 

im 

Triballes, peuple thrace, 162, 178, 188, 190, 191, 192. 
Trinakrie, 21, 193. Voy. SicHe. — 
Tripoli, contrée de l' Afrique moderne, 64* 
Triton, fleuve de l'Afrique ancienne, 64. 
Triton, marais de l'Afrique ancienne, 45. 

Troade, contrée d'Asie-Mineure, 61, 62^ 03, 66,68, 69, 71, 78. 124, 158, 

l(i2^ 168^ 169^ 17L 173^ ~ 

Troyens, habitants do la ville de Troie en Asie-Mineure, 71, liâ. 

Troie, ville d'Asie-Mineure, 22, 23, 24^ 39^ 43, 47, {31 05, m, 78, 
8L 90. ilL lilh liiL ilL 122, liT, 152,~T(;9, 170. 171, 172, 173, 
174, 185^ 191, 192, 19^ iTîôn, T/ïos, lliunâ^llvos. 

Turcs, peuple touranien, 139. 

Turdétans, peuple ibère d'Espagne, 18, 

Turdules, peuple ibère d'Espagne, 34^ 41. 

Turkcstan, contrée do l'Asie centraTë/lSl* 

Turquie d'Asie, KU. 

Turquie d'Europe, 224. 
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Tursânes, Turses, Tursènes, Tursha, Turskes, Tiiskes, ix, x, M. 30^ 4^ 
52, 54, 62, 86, 118^ 180^ 21L Voy. Pélasges et Etrusques ou Pclasges- 
TursSaes~a'Italie. 

Tursénique (golfe), dans l'Italie ancienne, lûL 

Tyr, ville de Phénicie, il. 42. 108. 113. 12^ 

Tyras, iiJS. Voy. Dniester. 

Tyriens, peuple phénicien, 36, 39^ 40. • ^, . . ... _^ ,. 
Tvrrhènes. Tvrrhéniens ou Etrusques, peuple p61asgique établi en Italie, 

Yiii, ii/ï/^^9\,d:^'^^'Jh^^9i^^lJ)ih^ Voy. Tursânes. 
Tyrrhénio, iV, ilTOMl, Ig^ 207^ 208^ m Voy. Italie. 
Tyrrhénienno (mer), 98^ ^05, 2IL 



U 



Uaschashau, 205^ 263. Voy. Ausones. 
Um&iia, ville d'Italie, 2ûi, Cf. Numana. 



V 



Valaques, peuple de la Turquie d'Europe, 2fiL 
Valence, ville d'Espagne, lâ. 
Valence, ville de France (Dréme), 2^ 

Vannetais, habitants de la ville de Vannes en France, liiL Cf. Vénètea 

des Gaules. 
Var, rivière du midi de la France, 23ÎL 
Vardiaïes, peuple illvrien, ^ 134. Cf. Ardiaioî. 
Varica, ville de l'Ibérie d'Asie, 3Û4. 
Vasaeda, ville de l'Ibérie d'Asie, 3Û4* 
Vascons, peuple ibère d'Espagne, 31. 

Véies ou Veit, ville de l'Etrurie méridionale, 96, 105, 106^ 211^ 
Vélia ville de l'Italie ancienne, 200. Cf. Eléa, Hélé. 
Vendres (étang de), France (Hérault), 2iL CS. Hélice. 
Vénèdes, 9, 210. Voy. Slaves. 
Vénètes delà Gaule, lâL Voy. Vannetais. 

Vénètes, peuple illvrien de l'Italie du nord, 102. 144. 190.191. 193, 194, 

200. 237, 277. Cf. Enètes, Hénètes. 
Vénétie, pro\'ince d'Italie, 98, 102. 
Venise, ville d'Italie, lU, 200, 2TL 
Verceil, ville d'Italie, 28. 
Vérone, ville d'Italie, 26, 28, 193^ 233, 286. 
Vintimille, ville d'Italie, 22iL UrAÏHum-lntemehum. 
VistriUa, rivière delà Turquie d'Europe, 223. Cf. Haliacmon. 
Vistule, fleuve de l'Allemagne du nord et de Russie, lli2. 
Voici, peuple celtique, 2iUL 
Volga, fleuve de la Russie d'Europe, 134. 
Volsoues, peuple d'Italie, 98, 200. Cf. OUoï. 
Vulturmm, ville de l'Italie ancienne, m Voy. Capoue. 

22 
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Wardar, rivière de la Turquie d'Europe, 252, Cf. Axios. 



Xucar, fleuve d'Espagne^ ilL Cf. Sieanoi. 



ZalUsa, ville de l'Ibérie d'Asie, 2QL 
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A 



AbsLQt, fils de LunkeuSy H5,tii6. 
Aberos, Abros^ Voy. Ambros. 
Abraham, patriarche, 77, 117. 

Achaîos [Achaivos], filsde Xoulhos et petit fils d'Hellen, 75^ 25i^ Cf. 

Achéens à V Index géographique. 
AchiUe, fils de Pélée, 179, 2iîL 
AcrisioSj fils d'Abant,lIB. 

Adar, divinité assyrienne, 173. Voy. Bel, Héraclès (assyrien). 
Agamemnon, fils d'Atrée, roi d'Argos, 23, 72, 87, 116, 124, 256, 257, 
258, 25â. 

Agénor, fils de Poséidôn et de Libué, roi de Phénicie, 112* 
AiguptoSy personnification de l'Egypte, fils de Bélos, roi d'Egypte, 112, 
113, 118, 21i. 

Aîolos, fils d'Hellen, 75, 252, 251. Cf. Eoliens à V Index géographique. 
Alébion, fils de PoséiWn, 230, 'dOSu Cf. Albion à V Index géographique. 
Alcmène, mère d'Hercule, 121. 

Alexandre-lo-Crand, roi de Macédoine, 55, 139, 161, 188^ 192, 253, 218. 
Aluattes (Alyattes), roi de Lydie, 159. 
Ambigat, roi des Celtes, viii, 278. 

AmbroSf personnification de la race ligurienne, 22â. Vey. Aberos, Abros. 

Cf. Amnrons à VIndex géographique. 
Amyntor, fils de Phrastor et petit-lils de Pélasaos, 
Ancaïos, roi des Lélèges à Samos, et fils de Poséidôn et d'Astupalaia. 

109,123. 

Anchinoe, fille du Nil, épouse de Bélos, roi d'Egypte, 111. 

Annibal, général carthaginois, 35, 237, 238^ 211^ ML 

An ténor, chef des Enètos de PapElagonie dans l'armée troyenne, ISl. 

Antiloches, fils de Nestor, 17i. 

Antiochus-Soter, roi de Syrie, 22!L 

Aphrodite, m, 121^ 155. Voy. Astarté, Vénus. 

Apollon, dieu des Grecs, 148, 149. 

ApoUon-Bélénus, divinité celtique, liiL 

Appius Claudius, censeur à Rome, 221 , 298. 

Arcas, roi du Péloponnèse, petit-fils de PéLasgos, 183, 2Û2L 

Arês (Mars), 210, 308. 

Arganthônôj mère mythique des Thynes et des Mysiens, 2M. 
Arganthônios, roi des Tartessiens, 38, 243, 244, 245, 2TL 
Argonautes, héros mythiques des Grecs, 155, 219, 244. 300. 
• Argos, fiâ. Voy. Nuit'Etoilée, Pélasgos. 

^ Les noms d'auteurs ne sont pas compris dans cet Index» 
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Artémis, divinité des Grecs, IM. . 

Ascagne, fils d'Enée, IIIL Voy. à VIndex géographique Auanios^ rivière. 

Asias^ TL Voy. Cotus. 

Assarakos, roi de ïroade, 78, 173, m 

Assarliaddon, roi d'Assyrie, 159. 

Assurbanipal, roi d'Assyrie, ilj£L 

Assur, divinité des Assyriens, 113. Voy. Ilos ou Ilu. 

Astarté, divinité phénicienne, 1±L Voy. Aphrodite, Europe. 

Asiupalaiay personnification d'une ancienno ville, fille do Phoinix, lÛÎL 

Voy. Poséidon ou Neptune. 
Atlas, lliL 

Atrée ou Atreus, roi d'Argos, 72, 73, Ufi. 
Atrides, 73, lliL 

A tus ou Atys, 76, 77^ 18, âL Voy. ManèSj Torrhèbe, Tursênos. 
Atvades, descendants du roi Atus^ 78, 113, Voir à VIndex géographique 

héthéens. 
Atys, divinité phrygienne, TL 

Aura-Mazda, 3iIL Voy. Ormuzd et à VIndex géographique Harmoza. 

Aurore, phénomène divinisé, épouse de Tithon, 114. 

Aularieust fils àlLlurios, liîi. Voir à VIndex géographique Autariates. 



B 



Baal ou Bel, divinité phénicienne, 81^ m, 12L Voy. Bélos, Moloch. 

Bacchus, fils de Jupiter et de SéméTe, îiîL Voy. Dionusos. 

Banadaspos, roi des Jazyges, lifL 

Batéiay fille de Teucros et femme de Dardanos^ Ç4, ilL 

Bat ta, roi des Libyens (Maxues), ùL 

Bébryx, roi mythique de Bébrycie, 'ML 

Bel, divinité assyrienne, 173. Voy. Adar. 

Bellérophon, héros grec, loi, 

Bellovèse, chef gaulois, neveu d'Ambigat, mi des Celtes, 280, 221. 
Bélos, fils de Pobéidôn et de lihuéy roi d'Egypte, 112, ILL Voy. Baal. 
BoréaSy vent du Nord, 481, 

Borysthène, sa fille épouse Jupiter et devient mère de Targitaos, 151. 
Brennus, chef gaulois, 

G 



Cadmos ou Cadmus, roi de Thèbes en Béotie, 23, 68, m, 113^ H t. 

U5, 116, 117, 121, 422, 123^ l_80, ML 
Co^mosTHelirace thrace, père de Sémélé, aïeul de Dionusos, 114, 

179, ISfi. Cf. Kosmos. 
Cambyse, roi des Perses, i2. 
Capys, cousin d'Enée, 100. 

Car, fils de Pkoroneus, 70, A 10!L 1^ Voy. AluSy Torihébie. 
Caucon, fils de Lycaon ou fîTs de KélainoSy IL Cf. Caucons à VIndex géo- 
graphique. 
Cécrops, roi d'Attiquo, 11. 

Cérès, déesse do rAgriculture, 58, 151, 181, 183. 184, 208. 223. Cf. Dê- 
mêlêr. 
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César (Jules), viii, 30, ilO, 120, 123, 191,236. 
Cham, fils de Noé,TL 79, 93^ Î3i, 223:^ 
Chaiiaan, fils de Cham et petit-lils de No6, TL 
Charlemagne, empereur, 2.^9. 
Chionê, la neige, mère de Boréas^ 
Chiron, centaure, liiîL 

Chittim, fils de Javan, 3ÎL Voy., à VIndex géographique^ Chypre. 

Chrysaor, roi d'Ibérie, 32. 

Ciel, divinisé, S* Voy. Ouranos. 

Cilii, fils d'Agénor et roi de Cilicio, 112* 

Claude, empereur romain, 101. 

Cluméné ou Clymène, petite-fillo de Mines, épouse de Nauplios et mère 

de Palamède, 1 1 
CocaloSy roi des Sicanes, 22, 110. 
Cottis ou CotvSf TL Voy. Asias, Manês. 
Crépuscule, divinisé, 32- Voy. Hermès, Mercure. 
Crésus, roi de Lydie, 2r)o. Ci. Croisas. 
Croïsos, roi de Lydie, 2Ii3- Voy. Crésus. 
CubÔlê ou Cybèle, déesse phrygienne, 109- 
CucnoSj fils de Mars, 216, 308. Voir le suivant. 
CucnoSf Cycnus, roi des Ligures, 21 i, 21G, 217, 3ûâ. 
Cyrus, roi de Perse et de Médie, 42, lilL 



D 



DaidaloSf personnification d'un rameau de la race pélasgique, 22, àA. Cf. 
Dédale. 

Dâmâtâry l&L Voy. Cérès, Dêmêtêr, 

Danaé, fille d'AcrisioSy 11 H. 

Danaïdes, filles de Danaos, 70, 73, 112^ li3L 

Danaos ou Danaûs, roi d'Argos, fils de BéLos, 5^, r>8, 59, 67, 70, 73, 
79,112,443,114,11^116,117,12^ CTTUa- 
naens à VIndex géographique. 

Dardanos, fils de Zeus et d'Electra, 61, Tl_, 72, 90, ITO^ ÎH, 173^ 174, 
183. Cf. Dardaniens à VIndex géographique. 

Darius, fils d'Hystaspe, roi de Perse, 68, 15l, 188. 

Daunus, chef et ancêtre des Dauniens, M. 

Dédale, 22, ÂL Voy. Daidalos. 

Dejotaros, roi de Galatie, 52^ 

Dêmêtêr, déesse de l'Agriculture, 58, 131, 481^ 183, 18ii 206, 208, 222- 

Voy. Cérès. Cf. Dàmàtàr. 
Denys-le-Tyi'an, roi de Syracuse, 1 06. 

DercujioSy fils de Posiidôn, 230, 308. Voir à VIndex géographique le nom 
des Draganes dont Dercunos paraît la personnification. 

Deucalion, fils de Pramêtheus, 13, 14, 22, 67, 73, 79, 80, 246, 247, 2J^ 
2o0,251, 223. 

Diomède, roi d'Etolie, 179. 

Dionusos, divinité grecque d'origine thrace, 59, 81, 82, 88, 114, 180. 

183, 186, 206, 212- Voy. Bacchus, Sabadios, SaSâzios, Soleil. 
Dodanim, fils de Javan, 39- Voy. à VIndex géographique Dodoue. 
Dôros, fils d'Hellèn, 75, 89, 232- 
Druides, prêtres gaulois, 14, H07. 
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E 

Echembrote, grec d'Arcculie, 250. 
Elector, Vov. Soleil divinisé. 

Electra, ^;poiise (ie Zens et mère de Dardanos et de Jasion, 171. 183. 

Elisah, iiis do Javan, 3ÎL Cf. Elide à \ Index géographique. 

Elumos, Elyme, 22. Voy. Daidalos. 

Enéo, fils de Priam, 25^ 90, 98, IIML 

Erechthéc ou Erechlfïëus, roi d'Athènes, 12, 181, 183^22îL 

Eridan, Hpî-^avo;, 212, 213, 21LVoy. SûleîTdmniser^ 

Etéocle, lils d'Œdipo, Ci3l 

Eumolpe, roi thrace, 18L IMi 22(L 

Eumolpides, famille sacerdotale attachée au temple d'Eleusis, 181 , 2iiIL 
Europe, fille d'Ajrr'iior, roi de Phénicie, épouse de Jupiter, 22^ 112. 
Eurystheus, fils deSthénélos^ 116. 

Evandre, pélasge arcadien, le plus ancien fondateur de Rome, 88-91, 23- 
Ezéchiel, prophète, 

P 

François I*', roi de France, viii. 



G 

Gâta, terre, lïL 

Galatés, fils d'Hercule et de la fille du roî de la Celtique, 22û. Cf. Ga- 

lates à VIndex géographique, 
Gargoris, roi des Cunètes, SSL 
Gélanor, roi d'Argos, 19. 

Géphyréens ou Gêphuraïoï, famille athénienne, 122. 
Germanicus, général romain, 172, 21L 
Géryon, monstre à trois tètes, fils de Chrysaor, 32, 33. 
Gordias, roi de Phrygie, père de Midas, IM. 
Gorgô, m 

Graïcos (Grœcus), fils de Deucalion et de Pandore, 75, 251, 252. 

2fiÛ- Voy. Ilellèn, et, à VIndex géographique, Grecs. 
Gygès, roi de Lydie, 1^ 

H 

Hahis, roi des Cunètes, 33. 

Hainilcar, général carthaginois, fik d'Hannon, 120, 241. 
Hannon, chef carthaginois, 42, IUL 

Harmonia, épouse de Cadmos (le thrace), sœur de Dardanos, 11 i. 179. 
Harpyes, 142. 

Hécalaîos, ancêtre pélasgique des Courètes, 69. 

Héliades, sœurs de Phaé ton, 212,218, 219, aOlL Voy. Hespérides. 

Hellèn, fils de Deucalion et de Purrha, petit-fils de Promêtheus, 4, 5, 

67,7^76,80,89,247,250,2^^2^ Voy. Graïcos, Sellos, 

et, h VIndex géographique, Hellènes. 
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Héphaîstos, lis. Voy. Vulcain. 
Héra, 54. Voy. Junon. 

Héraclès, fils d'AmphilruÔHt 121. Voy. Hercule. 
Héraclès assyrien, 173. Voy. Adar, Bel, Hercule. 
Héraclès phénicien, 472, 308, 'ML Voy. Melkarth. 
Héraclès thébain, lOî), lUT" 
Héraclides, rois de Lydie, 68^ 78^ 173, ili. 

Hercule, 20, 32, 39, 42, 68, 09, 108, 119, 121, 122, 123, i48« 153. 187. 

216 233, 236, 237, aûiL Cf. Héraclès, Mëltartïï:^ 
Hermès, 72, 73, aiL Voy. Mercure. 
Hespérides, m Voy. Héliades. 

Heth, fils do Chanaan, petit-fils do Cham, TL \0Y'i h VIndex géogra- 
phique, Héthéens, Khatti, Kheta. 
Hiéron I", roi de Syracuse, 49, ilKL 
Hiram, roi de Tyr, 21L 
Homère, poète grec, 258, 259, 260. 



lapétos, 75. Voy. Japélos. 

larbal, divinité carthaginoise, 44. 

lavôn, fils de Xouthos, 254. Voy. lôn. 

Idoménée, petit-fils de Minos, roi de Crète, 22, 115, llfi. * 

lUurios, 1 9!^. Voyez Hlyriens à VIndex géographique. 

Ilos, petit-fils de Dardanos et roi de Troade, TT, 72, 78, 173, 296. 

îlu, divinité des Assyriens, 7Jj 173, l^Sfi. Voy. Assur. 

Inachos, roi d'Argos, 54, 15. 

lolaos^ chef ibérien, 44. Cf. Violavo$, 

lôn, fils de Xouthos et petit-fils d'Hellen, 75, 182, 254, 256, 220. Cf. 

lavôn, et, à VIndex géographique, Ioniens. 
Iphigénie, fille d'Agamemuon, 1 63. 

Italos (Italus), roi des Sicules, 196^ 198, 199, 20^ 202, 203, 208, 209, 
21iL Voy. Sikélos, 



Janus, divinité sicule, 2Û&> 
Japhet, fils de Noé, 55, 79, 80. 

JapétoSf'ûh du Ciel {Uuranos) et de la Terre (Coto), 5, 75.: Voy. lapélos. 

Jardanos, père de la reine Omphale, 68, CIL 

Jasion, fils de Jupiter et d'Electre, frère de Dardanos, lâ3. 

Jason, héros de la mythologie grecque, 155. 

Javan, quatrième fils de Japhet, 39^ 55. Voy. Dodanim, Elisah, Kétim, 



Jour, divmisé, 12. 
Junon, déesse, 5i, 109. 

Jupiter, 22,71,75, 80,100^112,112,151, 179. 185. 206. 235. 246, 
249, 25L Cf. Zëus. 



I 



J 



Tharsis. 




K 



KélaînÔ, fille d'Atlas, épouse de Poséidon, mère de Lucas, ilfi. 
Kélainos, fils de Poséidon, IL 
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KéléoSj roi dans l'Attiqne à Eleusis, 183. 
Kétira, tils de Javan, îi^L Vov. Kétim à ÏIndex géographique. 
Kosmos^ 1H(>. Voy. Cadmos (lo tbrace). 



LaPrte, pôre d'Ulysse, 2ûîL 

Laomédont, père du roi Priam, 172, 173, 174, IfiT* 
Latinus, premier roi du Latium, 9S, 2I1L 
Lélex, auteur des Lélt'ges, 109, liST" 
Liber, divinité romaine, 82. 

Libuê, personnification de la Libye et femme de Potéiddn^ 109, 11^ 

Itnoj, poëte thraco de l'Ile d'Eubée, 1S7. 

Lucaôriy fils de Pélasgos, 84^ 118. 202. Voy. Lycaon. 

LucoSy tils du roi Pandion II, 1 18. 

Lucos, fils de Poséîdôn et Kélaino, IIB, 

Lucumon, chef des Etrusques, 101. 

Lud, fils de Sem, liL Voy. Ludos. 

Ludos, ancêtre des Lydiens-Pélasges, 76^ 7iL Voy, Àtus^ Lud. 

LugdamiSy roi des Cimmériens, 159. 

Luncaîos ou Lunkeus, fils (ÏAiguptos, 113, lirt. 

Lycaon {lucaÔn\ 215, 231. 

Lycaon [Lucaôn], roi d'Arcadie, fils de Pélasgos^ 70^ 71_j 80^ 84^ 03- 
Lysimaque, un des successeurs d'Alexandro-Ie-Orand, i^HT 



MacareuSf chef inonien, iL 

Macédôn, fils à'Aïoloset petit-fils d'Hellen, 73^ 252, 233. Voy. Makédôn. 

Mo dues, roi des Scj-thes, lîiiL 
MagnèSf frère de Macédôn, !2r)3. 
Mâiôn, roi de Lydie, ()5. 

Makédôn, ancôtre des Macédoniens, fils de Jupiter et do Thuia, petit- 
fils de Deucalion, 2aJ , 252^ 233. Voy. Macédon. 
MaléoSf roi pélasge de Regisvilla, Qû. 

Manês, ancêtre mythique des Chamites, 77, 78. Voy. Atus, Ména. 

Marius, général romain, 1GQ, IGG, 2:iiL 

Mars (Arês), 216, 308. 

Mastarna, lûL Voy. Sorvius-Tullius. 

Mélia, fille de l'Océan, ÏIL 

Melkarth, divinité phénicienne, 39, ^ 108^ 119^ 122, 123, 125, 309. 

Voy. Hercule, Miclocrite. 
Mcmbliare, phénicien, parent de Cadmos, 123. 
Momnon, fils do l'Aurore, 111. 
Memnon, divinité égyptienne, 111. 
Ména, premier roi des Egyptiens, 78. Voy. Manès. 
Mencherès, iS. 
Ménélas, fils d'Atrée, 72, 

Méneptah I", roi d'Egypte, fils do Ramsès II, 22, 24, 44, 66, 86, 116, 

117^ 119, 20:), 231. — i_ï 

Ménippe, femme de Pélasgos, fille de Pénéïos, 94. 
Mercure, 22. Voy. Crépuscule divinisé, Hermès. 




Kronos, Si. Voy. Baal. 
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Mesraïm, fils de Cham, TL 
Mezentius, roi de CaerijUK. 
Midas, roi de Phrygie, i±, 168, IfiîL 
Midocrite, phénicieD, iSrVoy. Melkarth. 

Minos, fils de Jupiter et d'Europe, roi de Crète, ST, 22, 44. 78. 82, MO. 

in, 112, 115, 116. il7, 118. H9, m, 123. i2i, m 
Minotaure, IMT 

Mithridate, prince de l'Ibérie d'Asie, 304* 
Moïse, patriarche, {S!L 

Moloch, diviflité phénicienne, 12L Voy. Baal ou Bel. 
Morgétès, roi des Sicules, 196, 198, 203^ 208, 2ûâ. 
Musée, fils ou père d'Eumolpe, 
Muses, 187. 

Musost ancêtre des Mysiens, 76. Yoy. A tus. 



N 



Nabuchodorossop, roi de Babylone, 4L 

Nanas, fils de Teutamides et descendant de Pélasgos^ 94. 

NannuSf roi des Segohrigii, 22IL 

Nauplios, petit-fils de DanaoSy 

Néchérofès, roi d'Egypte, 46. 

Neptune, dieu de la mer, 71, 72, 206. Voy. Poséîdôn, Sikélos» 

Néron, empereur romain, 213, 27C, 2iîS- 

Nestor, roi de Pylos, 174. 

Nil, personnification du fleuve, 112. 

Ninus, roi d'Assyrie, 78. 

Niobé, fille de Phoronens et mère de Pélasgos ou d'Argos, 69, 75. 76. 
Noé, patriarche, Tâ. 
Norax, chef ibérien, 43. 

Nuctimo$j fils do Lucaôn et petit-fils de Pélasgos^ 202. 
Nuit Etoiiée, divinisée, 72* Voy. Argos. 



o 

Océan, divinisé, lîL 
Ogygès, roi d'Attique, 70^ 80. 
Oïnomaos, 1S3. 

Oïnotros, fils de Lucaôny petit-fils de PélasgoSf 8t, 202. Cf. OEnotriens à 

\ Index géographique, 
Omphale, fille de Jardanos, reine de Lydie et épouse de Tmolos^ 68. 
Oreilhuia, fille à'ErechtheuSj épouse de Boréas^ 181. 
Ormuzd, divinité des Iraniens, 304. Cf. Aura-Mazda. 
Orphée, poëte thrace, 187. 
Ouranos^ dieu du Ciel, 7^ Cf. Ciel. 



P 

Palaichthôn, 75. Voy. Vieille-Terre. 
P&Iamède, arrière petit-fils de Minos, 88^ UXL 



I 
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Pallas, fils de Lyeaon, 91, 
Pandion II, roi d'Athènes, iiS. 

Pandore, épouse de Deucalion et dite & tort éponse de Promêtheus, 75, 

25L 

Pannoiiios, fils d'AutarieuSy li}2. Cf. Pannoniens à Vlndsx géographique, 
Papirius Carbo (Cnéius), consul romain, 2â(L 

Pélasgos, roi d'Argos, fils de Pkoromus, 1,61, 69, 70, 71, 73, 74, 7S, 
76, 79, HV, 93^ 94, 109^ 2û2. Yoy. Triopas, Cf.Télasges"î'rraex géo- 
arapKique. 

Pélopides, prétendus descendants de Pélops, 73, llfi» 
Pélops, roi d'Argos, fils de Tantale, 23, 2i, "JTTl^ 73, 96^ 116, 172. 
Pénéîos^ femme de Pélasgos, QÂ^ Voy. Pen^s, rivièrede Thessalie et 
d'Ëiide. 

Pénélope, femme d'Ulysse, 204. 
Persée, roi de Macédoine, 189, 276. 
Perséphonêy fille de Dêmêtôrj liiîL Voy. Proserpinô. 
PerseuSy fils de Danaé, 116. 

PeucélioSy fils de Lucaôn, petit-fils de Pélasgos^ Si. Cf. Peucétiens à Vln- 
dex géographique. 

Phaétôn, fils du Soleil, Slf^ 212, 216, 2ÎL 21?^ 219, ^ 3ûa. Voy. 

Soleil divinisé. 
Pharasmanès, prince de l'Ibérie d'Asie, dùÀ» 
Philippe, roi de Macédoine, 2!Sâ. 

PhineuSy fils d'Agénor ou de Neptune, régnait en Thrace, 142» 

PhoiniXy roi de Phénicie, fils d Agénor, 109, 112. 

PhoroneuSy père de Niobé et ancêtre mythicjue des Pélasges, 69, 75, 76, 

79,94, 109, i2âL 
Phrastor, fils de Pélasgos et de Menippe, 91. 
Ploutôn (Pluton), divinité souterraine, 183, i^l. 
Polyphème, Cyclope, 5, IIL 
Polynice, fils d'ÛEdipe, lf>3. 
Porsenna, roi des Etrusques, 101. 

Poséidôn, un des ancêtres mythiqnies des Pélasges, 71, "72, 109, 112, 

118, 236. Voy. Neptune. 
Pnam, roi de Troie, 64, 78, 87, 90, 109, 124, 152, 170, 174, 187. 
Promâtheus, Promôtfïëus ou Proîné^thée, fils de Japet et aïeul d'Hellên, 

3, 5, 75, 15i, 233, 218, 250 2^ 
Prosorpme, fille de Cérès, 183. Cf. Perséphonê. 

Purrhay épouse de Deucalion, dite par erreur épouse de PromêlheuSt 75, 

246, 247. 250, 2LLL 
Pythagore, philosophe, 52. 

R 



Ramsès II, roi d'Egypte, 44, 48, 64, 66, 116, 117, US, 168, 172, VU, 

175, 187 (?), 203, 29ÎL CîT Sesostris, • 
Râmses III, roi cTEgvpte, 22, 24, 44, 64, 82, 86, 205. 
RhadamanthuSy fils de Jupiter ëtalurope, roi d^lysie, 112, 11 7^ 119, lâû. 

Rhadamiste, prince de l'Ibérie d'Asie, 304. 
RhaetnSj chef prétendu des Etrusques, 103. 

Rhodanim,fils de Javan,39. Voy. à V Index géographique, Rhodes (île de). 
RhodoSy personnification de l'île de Rhodes, Tfi. Voy. Pélasgos^ Soleil. 
Rhoxane, femme d'Alexandre-le-Grand, 139. 
Romulus, roi de Rome, 91, 101. 
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SabadioSf divinité thrace, ISîL Voy. Dionusos. 
SabazioSf divinité phrygienne, 185. Voy. Dionusos. 
SalienSy prêtres à Rome, 2âfL 
Salomon, roi de Jérusalem, 22L 

Sarpédon, fils de Jupiter et d'Europe, roi deLycio, 111,' 1 1 i 8, i 1 9. 

Saturne, divinité romaine, précédemment dieu dos Sicules, 80. 

2mL Voy. Kronos. 
Scamandre, rivière divinisée, 69- 
Scipion (Publius Cornélius), général romain, 238. 
Scylla, monstre marin, 105. 

SelloSj chef ou ancêtre des Selles ou Selloît 2£L Voy. Hellên. 
Sem, fils de Noë, 18- 

Scmélé, fille de CadmoSt mère du dieu thrace Dionusos^ 59^ 11i, 18£L 

Servius Tullius, roi de Rome, 101. 

Sésostris, roi d'Egypte, 172^ 205- Voy. Ramsès II. 

Séti I", roi d'Egypte, Mi ^ 

Shakalasch, 21IL Voy. Sikélos. 

Sigovèse, chef gaulois, neveu d'Amhigat, roi des Celtes, 286, 

Sikélos ou Siculus, chef des Sicules, 108^ 190^ 197, 198, 199, 203, 206, 

208, 209, 21IL Voy. ItaloSy Neptune. 
Silène, 12^ m. 

Sitalcès, roi des Thraces, 162, 188* 
Socrate, philosophe, 50- 

Soleil divipisé, 76, 113, 114^ 185^ 186i ML 212, 213. Voy. Dionusos, 

EUctor, Eridan, Phaeton, Saftadws, Sabazios, 
Solon, poëte et législateur, 11, SSL 
SlhénéloSy fils de PerseuSy IfïïT 
SurmoSy roi des Trihalles, 192- 

T 

Tantale, roi en Asie-Mineure, 71, 72^ 173. 
Tarchôrij descendant de Tyrrh"énus, QfL Cf. Tarquins. 
TargitaoSfToi des Scythes, fils de Jupiter et de la fille duBorysthène, 151. 
Tarquins, famille étrusque, 101, 271. Cf. Tarchôn, 
Tarquin l'Ancien, roi de Rome, lûl, 28 i, 285- 
Tariquin le Superbe, roi de Rome, 99, 101- 
, Tatius, roi des Sabins, 101. 
Tectaphos, fils de Dôros et petit-fils d'Hellôn, 89- 
Téléphaasa^ épouse d'Agénor, 112. 
Téglath-Phalasar, roi d'Assyrie, 3!L 
Terre divinisée, 5, 75. Voy. Gâta, Vieille-Terre. 
Télhus (Téthys), divinité grecque, 35. 

TeucroSy fils de Scamandre, GiL Voir à V Index géographique, Teucriens, 

Takkaro. 
TeucroSy roi de Troade, (H, 111. 
Teutame, roi d'Assyrie, 78. 

Teutamides, fils d'Àmyntor et arrière-petit-fils de Pêlasgos, 9i. 
Thamuris, chanteur thrace, 187. 

Tharsis, de la Genèse, fils de Javan et frère d'Elisah, de Dodanim,etc., 32- 
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Théron, roi cl*Espagno, 39^ 40. 
TWsée, roi d'Athènes, 111, m. 

Thoutmès III, roi d'Egypte, Mi^»8iI8,il3,il6,ilLiM± ij^ ll^, 

Thucydide, historien grec, fifi. 

7/iuta, fille dô Deucalion, 231^ 

Tithon, père de Laomédont, ill. 

TmoloSf roi de Lydie, époux d'0mphale,C8. 

Torrhèbe, 76, TL Voy. A tus. 

Torrhébie, mie do Torrhèbe, TL Voy. Car. 

Triopms ou Triopes, fils du Soleil et do RhodoSt 76* Voy. Pélasgos. 

Triplolème d'Eleusis, 57^ 58^ i&L 

Tursène, fils d'Hercule et dXhnphalo, reine de Lydie, 68. Voy. le suivant. 
Tursène ou Tursênost ancêtre des Tursènes ou Pélasges-Tursànos, 62, 

76^ 7Î), 88. Voy. l'article précédent, A tus et Tyrrhônos. 
Typhon, dieu des ténèbres, ILL 

TyrrhônoSf Tyrrhenus de Lydie, fils d'Atys, 91, 96* Voy. Tursène. Cf. 
Tyrrhénie à Vlndex géographique, 

U 

Ulysse, roi dltaciue, 5. «.204.205. 



V 

Vioîavos^ àL. Voy. lolaos. 

Virgile, poète latm, 103. 

Vénus, déesse, 123, 124. Cf. Aphrodite. 

Vieille-Terre, l^L Cf. PalaichlhÔn. 

Vulcain, divinité, 7, 15o^m. Cf. Héphaïstos. 



Xerxès, roi des Perses, 14r>. 302. 

Xouthos, fils d'Hellèn, 75, 182.252. 254, 21^6. 



Z 

Zaîmoxis, divinité thrace, 177, 17R. 

Zeusy 5,80i81tll4ti54ilIii2i9i2aL Voy. Jupiter. 
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